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* ADDITIONS ET YARIANTES 



TOME II 

LIVRE DEUXIEME 

I. CHAPITRE I, p. 15 

Lig. 8. Apr to Us mots : et lui ob&ssaient en tout, le reste de 
Valine* a a ett modijie. 

et lui ob&ssaient en tout. D* autre part, le temps 

de sa charge etait limits sous un double rapport. 
Comme participant aux fonctions des consuls, dont Tun 
au moins l'avait nomm£, il ne lui 6tait pas permis 
de se proroger audeli de l'£ch£ance legale de leur 
charge, et dans tous les cas, la limite maximum de son 
| administration s'arretait k la fin du sixi&me mois. A cote 

de la dictature, vraie « maltrise de l'arm£e, » il avait 
I et£ cr£e une autre institution sp£ciale : je veux parler de 

i la « maitrise de la cavalerie (magister equitum). » Le 

I dictateur avait le devoir de se designer cet auxiliaire, 

I auxiliaire subordonn£ sans doute, comme le questeur 

aupres du consul, entrant en fonctions avec lui, en sor- 
tant avec lui. Le maitre de l'arm£e, chef supreme de 
l'infanterie, marchait k sa tete, et de par la r&gle, il lui 
£tait interdit de monter k cheval. De l&, sans doute, la 
ii i 
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creation du magister equitum. II faut tenir que 1 
tature naquit en m£me temps que le consulat; el 
pour objet principal, en cas de guerre, de pan 
inconv£nients du pouvoir partagl et de rappel 
instant k la vie l'institution royale et son action 
gique : en temps de guerre, en effet, l'£galit£ des 
consuls dans YImperium ne pouvait pas ne pas sei 
dangereuse ; or, tout, dans les pouvoirs du dicta 
nous montre une institution exclusivement milit; 
des t£moignages precis le disent. L'antique d^norr 
tion de la fonction principale et de celle secondair 
pond k cette notion, comme aussi la limitation de 
dur£e k ladurta d'une campagne d'&6, comme aus 
suspension de Yappel au peuple. 
R&umons (1. 16, suivez). 

II. CHAPITRE I, p. 16 

Lig. p&iultftme, et p. 47 jusqu'i 1. 7 : 

ou n'ayant trait qu'i des rapports de gentilt 

De m£me qu'au temps des rois, la promesse de fid& 
6taitprSt6e dans leur sein (I, p. 87), de meme, le s< 
ment sera pret6 dans leur assemble au dictateur et 
consul : comme par le passe, ils donneront les aulorii 
tions legates pour Y adrogation et le testament, mais i 
deliberations essentiellement politiques ne leur appa 
tiennent plus. La rgforme bouteverse aussi leur organis 
tion intirieure, essentiellement fondle sur Fancier]] 
organisation des Gentes , laquelle k son tour n ai 
rait pu se maintenir intacte qu'autant que le corps d 
citoyens aurait persists dans sa puret£ exclusive et pr 
mitive. En recevant les pl£b£iens dans les curies, on leu 
a reconnu le droit l^gat de se constituer en families t 
gentes , (dans les temps ant£rieurs, le fait n'avait poin 
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tire k consequence) (I, p. 117). Toutefois, la tradition 
la plus precise nous enseigne, et nous le comprenons 
facilement, qu'une pariie seulement de la plfebo a ete 
promue k l'institution gentile; et que, par suite, les 
nouveaux cornices curiates, en contradiction formelle 
a?ec la loi de leur organisation premiere, comptent, k 
dater de ce jour, bon nombre de membres n'apparte- 
nant k aucune Gem. Mais, je le rlpfete , toutes les attri- 
butions politiques de la cite, la decision sur Yappel dans 

les causes criminelles, qui sont presque toujours 

(p. 17, 1. 7, suivez). 

III. CHAPITRE I, p. 18. 

Supprimez tout le passage, de la lig. 4 a la lig. 19, ainsi que 
la note *. Le § intitule « le S^nat », p. 48 et 19, a He en 
outre remanik comme il suit : 

Le Senat ne fut pas aussi profondement atteint par les Le semti 
reformes. L' antique college des anciens demeura exclu- 
sivement patricien, et de plus il garda ses attributs 
essentiels : k lui toujours l'institution de YInterroi; k 
lui de confirraer ou rejeter, comme constitutionnels ou 
contraires k la constitution les deliberations votees par 
lepeuple. Sespouvoirs m6mese sont accrus; c'est lui 
desormais qui etablit en charge les magistrals du peuple, 
qui dirige les choix. Qu'il admette ou qu il rejette, sa 
decision est preponderate ; seule la provocatio ne lui est 
jamais defence, k ce qu il semble, par la raison mani- 
fest qu'il s'agit Ik du droit de gr&ce et quune fois im- 
partie au coupable par le peuple souverain, Tannulation 
de la sentence gracieuse par un autre pouvoir ne se 
concevrait pas. — Done, l'expulsion des rois a contribue 
i etendre les attributions du Senat bien plutot qu'i les 
riduire: en meme temps, et ici la tradition precise bien 
l'epoque de la fin de la royaute, la multiplicite des 
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affaires qui d£sorraais se dlbattaient dans son : 
liberty plus grande donn£e aux deliberations 
cause que les cadres du S&iat patricien s'eiargire 
portes durent s'ouvrir k des pl£b£ietis, et le corp 
torial tout entier subit k son tour un complet re 
ment. Si dans les plus anciens temps, le S£nat 
pas eu tout seul Faction politique, du moins il a 
en quality de conseil du gouvernement, et dfes 1< 
des rois, k ce qu'il serable, il ne semblait point ii 
tutionnel qu'en pareil cas des non-s£nateurs vim 
racier k ses assemblies (I, p. 108, addit.); mais 
d'hui l'exception passe en r&gle, et le S£nat pj 
(patres) s'augmente. par Tadjonction de noi 
membres inscrits (comcripti) et non patricien 
que ceux-ci soient en aucune facon mis sur le p 
peres, les pieb&ens, dans le S6nat, ne sont pas 
teurs, et restent incorpor^s dans l'ordre £questre 
sont point appetes les pdres> mais simplement le 
crits. lis n'ont pas droit aux insignes de la 
senatoriale, k la bafide de pourpre (latus clavus 
brodequin rouge (I, p. 108, addit.). Absolument 
de l'exercice des droits ft autorisation et de confir 
supreme (auctoritas) , on les voit, \k m6me oi 
s'agit que d'un simple avis k emettre (consilium), ; 
muets k la deliberation des patriciens, ne mani 
leur opinion qu'au moment de la division, et j 
d'un cote ou de l'autre pour voter avec les pieds (j 
in sententiam ire, d'oii senatores pedant), com 
nobles affectent dedaigneusement de le dire. II 
porte ! dans la constitution nouvelle, les pl£bei 
s'etaient pas seulement fraye la route jusque sur 1: 
publique, ils avaient aussi pen&re dans l'enceinfc 
toriale; le premier pas, le pas le plus difficile, et 
vers Tegalite civile. — D'ailleurs, nul changemei 
siderable dans ^organisation int^rieure des del 
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tions. Seulement, et parmi les secateurs patriciens, il 
s'&ablit bientdt, au moment du vote par example, une 
distinction de rang : tous ceux d£sign& pour occuper 
prockainement les hautes magistratures, tous ceux qui 
les avaient jadis occupies, figurent desormais en tele 
des listes et sont appeles k voter les premiers. Etre le 
premier dans le Senat (princeps senatus), constitue un 
titre honorifique donton se montrerajaloux. — Quant 
au consul en charge, il n'etait point membre actif du 
S£nat, pas plus que ne l'avait ete le roi : sa voix ne 
comptait point. L'election des senateurs, pris soit parmi 
les patriciens, soit parmi les consents, lui appartenait 
comme elle avait appartenu au roi ; mais, tandis que le 
roi veillait sans doute encore k ce que toutes les Gentes 
eussent leur repr&entant dans le conseil des anciens, le 
consul n'a pas le meme souci au regard des pl£b£iens. 
chez qui l'institution Gentile n'existe qu'k l'&at rudimen- 
taire, et peu &peu il n'est plus tenu compte de Tancien 
lienentre le Senat etl'organisation des families romaines. 
Kxistait-il pour Election des pteb&ens par les consuls 
une limite de nombre restreinte et preTix^e? C'est ce 
que nous ignorons. La precaution n'6tait peut-etre pas 
necessaire, le consul, k cette ^poque, etant toujours pris 
dans la caste noble. Tout nous porte k croire qak rai- 
son de sa situation meme, son pouvoir <5tait ici moins 
grand, moins libre que celui du roi : l'opinion de son 
ordre et les traditions communes pesaient £videmmeiit 
sur lui. Enfin, la coutume se changoant promptcment 
en rfcgle, le consul sorti de charge entraitde plein droit, 
et pour toute sa vie, dans le S&iat, si tant est, chose 
possible encore k cette cpoque, qu'il n'en fut pas dejk 
membre au moment de sa nomination. Faisons d'ail- 
leurs observer que ce n'etait pas a l'heure meme oil 
s'ouvrait la vacance qu'il y &ait pourvu. D'ordinaire 
on attendait F occasion du cens, et k la fin de chaque 



vi TOME II - LIVRE II 

quitrifeme ann4e, il etait proclde k la rlvisio 
complement de la liste. Dans ce seul fait existe, 
magistrat eiecteur, un temperament serieux a] 
ses pouvoirs. Du reste, le nombre total des s< 
resta le raeme, y compris les consents : d'oii 
fonde £ conclure que le nombre des patriciei 
diminue *. 

On le voit done, toutes choses dans le gouver 
de la nouvelle r^publique (Suivez : p. 19, 1. 

IV. CHAPITRE I, p. 21. 

Lig. 40, jusqu'a la fin de l'alinea, lig. 21 : Postage 1 

. . . le plus considerable. — Toutefois en m£m< 
que de la fusion politique de la plebe et du patr 
sortir un peuple romain nouveau, les anciens c 
se transforment en une sorte de caste noble, 1 
d&ormais ne pourra ni se recruter ni se comple 
par elle-m6me, soit autrement. D'une part, ei 
elle n'a plus le droit de decider en asspmbiee coi 
et de 1' autre il semble moins licite encore de fai 
trer a Tavenir, par un vote des cornices, de no 
families dans ses rangs. Mors que les grades a 1 
et que les sieges au Senat leur sont ouverts, 1< 
beiens se voient cependant exclus de toutes les 
charges et des sacerdoces dans la cite : une opii 
maladroite et inflexible a maintenu la prohibitior 
des manages entre eux et les anciens citoyens. 
patriciat a revdtu definitivement le cachet d'un 
noble exclusif, dote des privileges les plus choc 

i On a soutenu que les premiers consuls auraient introduit 
bliens dans le Senat. Le fait n'a rien d'historique, mais i 
dans tous les cas, que les archeologues romains ne pouvaient 
trouver .et e'nume'rer que 136 families nobles {Roemitch. 
(ttudet romainn), 1, 1*1. — V. II, Appendioe, p. 338 et 337] 
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V. CHAPITRE I, p. 28. 

Lig. M. Supprimez la fin de Valinea % a partir des mots : ce 
changement dans , jusqu'a la lig. 34 indusivement. 

VI. CHAPITRE I, p. 40. 

Lig. 7. Supprimez le reste de Valinea, jusqu'a la fin de la 
page, et mettez a la place ce qui suit : 

... de moindre importance et ne comportant que l'a- 
meride simple. En cas d'appel interjete* contre la sen- 
tence tribunicienne, la cause n'&ait point ported de- 
vant 1' assemble gdneVale du peuple , oil les tribuns 
n'avaient pas competence ; elle &ait de?e>6e aux co- 
rnices ptebelens, r^unis expres, et votant dans les cu- 
ries. II y avait un acte de force, plutdt qu'un acte de 
legalite* dans cette devolution, surtout quand 1'accuse* 
etait un non-pteb£ien, ainsi qu'il dut arriver le plus or- 
dinairement. N'&ait-ce point chose contraire a la lettre 
et a l'esprit de la constitution, qu'un patricien fut ap- 
pel£a compter, non pas devant le magistrat de la cite\ 
mais devant le chef d'une association formed au sein 
du peuple ; et qu'en second ressort, il lui fallut paral- 
tre, non pas devant le peuple, mais devant cette me'me 
association pie* b&enne?Y avait-il la autre chose que la 
justice selon la loi de Lynch ? Quoiquil en soit, cette 
justice s'&ait fondle : tout au moins valait-il la peine de 
la rev&ir de formes r^gulieres. 

La nouvelle juridiction des tribuns... (p. 40, ligne 
derni&re : suivez). 

VII. CHAPITRE II, p. 43. 

Lig. 47, jusqu'a p. 44, lig. 45 : supprimees et remplacees par 
ce qui suit : 

... neeessairement les tribuns etaient choisis dans 
les rangs des pteWiens. Les premiers ont la plenitude 
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des pouvoirs : les seconds ont des pouvoirs plus 
finis : le consul s'arr6te devant le veto du tribu 
est son justiciable ; le tribun n'ob&t jamais au co 
Ainsi la puissance tribunicienne est l'image de la 
sance consulaire : elle est, de plus, sa contre-p 
L'une est essentiellement positive, l'autre est essej 
lement negative. G'est pour cela que les consuls 
appeles c magistrats du peuple romain • ; les tri 
n'ont pas ce titre : ceux-14 sont les £lus du pe 
ceux-ci ne sont que les £lus d'une association pl6b 
ne. En signe de leur dignity les consuls se montrei 
public avec l'appareil et le cortege qui conviennen 
chefs de la cit£. Le tribun sidge sur un simple bai 
non sur la chaise curule : pour lui point de lict 
point de toge laticlave, point d'insignes de magi 
ture, enfin : et dans le conseil de la cit£, loin qu' 
sa place privitegiee, il n'est pas en droit d'aller s'as 
parmi les senateurs. Institution singuli&re... 

VIII. CHAPITRE II, p. 48. 

Lig. 22 & 30 : supprimees et remplacees par le § qui sui 

La ioi Pubuua. Ce crime fut aussitot suivi du vote de la loi Pul 
47i av. j.-c. (283), l'une des plus importantes et des plus feco 
dont fasse mention lhisloire de Rome. Des deux ii 
vations si graves qu'elle consacre, l'asscmbtee des t\ 
pl£bei6nnes, et le simple plebiscite £gal£ k la loi y 
dans les formes par l'assemblee du peuple tout entie 
premifere, bieu certainement, et la seconde trfes- 
semblablement, proviennent Tune et l'autre des mot 
47i. faitesen283,par le tribun du peuple Volero Publi 

Jusque-lk le peuple avait vote aux curies; 1&, < 
les cornices s^pares, le vote avait eu lieu par tete, 
distinction de fortune ou de domicile possessionn£ < 
Rome : Ik encore, corome tous les membres des gt 
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appartenant k la curie s'y trouvaient a la fois r6unis, 
les clients des grandes families nobles avaient vote en- 
semble et en m£me temps. Grace a ces circonstances fa- 
vorables, la noblesse avait exerci une influence marquee 
dans les assemblies pl6b&ennes , dirigeant a son profit 
jusqu'aux Elections au tribunat : mais le vote par quar- 
tiers ou tribus va aussitot tout changer. On sait qu'au 
temps de la constitution Servienne, quatre tribus avaient 
ete formees, en vue du recrutement militaire, lesquelles 
comprenaient a la fois la ville et la campagne (I, p. 124); 
plus tard, — en Tan 259, peut-6tre, — le territoire ro- 495 av. j.c 
main avait 6t6 divis6 en vingt districts, dont les quatre 
premiers se composaient des quatre tribus anciennes 
liraitees a la ville et a ses alentours imm&liats, et dont 
les seize autres sVtendaient sur la campagne (tribus 
rmticce ), en tenant compte des anciens Gentiles du ter- 
ritoire romain primitif (I, p. 48, 50). A ces seize tribus 
vint s'ajouter une demtere, aprfcs la promulgation de la 
loi Publilia, je pense, et dans le but de porter a uji 
chiffre impair, toujours desirable en matiere de votation, 
le nombre total des sections votantes. Gette vingt-uni&me 
tribu, dite Crustuminienne, pritson nom du lieu oil la 
plebe s'&ait constitute et affirm^e, et oil le tribunat du 
peuple avait pris naissance (p. 37) : k dater de ce jour 
les assemblies s^parecs de la pl&bc lie se tiennent plus 
par curies, mais par tribus. Dans ces sections, dtabltes 
et localises a. raison de la possession foncifere, votent 
exclusivement tous les hommes ayant domicile assis, sans 
distinction entre la grandeur ou la modicit^ de l'h£ri- 
tage, et selon qu'ils resident ensemble dans les mSmes 
bourgs ou villages : calqu£es d'ailleurs pour tout le 
restesur les anciennes assemblies des curies, les tribus 
constituent les cornices de la classe moyenne ind£pen- 
dante. Dun c6te en sontexclusen majeure partie les 
clients et les affranchis, corome gens nou-r&idents e 
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non- propria taires; et del'autre, lagrande propri 
cifcre n'y a pas, comme dans les centuries, la pr< 
ranee. Le conseil de la plebe (concilium plebis) d\ 
tribus, moins encore que l'assembl^e pl£b£ienn 
ies curies, ne constituait en aucune facon V 
bUe g^n&rale du peuple : elle ne s'ouvrait pas 
le patriciat ainsi que les curies : de plus, on \ 
le dire, elle n'admettait pas les pl£b&ens non-r£ 
fonciers ; et neanmoins telle fut la puissance de 1; 
que les decisions des tribus eurent force legale [ 
k celle des decisions vot^es dans les centuries, k 1 
dition, toutefois, de Tautorisation pr^alable du 
Le privilege constitutionnel de la plfebe s'&ait d's 
dtabli d&s avant les XII Tables, on en a la preui 
taine : est-ce k Toccasion du plebiscite Publiliei 
est pour la premifere fois pass6 dans la loi? Ecri 
dans un texte plus ancien et oublte, n'a-t-il fait, i 
traire, que revivre dans ce pl^bliscite? Nous ne sa 
le dire. De m£me nous ne saurions pr^ciser si c\ 
Teffet de la Publilia oud'une autre loi ant^rieur* 
le nombre des tribuns du peuple a 6t6 port6 de < 
cinq. Acdt^de tous ces mouvements des partis 
Rome, un incident se produisit, d'un caractfcn 
tranche encore, j'entends parler de la tentative d< 

rius Cassius y qui voulut (p. 48, ligne der 

suivez.) 



IX. CHAPITRE II, p. 50. 

Lig. 20 a 30 : remplacees par Valinta suivant : 

Les decemvirs. P accord est conclu, le S£nat ayant c£d£ 

point principal. II est d6ciA6 quon proc^dera k 
daction du code, et Ton convient d'^lire extraordi 
ment dans les centuries dix personnages, inves 
Tautorit^ supreme k la place des consuls (decemvii 
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sulari imperio legibus scribundis) ; ils ne seront pas pris 
seulement dans le patriciat : les pl£b6iens y seront de 
merae 6ligibles. Pour la premiere fois, la pI6be obtenait 
la reconnaissance de l'£ligibilit£; mais il ne s'agissait en- 
core, on le voit, que de fonctions exceptionnelles. II 
n'importe ! Un grand pas Itait fait vers la complete 6ga- 
lite politique ; et la pl&be ne le payait pas trop cher eu 
donnant les mains k la suspension du tribunat et de la 
provocation, pendant la dur£e du d£ccmvirat. Les nou- 
veaux magistrats s'obligeatent seulement k ne pas 
attenter aux liberies juries du peuple. — » Tout d'abord, 
une ambassade avait 6t6 envoy£e en Grfece pour en rap- 
porter les lois de Solon et d'autres lois helteniques. Les 
decemvirs ne furent nomm^s qu'i son retour et pour 
Tan 303. Malgr6 l^ligibilit^ concede aux pl£b&ens, le **■ *v. j.-c. 
choix tomba sur des patriciens seulement : tant l'ordre 
noble £tait puissant encore t Mais la premiere commis- 
sion d£cemvirale n'ayant point termini ses travaux, il 
fallut proc&ler k une Election nouvelle pour Tan 304. iM 

Cette fois, quelques pl£b&ens eurent le benefice du 
vote, et furent les premiers hauts magistrats non-nobles 
qu'etit jamais vus la cit£. 
Allons au fond de toutes ces mesures 

X. CHAPITRE II, p. SI. 

Lig. i 6 5 20 : remaniees comme il suit : 

apr&s la publication du code ? Nous ne le sa- 

vons pas bien : ('engagement pris envers la plfebe, de 
ne point toucher k ses liberty juries, ne pouvait vou- 
loir dire qu'une chose : c'est que la loi codittee nouvelle 
ne supprimerait pas d'emblee le tribunat et les autres 
institutions fondamentales pl£b£iennes : mais, en mdme 
temps, il &ait entendu qu'en se retirant, les decemvirs 
proposeraient au peuple de renoncer k ses tribuns...,, 
{suivez). 
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XI. CHAPITRE II, p. 82. 

Lig. J3-J6 : Lisez ce passage recUfii comme il suit : 

demeure ailtoris^, ce qui s'explique pai 

circonstance qne la juridiction criminelle de la pi 
de ses chefs n'avait 6t6 autre chose qu'une usur 
(p. 40). Les decemvirs, sans croire par Ik attenU 
liberty juries, s'&aieut empresses de supprimer I 
c&s capital devant les trilums, le plus dangeret 
empieLeraents pleb&ens assur&nent. L'importan< 
litique (suivez). 

XII. CHAPITRE II, p. 53. 

Lig. 44 a 24 : Supprimez neuf lignes, depute les mots : pai 
raison jusqua ceux : la fraction modlrde 

XIII. CHAPITRE II, p. 55. 

f Lig. 5. Tout lalinea a ete remanie comme il suitjusqa'a la 

lig. 46. 

Les lois Tel est le r6cit que nous trouvons £crit sur lc 

vaiena-Horatw. | 3 | ettes fa l'aristocratie romaine : m£me en laissant 
les circonstances accessoires, il n'est pas possible 
inettre comme vraies toutes ces romanesques aver 
et rinintelligible imbroglio politique , sous lesqu 
cache la grande crise sociale, d'oii les XII Table! 
sorties. Aprfts l'expulsion des rois et l'institution d 
buns populaires, le ddcemvirat marque l'fere de la 
si&me grande victoire de la plfcbe ; mais la haine i 
de Topposition aristocraiique contre la magisti 
nouvelle, etAppius Claudius, son chef r&l, s'ex] 
tout d'elle-m&ne. Les pleb&ens venaient d'eni| 
l'eligibilit^ aux hautes charges et le code commu 
lois civiles. Us n'eurent point de motif de .se r6 
d'abord contre le d£cemvirat : ils ne songeaient 
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ment k restaurer, les armes k la main, le regime consu- 
laire patricien. La noblesse seule a pu tendre k ce but, 
et si les decemvirs patricio-piebeiens ont essaye de se 
proroger au-dela du temps fixe dans leur charge, n'he- 
sitons point k dire que la noblesse est entree contre eux 
la premiere dans la lice, n'omettant point de faire son- 
ner bien haut ses habiles reserves en faveur de la pl&be, 
de ses droits constitutionnels, et surtout du tribunat. La 
noblesse ayant r£ussi : les decemvirs etant tombes, le 
peuple naturellement s'arma, se r^unit et r^clama 
les profits tout k la fois de la revolution premi&re de 
260, et du mouvement de la veille. Les lois Horatia- 41* »\ j.-o. 
Valeria de 305 attestent le compromis qui a du terminer 449. 

le conflit. Comme bien on pense, Tarrangement fut tout 
k 1'avantage des piebeiens; et la puissance des nobles 
subit une fois de plus un sensible amoindrissement. Le 
tribunat est retabli; le droit civil arrache aux nobles 
re$oit sa consecration definitive ; les consuls sont 
astreints k le suivre k la lettre sur leur siege de juge : 
tout cela va de soi. Si, en conquerant le code des 
XII Tables, les tribus ont perdu la juridiction du haut 
criminel dont elles s'etaient emparees par voie de com- 
pensation grande, une loi centuriate, votee sur la motion 
des consuls, ordonne qui l'avenir tout magistrat et le 
dictateur Iui-m$me s'obligeront, k l'heure de leur nomi- 
nation , k donner Yappel k Taccuse condatnne. Qui- 
conque nommera un fonctionnaire en violation de cette 
r&gle, encourra la peine de mort. Du reste, le dicta- 
teur conserve tousses anciens pouvoirs, et le tribun ne 
peut ni s'attaquer k ses actes, ni les invalider comme 
ceux du consul. Aux tribuns, leur competence est laissde 
pour les causes de simple amende ; ils continuent, 
comme par le passe, lorsqu'ils le jugent k propos, de de- 
ferer leur sentence aux cornices par tribus. Lk encore 
ils ont une arme contre tout adversaire politique; ils le 
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peuvent an&ntir dans son existence civile. — De 
le compromis innove ct restraint sous un autre ra 
la puissance consult ire, en transportant k deux t 
riers payeurs (qwestores) 4Ius par le peuple, la 
tion de la caisse militaire : nomm& la premier* 
m7it. j.-c. pour Tan 307, its furent prisdans la noblesse, 
leurs, la nomination des deux tr&oriers de la 
resta aux consuls. lis pr£sid6rcnt aussi les cornices 
faisait Election des trfsoriers militaires. Dans ce 
mices, se rtunissaient tous les habitants patricie 
pWb&ens; le vote se faisait par tribus : concession 
velle et remarquable faite aux citoyens de la camp? 
bien plus puissants dans les nouveaux cornices que 
les centuries* 

En fin, et par l'effet d'une r£forme non moins g 
lestribuns furent admis k prendre part aux d41ib£ra 
du S£nat. Gelui-ci aurait cm..... (p. 56, 1. 16, sui 

XIV. CHAP1TRE III, p. 61. 

Lig. 44, jusqir*& la page 68, lig. 8 : remplacer par le pass 
la note qui suivent : 

tribunat militaire. 

Jadrs, avoir occupy les hautes charges de la clti 
nait droit k d'insignes et multiples honneurs, persoi 
et h6r6ditaires. Le triomphe, par exemple, ne poi 
£tre accord^ qu'au fonctionnaire supreme, jamais k 
ficier qui n'avait point revStu Ylmperium; de memc 
descendants des magistrats curules exposaient les in 
des grands aieux [jus imaginum] dans Y atrium ( 
maison, et les montraient au public dans certain es 
casions solennelles, chose qu'ils n'eussent pu faire j 
leurs a litres ancetres { . Mais s'il est difficile 

1 Au sein m&me du patriciate celte distinction enlre les « mu 
curules » el tea aotres families a-t-elle en, ea fait, une imp oi 
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XV. CHAPITRE HI, p. 62. 

Lig. 47. Remplacez par ce qui suit la dernUre phrase de i'a- 
linea, commencant par les mots : De me me... 

Mais qu on ne l'oublie pas, d&ormais tout pl£b£ien 
senateur, d&igne* consul, ou ancien consul, avait droit 
de prendre part k la deliberation ; il votait k son rang 
dans la liste des premiers votants ; r&ultat politique 
autrement grand, et qui compensait bien l'exclusion 
du droit des images et des honneurs du triomphe t 
C'£tait aussi pour cela que la noblesse attachait tant 
de prix k ne pas laisser les pteb&ens arriver au consul at, 
mime quand elle les admettait k des fonctions quasi - 
consul a ires. 

Toutefois... (1. Zl^suivez). 

XVI. CHAPITRE III, p. 64. 

Lig. 6, jusqu'& la lig. 20 : toute la fin de I'alinea a eU rema- 
niee et reduite. 

dans le patriciat. Mais voici que la nomination 

des tresoriers civils est £galement conferee aux assem- 
blers par tribus, k la fois patriciennes et pl£b&ennes. 
Le consul, au lieu d'&ire, n'a plus que la pr&idence de 
rejection. Ge n'est pas tout, et le peuple, soutenant sans 
doute que les questeurs d'arm£e etaient des officiera 
bien plutdt que des fonctionnaires civils, et que les pte- 
b&ens avaient Inaptitude k ce grade comme au tribunat 
militaire, le peuple, dis-je, conquit, pour la premiere 
fois, et dans cette occasion, l'61ectorat et l'dligibilite' 
il'unedes hautes charges ordinaires de l'fitat. Grande 

politique considerable? On ne saurait ni l'aifirmer, ni le contredire 
surement. De m6me, nous ignorons si a 1'epoque ou nous sommes, il 
existait encore un certain nombre de families patriciennes qui n'eus- 
sent pas en meme temps les honneurs curules. 
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victoire pour les uns, grande dtfaite pour les autres 1 On 
vit d&ormais les patriciens et les pl£b£iens, excrcer les 
nannies droits, aclifs et passifs, dans l'election des ques- 
teurs urbains et de ceux d£l£gu6s k 1'arm^e. 

XVII. CHAPITRE III, p. 70. 

Lig. 43 li 45 : remplades £omme il suit. 

h£r£ditaires y attaches. Elles avaient pour 

objet, par voie de consequence, de faire sortir les s&ia- 
teurs pl^beiens dc la position secondaire qu'ilsoccu- 
paient encore dans la curie, k titre d'assistants muets 
(p. 48 et suiv.). Ceux du moins qui avaient eu les lion- 
neurs du consulat acqu^raient, on l'a vu, par les lois 
nouvelles et k I'6gal des consulaires patriciens, le droit 
d'opiner avant les autres s&iateurs nobles. De plus, elles 
retiraient k la noblesse le privilege des dignites (/. 15, 
suivez). 

XVIII. CHAPITRE III, p. 73. 

Lig. 4 k M : passage remanik. 

... sans lui rendre la moindre puissance. Ce fut sans 
plusde succfes que les princes patriciens du S£nat recou- 
rurent a des taquineries de toutes sortescontre les pte- 
b6iens admis a y prendre part aux deliberations : quoi 
qu'ils Assent, larfegle alia se confirraant, suivant laquelle 
le privilege du premier vote (prerogative) n'appartenant 
plus aux anciens hauts magistrats patriciens seulement, 
tous les membres ayant exerce Tune des trois grandes 
magistratures, consulat, pr£ture, £dilit£ curule, 6taient 
dcisorraais appel£s k donner leur opinion motiv£e, sui- 
vant la date de leur sortie de charge, a quelque ordre 
d'ailleurs qu'ils appartinssent ; tandis que les autres s£- 
nateurs, qui n'avaient point pass£ par les fonctions cu- 
rules, ne faisaient que voter purement et simplement. 
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Le S6nat patricien, on le sait, avait eierc6 jadis, sans 
oser le mettre trop souventen pratique, le droit de con- 
firmer ou de rejeter eomme inconstitutionnelles les 
decisions prises par le peuple : ce droit lui est enleve* d6- 
sormais par les lois Publilia (de 415) et Mamia (celle-ei 339 •?. j.c. 
ne remonte pas au deli du milieu du v* sifecle). Actuel- 
lement il lui faut manifester son opposition r^guliere 
au moment oil la liste des candidatsest dressee, et quand 
le projet de loi est apporte\ C'&ait en r6alit£ arriver 
forclment & l'autorisation toujours donnfe d'avance. 
Elte n'est plus rien qu'une formality pure : la noblesse 
garderad'ailleursce privilege nominal jusqu'aux der- 
niers temps de la r^publique. — Les families, on le 
comprend... (suivez). 

XIX* CHAWTRE III, p. 73. 

Lig. 24. Intercalez le § qui suit; le § qui vient apris a ete 
egalement remanie jusqu'a la p. 74, lig, 28. 

... dans les deux colleges. 

La longue querelle deux fois centenaire se termina i/fcgaii* 
enfinparlaloi du dictateur Q. Hortensius (46^468), devanl ,a lot 

1 1 1 ™ 1 1 ti. \e plebiscite. 

promulguee au lendemain d une dermere-et dangerous* 9S9 _ 2S6 a } „ 
revoke populaire, et qui supprimant toutes les restric- 
tions et reserves, dtablit T6galit6 absolue entre les deci- 
sions du peuple tout entier assemble (leges populi), et 
celles de la plhbe (plebiscita) . Ghangement immense! 
Voici que cette partie des citoyens, qui seule jadis a % 

eu le vote, va cesser de voter dans les occasions desor- 
mais les plus importantes et les plus ftequentes, et dans 
tel cas oil le vote selon les formes nouvelles obligera 
toute la cite ! 

L'antagonisme avait pris fin entre les families ^nobles* 
nobles et le peuple, du moins sur les questions essen- apri>siesrtformes. 
tielles. Le patricien, de ses anciens et immenses privi- 
11 2 
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teges n'avait conserve que la possession d'un stegecon- 
sulaire et d'un si£ge de censeur : mais il se voyait 
complement exclu du tribunat, del'6dilit6 pl£b£ienne 
etdes deuxifemes sieges consulaire et censorial. Juste 
ch&ti merit de sa resistance egoi'ste et insens£e ! Au lieu 
du premier rang, il £tait presque partout repouss^ au 
second. Mais pour n'6tre plus qu'un nom, la noblesse 
romaine ne p^rit pas. Moins elle signifiait d&ormais, 
moins elle pouvait dans la realite, plus il 6tait dans la 
nature des choses qu'elle exagdr&t encore F esprit absolu, 
exclusif, de toute caste. La superhe des « Ramniens » 
surv£cut au dernier des privileges de leur ordre : aprfes 
avoir opini&tr&nent luttri pour « retirer le consulat de 
la boue pl£b&enne, » ils se convainquent enfm de 
Tim possibility de leur tentative; etil ne leur reste plus 
qu'& faire parade, d^pitds et arrogants autant que ja- 
mais, de leur sterile et impuissante noblesse. Pour qui 
veut comprendre l'bistoire deRome aux v e et vi e sie- 
cles... (suivez). 

XX. CHAPITRE III, p. 96. 

Lig. 37. Le § a kte remplace par celui qui suit, avec la note ct- 
destouSjjusqu'a la page 97, lig. 5. 

Le Senat. Dans la r£alit£ des choses, c'est maintenant le S£nat 

s» composition. q U j g 0uverne j a c it£ : e t cela, presque sans conteste,de- 
puis r^galite civile £tablie. Sa composition elle-meme a 
6t6 modifite. D£ji, a l'occasion de la suppression de 
la souverainete k vie, le pouvoir absolu du magistrat 
supreme sorti des ruines de Tancien regime patriarcal 
des Gentes (I, addit. VI) avait subi de fortes attein- 
tes. (p. 18 et suiv.) — L'emancipation du S&iat pro- 
gressa encore, quand la redaction des listes civiques 
ayant 6t6 enlev^e aux consuls, elle fut confine k des di- 
gnitaires en sous ordres, et passa dans la main des 
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censeurs (p. 63). A cetle m6me Spoque aussi, ou k 
peu de temps de li, se formule nettement 4 , et s'in- 
troduit, pour le magistrat p^dacteur des rdles, le droit 
d'omettre (omittere, prcptermittere) le secateur enta- 
che de quelque note de reproche, et de Texclure ainsidu 
S&iat. Alors est fond6 ce tribunal des moeurs, propre k 
Rome, et d'oii derive Tim mense autorite* de la censure 
(p. 90). Mais naturellement les decisions censoriales, 
pour lesquelles il fallait 1' accord pr^alable des deux 
ofBciers du cens, suffisantes pour Eloigner tel citoyen 
dont la presence eut souille* 1' assemble, tel autre hos- 
tile aux opinions pr^domin antes, n'avaient pas le pou- 
voir de lesreduire sous la d^pendance des magistrats. 
Vient ensuite la loi Ovinia... (p. 97, 1. S). 

XXI. CHAPITRE IV, p. 114. 

Lig. 34 (avant-derniere) : ajoutez la phrase qui suit . 

... Ancone. De plus quelques bandes gauloises pen6- 
tr&rent jusqu'au fond de TOmbrie, et raeme jusqu'aux 

1 Ces attributions, comme le droit de revision des listes des cheva- 
liers et des simples ci toy ens. n'nvaient point ete formellement, legale- 
ment conferees aux censeurs; mais, en fait, elles se trouvaient incluses 
dans leur competence. C'est le peuple, et non le censeur, qui confere- 
la cite - ; settlement, quand le censeur transferc un citoyen des rdles ci- 
viques sur les listes des clienti, celui-ci, sans avoir pour cela perdu la 
cite, n'en peut plus exercer les droits jusqu'a la confection des listes 
suivantes. II en est de mArae pour les senateurs : celui que le censeur 
a omis n'a plus 1'entrec du Senat tant que la liste actuelle demeure en 
vigueur, a moins que le magistrat qui le preside ne la repousse, et ne 
retablisse la liste ancienne Par ou Ton voit que, sous ce rapport, ily a 
moins a faire ctat de la competence legale des censeurs que de l'auto- 
rite de fait que leur accordent les dignitaires suprGmes, convoquant le 
Senat sur le pied des listes censoriales. Mais on comprend aussi com- 
ment leur pouvoir a insonsiblement grandi; comment, a la m£me 
heure ou se consolidait la noblesse, les radiations par eux operees ont 
revfitu I'apparence de decisions jndiciaires, et conquis respect et obeis- 
sance a 1'egal d'une sentence. — En ce qui touche plus particuliere- 
ment la liste senatoriale, je ne doute pas que le plebiscite ovinien n'ait 
gran dement influe sur les actes des censeurs, et que ceux-ci n'aient 
fait droit a celle de ses dispositions qui enjoignait « de choisir les 
meilleurs pris dans Urates les classes! » 
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frontiferes de l'lStrurie ; et Ton a retrouvAdes inscriptions 
lapidaires celtiques non loin de Todi sur le haut Tibre. 
Les fronti&res du norddesEtrusques... (suivez). 

XXII. CHAPITRE VII, p. 240. 

Ug. 3. Inlercalez le passage qui suit a la place des iig. 3 A 6. 

... tous les jours par les fondations de m6me nature. 
Lescitjs nouvelles, romainesd'origine, latines quant au 
' droit, furent les Atais, 6tais plus puissants chaque ann£e, 
de la domination de Rome en Italic Rome n'avait 
point k faire fond encore, soit sur les vrais Latins, 
qu'elleavait 6cras£s au lac Regille (p. 130) et k Trifa- 
num (p. 154), soit sur les anciens membres de la Ligue 
albaine, qui toujours s'6taient regards comme egaux 
sinon raeme sup£rieurs aux Romains, et qui suppor- 
taient impatiemment le joug de la m&ropole tib^- 
rine, ainsi que I'attestent les mesures de surety cruelles 
dirig^es contre Pr&ieste au d£but de la guerre de Pyr- 
rhus (p. 207 J, ou les conflits sans cesse renaissants, a 
Pr&ieste et ailleurs. — Mais dans les derniers temps de 
la r£publique, le Latium ne comptera plus gu&reque des 
cit^s accoutum^es tout d'abord k respecter dans Rome 
leur capitale et leur m&ropole : se reliant k elle, au mi- 
lieu de pays de langue et de moeurs non romajnes, par 
la communaut^ du langage, des moeurs et du droit. 
Pesant tyranniquement sur les territoires d'alentour, 
elles s'appuient sur Rome pour la sauvegarde de leur 
existence, pareilles ^ des avant-postes se rattachant k 
l'arm& principale : enfin, le droit de cit6 devetoant tine 
source croissante de profits materiels, elles retirent des 
avantages considerables de F^galitA civile, meme trfes*- 
restreinte, dont elles jouissent au regard de Rome, alors 
que, par exemple, il leur est attribue d'ordinaire une 
part directe dans la jouissahce privative du Domaine, 
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ou que leurs habitants comme l'habitant de Rome, 
concourent avec les vrafe citoyens aux adjudications 
des fermages publics. 

Mais n'y avait-il pas Ik ta source d'un danger pour la 
rfyublique ? Des inscriptions trouv^es k Venosa '(l'an- 
cienne VeAii^a) etdatant tie l'terfc r6publicairte, d'autres, 
tout recemtfoent d&iottvertes & Bfinfotint 4 , nous ensei- 
gnent queVSnousie, aussi bien que Rome, aVait sa plebe, 
*t ses tribuns du peupte ■; et qu'au temps des guerres 
d'Hannibal, tout au moms, las haute magistrate de I&- 
nevent prenaient letitre de toftfttto. €& deux Villus ap- 
partiennent aux plus recentes colonies du droit latin 
ancien : or on Voit quteHes ichfes, quelles ambfttofis 
s'y faisaient jour des le milieu du v e stecle* II ne pouvait 
pas ne pas se faire que ces Lai tfts, sortis du sein de la 
cite* romaine, se sentant £gaux aux Romaius, sous tous 
les rapports, ne commencassent k trouver irtique et 
lourd lelien de leur subordination constitutionnelle, et 
ne tendissent de tous leurs efforts vers legality civique 
complete. Mais, quelle que fut pour Rome Timportance 
des colonies du droit latin, le Senat n'en visait pas 
moins k diminuer leurs droits et leurs privileges dans 
la mesure du possible ; a transformer ces allies, en de 
veritables sujets, sans pourtant allerjusqu'& la suppres- 
sion totale de tototes les distinctions exists ntes entre eux 
et les cit£s italiotes non-latines. Nous avorts racoht^ 
aiHeurs... (I. 7-. (*umz)> 

XXIII. CHAWthE VII, p. 241. 

L 'g- 4'; p. &lb 9 lig. 1 h 30. ApHs Ui mols : cotorvmp par le 
passed supprimez i'aUwbajutqja la fin, 



1 V. Cm* A. F. rmol dc&cavit. - Jwumei Qfiirtteivmn. G, Fitf. 
cilm I. F. contol dedicavti. 
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xxrv et xxv. chapitre viii, p. 259. 

Lig. 34 . Ajouiez au texte et a la note, aubat dela page, ce qui 
suit : 

9av. j.-c. ... Justiciers nocturnes, institu&en 455 (Tres viri 
nocturni ou capitales) : ils exergaient durant la nuit la- 
police de surety et celle des incendies ; ils avaient la sur- 
veillance des executions capitales; et h ces attributions 
vint s'ajouter, s'ils ne Tont point eu d'abord ensuite, 
une sorte de juridiction sommaire »). 

XXVI. CHAPITRE Vm, p. 289. 

Lig 30. Le portrait d'Appius a Hi retouche et rectify comme 
il suit, jusqu'a la page 290, lig. 4 5. 

... Parri&re-petit-fils du decemvir, appartenait & la 
vieille noblesse romaine, et s'enorgueillissait de la lon- 
gue s^rie de ses aieux : et pourtant ce fut lui qui brisa 
les barrifcres ou la loi enfermait le droit de cit6 pleine, 
attach^ jusque-li au domicile foncier (p. 86); cefut lui 
qui renversa I'ancien syst&me des finances publiques 
(p. 180). De lui datent non seulement les grands aque- 

1 [En note: I. 2 compegerint? »]— II y avait erreur a dire, comme 

on l'a fait precedemmenl, que les triumvirs nocturnes appartiennenl a 
des temps plus recules. Les colleges de fonctionnaires en nombre im- 
pair n' existent pas dans les anciennes institutions (Roemisch. Chronol., 
p. 15, note 12) . On doit s'en tenir a l'indication bien certioree fournie 
par Tite-Live (Epit. 1J), et <«n meme temps rejeter le raisonnement, 
d'ailleurs fort suspect, du faussaire Licinius Macer (Tite-Live, 7, 46), 
30*. qui fait mention d'eux avant 450. — Au commencement, comme il en 

arrivadetoutes les magistraturesmineures creee? plus tard (magisira'u 
minores), les triumvirs etaient nommes par les magistrates suprftmes. 
Quant au plebiscite papirien, qui defere leur election au peuple et, 
e tend ant leur competence, les | repose au recouvrement des amende* du 
proces civil (>acramenta (I, p. 210, et II, p. 265). — V. Festus, v° Sa- 
cr amen turn, p. 3H. Miill.), ce plebiscite, dans tous les cas, puisqu'il 
parte du pre*teur gut >ntercivesjus dicit, est poste'rieur en date a I'insti- 
tution du preteur des etrangers 'praetor peregriixus) % et se place au plus 
tot vers le milieu du vi* siecle. 
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dues et les grandes voies, mais encore la jurisprudence, 
Eloquence, la po&ie et la grammaire k Rome *• La 
tradition lui atlribue la publication d'un formulaire des 
actions, des harangues remarquables, des sentences 
pythagoriciennes, et meme certaines innovations ortho- 
graphiques. On aurait tort n^anmoins de voir en lui un 
democrate pur, de le ranger dans ce parti d'opposition 
quieutson repr&entant dans Manius Curius (p. 85). 
Appius eut tout ensemble l'esprit puissant des rois an- 
ciens et des nouveaux rois patriciens, Tesprit des Tar- 
quins etcelui desC&ars (p. 290, /. 15) 

XXVII. CHAPITRE IX, p. 199. 

Lig. 45. Note a ajouter an bos de la page, se rtferant a la 
lig. 45, apres ces mots : sacrifices propitialoires. 

1 Qoe si meme Ton examine certains fails de l'ancien temps, men- 
tionne's avec dates precises, on se convainc aussitdt qu'ils ne re*sistent 
pas a la se>ieuse critique. Ainsi, 1'enlevement du vieux figuier Rumx- 
nal du marchd romain, en Tan 260, n'a d autre fondement, cela est 
certain aujourd'hui, qu'une interpolation des manuscriU (I, p. 254, 
note 2); ainsi encore, la division du peuple en vingt et une tribus, en 
Tan 259, avait pour elle autrefois toutes les apparences de la yraisem- *95 av. J.-C. 
blance, et pourtant les objections les plus graves ont fait ici le doute, 
(p. 48, et additions, supra, n° VII). 

1 [V. a l'appendice du t. IV la dissertation sur la gens Claudia.] 
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CHAPITRE PREMIER 



CHANGEMENT DANS I,A CONSTITUTION. — LE POUVQIR WES 
MAGISTRATS DIMINUE. 



La forte id£e de l'unit£etde la toute-puissance de l'&at Antagonisms 
dans les choses d'int£r£t public, ce principe fonda- poiiuques 

6t SOCiSUX 

mental des constitutions italiques, mettait dans la d ans Rome, 
main du chef unique, et nomm£ k vie, un pouvoir re- 
doutable, pesant aussi bien sur les r^gnicoles que sur 
les ennemis du dehors. L'abus et l'oppression £taient 
au bout : pour y parer, il fallut en venir k limiter ce 
pouvoir, Les revolutions et les rdformes ont eu cela. 
de remarquable k Rome, que jamais elles ne portfcrent 
atteinte au droit supreme de l'Etat, et qu'elles ne vou- 
lurent pas le moins du monde lui dter ses repr&en- 
tants v^ritables et n£cessaires. Elles ne revendiquent 
pas contre lui les soi-disant droits naturels de l'individu ; 
et la lutte ne porte que sur les formes m£me de la 
fonction representative. Depuis les Tarquins jusqu'aux 
Gracques le cri de ralliement des progrmistes n'est pas 
tant la limitation des pouvoirs de l'Etat, que la limita- 
tion des pouvoirs du fonctionnaire. Jamais ils n'oublie* 
ront que le peuple, au lieu de regner, doit etre r^gi. 

Le combat se concentre k Tinterieur parmi les citoyens, 
Acote, se fait sentir un second mouvement parallele, celui 
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des non-citoyens qui aspirent k la ciUS. De Ik les agita- 
tion de la plebe, des Latins, des Italiens, des affran- 
chis. Tous, qu'ils portent dijk le nom de citoyens, 
corame les pleb&ens et les ajfranchis, ou que ca nom 
leur soit refuse encore, com roe aux Latins et aux Ita- 
liens, tous ressentent le besom de l'egalit£ politique, et 
la reclament. 

II y a en jeu un troisieme antagonisme : en face des 
riches sont les anciens proprtetaires depossedes, et ceux 
que la pauvret£ mine. A la faveur des institutions juridi- 
ques et politiques de Rome, il s'&ait forme un grand 
nombre d'exploitations rurales appartenant, les unes 
a de petits propri&aires dans la d£pendance des grands 
capitalistes , les autres k de petits fermiers a temps; 
ceux-ci dans la dlpendance des maitres du fonds. La 
liberty individuelle demeurant d'ailleurs intacte, on vit 
souvent de simples particuliers, ou des communaut^s 
entires d£pouill£es de leurs possessions en terres. Aussi 
le proletariat, dans les campagnes, devint-il rapidement 
nombreux et fort : avant peu, si Ton n'y poiirvoyait, il 
allait emptier sur les destinees de l'Etat. Quant au pro- 
letariat dans les villes, il n'atteignit que plus tard k 
Timportance politique. 

(Test au milieu de ces luttes que se meut l'histoire 
Abolition inte>ieure de Rome, semblable en cela sans doute k 

de la fraction .. - . , . .. . . . ... 

souveraine celle des autres cites itahques. Agitation politique au 
k vie sein des citoyens ; guerre ouverte entre ceux qui sont 
exclus et ceux qui les repoussent ; conflit social entre 
ceux qui possedent et ceux qui ne possedent pas : tous 
ces mouvements se croisent , s'entremelent , parfois 
se coalisent d'une facon Strange ; et, au fond, diffe- 
rent tous entre eux. 

La reTorme de Servius, sous le rapport de la loi du 
service militaire, avait mis les simples habitants sur la 
raerae ligne que les vrais citoyens; mais, en faisant cela, 
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elle ob&ssait k des convenances administratives plutdl 
qu'aux exigences d'un parti politique. Aussi faut-il 
croire que des divers antagonismes que nous avons 
signals, celui qui le premier amena une crise intes- 
tine et une nouvelle r£forme, fut pr6cis£ment du au 
besoin de limiter les pouvoirs du magistral. L'opposi- 
tion, k Rome, dlbuta done par oter k celui-ci la dur^e 
viagfere de sa fonction, ou, si Ton veut, par supprimer la 
royaut£.C'etait Ik ler&sultat natureldes choses: il se pro- 
page, ce qui rend la demonstration plus complete, dans 
tout le monde Italo-grec. Partout : et k Rome, et chez les 
Latins, et cbez les Sabelliens, les Etrusques et les Apu- 
liens, dans toutes les cit^s italiques enfin, comme dans 
les cit& grecques, des magistrats annuels remplacent tot 
ou tard les magistrats k vie. En Lucanie, le fait n'est 
pas douteux, on voit un gouvernement d£raocratique 
fonctionnant en temps de paix ; et, en temps de guerre, 
les magistrats &isant un roi, ou, si Ton veut, un chef 
pareil au dictateur de Rome. Les villes sabelliennes, 
comme Capoue et Pomp&'a, par exemple, ob&ssent 
aussi, un peu plus tard, k un curateur annuellement 
rejnplac^ (medix tuticus) * : et dans les autres contr^es 
nous trouverions une institution analogue. Inutile, d&s 
lors, de s'enqu&rir davantage des motifs qui ont fait 
raettre les consuls romains k la place des rois : ce chan- 
geroent £tait, pour ainsi dire, dans les conditions orga- 
niques et naturelles dessyst&mes grecs et italiens. Mais, 
si simple qu'en ait ete la cause, Toccasion dela r^forme 
a pu varier. Tantdt ce fut k la mort d'un roi que Ton 
d&ida qu'un roi nouveau ne serait pas 6lu : d6j£, aprts 
Romulus, le s^nat romain avait tent^ cette revolution. 
Tantot c'&ait le roi lui-meme qui abdiquait : Servius 

1 [Tit. Liv. xxiv, 19, 2: et xxvi,6, 13. — Meddix apud Oscos namm 
magistratus est. Festus, p. 123, (*d. Mull. — - Tuticus semble analogue 
a totus, summus. V. Tit Liv. xxvi, 6, 13.] 
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TulHos n'atait-il pas un instant song4 k se d&nettre? 
Tantdt enfin le peuple se rtvoltait contre la tyrannic 
da souverain, et le chassait: telle fut, en effet, la fin 
de la royaut4 romaine. Que le roman et la tegende 
aient allong6 et embrouilll l'histoire de l'expulsion de 
Les Tarquins Tarquin le Superbe, le fait n'en reste pas raoins vrai, 
r asses e ome. ^ f oa ^ 9 L a tradition est Ik qui atteste les fautes de ce 
prince et la rtivolte qui s'en est suivie. II n'interrogeait 
plus le s&iat, et ne le maintenait pas au complet ; il 
pronomjait les sentences capitales et les confiscations 
sans l'assistance d'un conseil deciioyens; il accaparait 
les grains en quantity Inormes ; il imposait k tons le 
service de guerre et les corvtas dune facon excessive. 
Enfin, rien n' atteste inieux la colore du peuple que lc 
serment prStd par tous et un chacun, tant pour 901 
que pour ses descendants, de ne jamais accepter un roi 
dans 1'avenir; que ('institution express£ment cr6ee d'un 
roi des sacrifices *, ayant pour unique mission de rem- 
placer, aupr&s des dieux, le mldiateur qui venait d'etre 
supprimd , exclu de tous autres offices, k la fois le pre- 
mier et le plus impuissant des fonctionnaires. Avec 
le dernier roi fut bannie toute sa gens, ce qui prouye 
aussi combien les liens de la famille avaient encore de 
force. Les Tarquins allerent demeurer a Cker6. leur 
ancienne patrie peut-6tre, et oil, de nos jours, a ete 
retrouvg leur caveau s^pulcral (I, p. 169). Deux chefs 
annuels furent mis a la tele de la cM romaine, et gou- 
vern&rent au lieu et place du* souverain unique et a 
yie. Voili, d'ailleurs, tout ce que Ion sait de source 
certaine sur ce grand £venement *. On comprend que, 

1 [Rex gaerificulus ou rex saerorum. V. h. v° au Diet, de Smith.] 
'La fable bien connue de Brutus se fait justice a elle-mdme: elle nest 
pour une bonne partie que le commentaire imagine* apres coup des sur- 
noma de Bruttu, Scoevola, Poplicola, etc Et qutnd la critique sen en- 
quiert, ceuxmeme de ses dements qui aemblaient d'abord bases sur 
l'histoire, ne soutiennent pas l'examen. L'on raconte par exemple, que 
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dans une ville dijk gtande relativement el etendant ait 
loin sa supr^matie, la puissance royale, fii£e depuis 
plusieurs generations dans la merae famille, ait 6\6 
asset forte pour soutenir une longue lutte : il n'en etaifc 
point la comme au sein des plus petites cites. Mais 
que des cites etrang&res se soient imroiscees dans la 
querelle, c est ce que rien n'atteste sftrenient. Les an- 
nales romaines placent une grande guerre avec IE- 
trurie au lendemain de l'eipulsion des Tarquins : ici 
encore, la confusion chronologique est . evidente. 
Cette guerre n'a point ete un acte d'intervention en 
favour d'un compatriote \6&b par les Romains : autre* 
ment les Etrusques, apr&s la victoire complete qu'ils 
ont certainement remportee, n'auraient point manque 
d'imposer une restauration de la royaute et le retour 
des Tarquins. Or, il n'en ont rien fait. 

Les faits historiques nous echappent done ; fnais, du 
moins, nous savons dune facon exacte en quoi a con* 
siate la Revolution et le changement des institutions* 
L'autorite royale n'a pas t\6 supprimee, a vrai dire: oats 
durant la vacance des charges, un interroi est nomm4 
comme par le passe ; settlement, k la place du roi a vie, 
deux rois annuel* sont instiiues, qui s'appellent gen4~ 
rmx d'arme'e {prwtores 9 prcB*itor\ onjuges (judiees), ou 
tout simplement eolligues (consults { , consuls). Cette 

Brutus en sa quality de Tun des chefs tie la camterie (tribunus celerum), 
aurait pris le vote du people sur I'expulsdon des Tarquins: or, oela est 
impossible : dans l'ancienne constitution de Rome , un simple tribun 
n'avait pas le droit de convoquer les curies: X alter ego du roi [le 
pr&feelus urbi, en son absenoe] (I. p. 106) ne l'aurait pas eu hfti*meme. 
11 est clair qu'on a voulu placer la fondation de la Republique sur un 
. terrain legal; et que, par une bevue sfnguliere, onacOnfondu le Tri- 
bun des Celeres, avec le Maxire de la cavalerie (magister equitum), qui 
eut plus tard une toule autre importance. (J. p. 402, et a la note). A 
raison de son rang pretorien, celui-ci eut en effet qualite pour convo- 
quer les centuries : de la, par une confusion nou voile, la convocation 
des curies attribute ausci a Brutus. 

1 Consules, mot a mot ; ceux qui sautent ou dansent ensemble. Etymo- 
logic qu'on retrouve dans prcesnl, celui qui saute devant ; epul (V ixwt- 



Pouvoirs 
consnlaires. 
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derniere denomination est Revenue la plus usuelle ; et 
lea pouvoirs attribute aux deux colligues leur sont 
conferes dansde remarquables conditions. L'autorite* su- 
preme n'est point repartie entre eux: chacun, an con- 
traire, en a la plenitude, absolument comme le roi lui- 
meme l'avait ene et l'avait exercee. Que si, comme cela 
s'est fait tout d'abord, il y eut entre les consuls une sorte 
de division des pouvoirs, Tun prenant, par exemple, le 
commandement de 1'armle, l'autre ('administration 
de la justice ; ils n'6taient en aucune facon lie's par ce 
partage, et ils pouvaient librement et en tout temps en- 
treprendre sur leurs attributions respectives. L'autorite 
supreme balancee par l'autorite supreme ; les ordres de 
Tun tenus en echec par les ordres prohibitifs de Tautre, 
tel dtait le resultat possible de leurs fonctions paralieles. 
Avec son principe dualiste, pen&rant tous les rouages et 
tout le mouvement gouvernemental, 1'instilution consu- 
laire est vraiment speciale k Rome, ou tout au moins au 
Latium : on la retrouverait difficilement dans un autre 
grand &at. Son but est manifesto : elle veut conserver 
k l'autorite royale sa force primitive et intacte : elle ne 
veut ni la diviser, ni, 1' en levant k un seul, la transpor- 
ter k plusieurs reunis en conseil. Pour cela, elle la di- 
double, et, s'il devient necessaire, l'annule en l'oppo- 
sant k elle-meme. La meme regie s' observe en ce qui 
touche 1'epoque terminate de la fonction. L'ancien in- 
terregne de cinq jours donnait ici l'exemple et le moyen 
legal. Les chefs supremes de la R£publique sont tenus 
de ne pas rester en fonctions au deli de Tannic revolue, 
k dater du jour de leur a vehement 1 ; mais ils ne les ces- 

<jwv) celui qui mute dehors ; insula, l'acte d'entrer en savtant : d'ou, le 
maisiftombi dans la mer t Vile. 

1 Le jour de 1'entree en fonctions ne coincidait pas avec le premier 
jour de Tan (i« r mars) : il n'etait point prefixe ; mais il ddterrainait le 
jour de sortie, sauf au cas ou le consul avait ete" formellement e*lu en 
remplacement de celui tombe* sur le champ de bataille {consul suffeciut). 
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sent pas de plein droit k l'&htance : leur resignation 
doit 6tre officielle et solennelle. S'ils n'abdiquent point, 
site se perp&uent au deli de Fannie, leurs actes n'en 
sont pas moins valables, et, dans les premiers temps de 
la R6publique m£me, la responsabititi encourue est pu- * 
rement morale. La souverainet£ pleine et le pouvoir k 
court terme impliquent une contradiction legale qui 
n'avait point £chapp<5 aux Romains : aussi no deman- 
daient-ils au magistral qu'une resignation en quelque 
sorte volontaire. Ge n'&ait pas la loi qui marquait son 
heure ; elle lui avait seulement dit de la marquer lui- 
meme. Quoi qu'il en soit, l'^cheance du pouvoir consu- 
lage a une haute importance : elle n'a 6t6 qu'a peine 
une ou deux fois depass^e : elle a fait cesser en fait Fir- 
responsabiKte originaire dont les consuls auraient pu 
h&riter des rois. Sans nul doute, ceux-ci Itaient au-_ 
dessous de la loi, et non au-dessus d'elle ; mais, comme 
on neconcevaitpas un juge supreme traduit devant son 
propre tribunal, il s'ensuivait que leroi, sans doute, pou- 
vait commettre un crime, mais qu'il n'y avait contre lui 
111 justice, ni peine. Le consul, s'il commettait un meur- 
tre ou un acte de haute trahison, 6tait couvert par sa 
fonction tant que saibnction durait: mais, une fois 
rentr£ dans la vie privta, il appartenait, comme tout 
citoyen, k la justice du pays. 

Ges changements furent les principaux et les plus es- 
sentiels: ils furent loin d'etre les seuls. Notons-en d'au- 
tres, qui, moins considerables et moins profonds, ne 
laissaient pas que d'apporter aussi des limitations pr£- 

le magistrat alors n'avait que les droits de son preddcesseur, et devait 
sortir de charge a l'epoque assignee a celui-ci. Mais les consuls sup- 
plementaires ne se rencontrent que dans les plus anciens temps, et 
seulement quand l'un des deux consuls ordinaires manque. Dans les 
siecles posterieurs, on vit pour la premiere fois deux consuls suppll- 
mentaires elus en meme temps. — - L'annee de charge consulaire se com- 
pose done regulierement de deux moities inegales a cheval sur deux 
anneesciviles. 
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cises aux pouvoirs publics. D'abord, la royaute' a vie 
cessant, le droit cease aussi pour le chef de I'Etat de faire 
cultiver ses terras par corvees imposees aux citoyens : il 
perd, de plus, sa clientele speciale sur les simples habi- 
* tants non citoyens. — En matiere criminelle , au cas 
d'amendeou de peine corporelle encourue, leroi avaiteu 
Tinstruction et le jugement de la cause ; il decidait si le 
condamne aurait ou non la faculty du recours en grace 
5oj av. j.-c. (provocatio) . Mais la loi Valeria (en 245) disposa que le 
consul serait desormais tenu de donner Yappel a tout con- 
damne\ pourvu que la peine corporelle ou capitale n'eut 
pas ete prononcee en justice militatre ; et une loi pos- 
terieure (de date incertaine, mais assurement anterieure 
ts* .a 303) eHendit ce recours aux grosses amendes. Les lie- 

teurs consulages, en signe de cette diminution de pou- 
voirs, toutes les fois que le consul agissait comme juge 
et non comme chef de l'armee, deposeVent la hache, 
qu'ils avaient jusqu'alors portee devant le magistrat 
ay ant droit de vie et de mort. En meme temps, le consul, 
coupable du refus illegal de la provocation, n'encourait 
que la note d'infamie, simple fletrissure morale a cette 
epoque, et entrain ant tout au plusl'incapacited'ester en 
temoignage. C'est tou jours l'ancienne idee du pouvoir 
royal illimite qui persiste ; et quand la Revolution vient 
le circonscrire dans de plus e*troites barrieres, les insti- 
tutions nouvelles precedent plutot en fait qu'en droit : 
leur valeur est presque plus legale que morale. Le consul 
a toutes les attributions de la royaute: comme le roi, il 
pourra com me tt re une injustice, non un crime; et le 
juge criminel n'a point a lui demander de comptes. 

Les memes tendances se produisent en matiere civile. 
C'est a cette epoque, sans doute, quese trouve changed 
en une fonction reguliere la faculte quavait eue le 
magistrat, connaissance prise du prices, d'en contier 
I'examen a un citoyen choisi. Une loi generate intervint 
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et organ isa vraisemblabletnent la transmission du pou- 
voir ades commissaires , ou aux successeurs du magis* 
* trat supreme. Le roi avait 6t6 libre, lui, de nommer des 
d£l£gues ou d'agir par lui-m6me : le consul, sous ce 
rapport, vit son autoritd doublement limine et rigle- 
ment£e. D'une part, on no rencontre plus, k dater du 
consulat, ces puissants d^legataires, participant k l'talat 
de la royaute dont ils 4taient ('Emanation : le prtfet de 
la ville, (pmfectus urbi) prepos£ a F administration de 
la justice: lemaitre de la cavalerie, placd k la tete de 
1'arm^e. Dans une circonstance sp&iale, il est vrai, il 
est encore nomm4 un prefet urbain, pour remplacer les 
deux consuls qui s'absentent durant quelques heures, 
et vont assister aux grandes fetes latines : mais ce n'est 
plus \k qu une formality sans port^e, et qui nest point 
autrement envisagee par 1' opinion. En confiant k deux 
fonctionnaires simultan&nent l'autorite souveraine, on 
arriva meme a ce r£sultat pr£vu, -qu'un mandataire 
general pour administrer la justice devint k la fois une 
raret£ et une inutilite. En cas de guerre, le chef sou* 
verain put bien encore d^teguer le commandement des 
troupes : mais le d61£gu£ n'&ait plus que son lieu- 
tenant (legatus). La Republique nouvelle ne veut plus 
ni du roi, ni de sou repr£sentant ou de son autre lui- 
meme. Cependant, il est des cas d'urgeuce et de 
n&essite, oil le consul institue un souverain temporaire, 
sous le nom de Dictateur; et celui-ci, suspendant aussitdt 
les pouvoirs du magistrat qui le nomme et ceux de 
son collegue, reprend exceptionnellement et passagere- 
ment en main toute la puissance et tous les attribute 
de lancienne royautd romaioe. 

En second lieu, et o'est lit le point le plus important 
de la double reforme subie par le droit de delegation, 
le consul, tout en le conservant pour les choses du res* 
sort militaire, qu'il s'agisse dun maadat gln&al ou 
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special, est dordnavant lenu, aucontraire, dans l'admi- 
nistration de la citl, de nommer un commissaire pour 
certains cas ou offices, en meme temps que toute dele- 
gation lui est, en d'autres cas, interdite. Ayant au fond 
le droit et le pouvoir, il ne peut plus les exercer sou- 
vent que par des repr&entants, qu il choisit, h la ve>ite. 
Ainsi en est-il pour tous les proces civils, pour le ju- 
gement des crimes que jadis le roi deT<6rait d'ordinaire a 
la connaissance des deux questeursdu meurtre (qucestores, 
I, pp. 89-205) ; et enfin pour l'administration du tresor 
etdes archives publiques, que ces deux memes magistrals 
r^unissent k leurs attributions anciennes. Depuis long- 
temps deji ils siegeaient en permanence: aujourd'hui, la 
loi les confirme dans leurs pouvoirs ; et, comme ils sont 
designes par le consul, de meme qu'autrefois par le roi, 
ils sortent aussi de charge avec lui, apres l'annee revolue. 
Pour les autres cas en dehors de ces reglements, 
le chef de l'Etat, dans la m£tropole, procede ou non en 
personne : toutefois le proces civil ne peut etre introduit 
pardevantun repr&entant du consul. Cette difference 
importante dans la delegation des pouvoirs civils et mili- 
taires se constate clairement par ses r&ultats. Dans les 
ehoses du gouvernement interieur, il n'y a point de re- 
presentation possible du pouvoir central [pro magistrate, 
de promagistrature, pour forger le mot] . Les officiers de la 
cit^ ne peuvent avoir de suppleants : il'armee, au con- 
traire, les digues du chef sont nombreux (pro-consule, 
proprietore, pro-quwstore : proconsuls, pr&preteurs et 
proquesteurs): mais ils sont absolument sans pouvoir a 
l'int&rieur. 

Le roi avait eu jadis le privilege de la nomination de 
son successeur : il ne fut nullement retire* aux consuls. 
Mais on leur imposa Tobligation de nommer sur l'indi- 
cation du peuple. Par li, on peut soutenir, sans doute, 
que 1' election appartenait k ce dernier, en fin de compte. 
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Toutefois, il s'en fallait, dans lar^alite, qu'un droit de 
proposition fut la m&ne chose qu'un droit de nomi- 
nation. Le consul n'avait pas seulement la direction 
de Election : k raison de son privilege h6r\i& des rois, il 
etait mattre de repousser tel et tel candidat, de ne point 
prendre en consideration les votes qui lui etaient acquis, 
et raeme, dans les premiers temps, de circonscrire les 
voix sur la liste des candidatures qu'il avait dressee. 
Enfin, et c'est Ik ce qui ressort de plus grave de*ces 
innovations, le peuple, tout en obtenant le droit de 
designation, n'eut jamais celui de de poser le magistrat 
en charge ; il l'aurait conquis uicessairement s'il avait 
eu d'abord la mission de linstituer. Bien plus, au temps 
oil noussommes, le magistrat sortant, ayant continue pu- 
rement etsimplement de choisir et de noramer son sue- 
cesseur, etceiui-ci ne tenant jamais sespouvoirs d'un* 
fonctionnaire en activite de service en raeme temps que 
lui, l'inamovibilite absolue du magistrat supreme de- 
meura, depuis la creation des consuls, un priucipe con- 
stitutional , comme elle 1' avait 6t6 dans l'ancien droit 
public. 

Enfin les rois avaient eules nominations sacerdotales 
(I p. 88). Les Consuls nherittnrent pas decette attribution : 
lesmembres des colleges d'hommes se recrut&rent eux- 
memes. Quant aux vestale&etaux pretres uniques, leur 
election appartint au college des pontifes, qui eut aussi 
la juridiction domestique et disciplinaire de la cite' sur 
les pretresses de Vesta. Et comme il y avait tris-souvent 
des mesures a prendre qu'il convenait mieux de confier 
a un seul qu'a plusieurs, c'est de raeme a cette 6poque 
vraisemblablement que le college sacerdotal se choisit un 
chef, un pontife supreme (pontifex maximus). Ainsi furent 
separe'es du pouvoir civil les attributions reiigieuses: 
nous ne parlons plus ici d'ailleurs du roi des sacrifices qui 
n'heritait des rois, ni sous Tun, ni sous I'autre rapport, 
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et ne conservait qu'un litre bu et pour la forme (V. ««*- 
prd, p. 6). La division des pouvoirs religieux et civil, 
le nouveau grand prfttre plac£ presque sur le pied d'uu 
haut magistral, contrairernent k toutes les traditions 
anciennes, sont assortment les plus remarquables et 
les plus importantes des innovations apportfes par une 
revolution, dont le but manifesto 6tait la limitation des 
pouvoirs publics, dans un int£r6t tout d' aristocratic De 
plus, il semble qu'en m6rae temps, les avis donnes par 
les augures et autres, d'aprfes le vol des oiseaux; les pro- 
diges et autres jriilnom&iies, aient chaque jour acquis 
davantage un caract&re et une force obligatoires. Le con- 
sul, qui aurait convoqu4 lepeuple malgre l'augure, ou 
consacre un temple malgr£ les pontifes, n' aurait plus 
commis seulement un acte impie, il aurait fait un acte 
•mil. 

Le consul, en dernier lieu, ne marchait plus comrae 
le roi, environnd du respect et de la crainte : il n'avait 
plus ni le prestige du nom royal, ni celui de la consecration 
sacerdotale: les baches, on l'a vu, avaient&£ enlev£es 
k ses licteurs : enfin, au lieu de la toge de pourpre des 
rois, il ne portait plus, pour se distinguer des autres ci- 
toyens, qu'une toge k simple bordure rouge [trabcBa] . Les 
rois ne se montraient guire en public que months sur 
leur char : les consuls durent subir la loi commune, et 
marcher k pied dans la ville comme le premier venu. 
Le Dicutonr. Mais les restrictions apposes aux pouvoirs et aux 
insignes de l'autorit£ supreme, n'atteignirent que le 
magistral ordinaire. Nous avons dit deji que, dans les 
cas extraordinaires, les deux consuls £Ius c&kient la 
place k un magistral unique, le maitre du peuple ou le 
dictateur(magi$terpoptili 9 dictator). Le peuple n'avait 
point part k son choix, dont les seuls consuls avaient 
le privilege. L'appel de ses decisions n'avait lieu, comme 
au temps des rois, que quand il l'avait autorisc Des qu'il 
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etait nommi, les autres dignitaires demeuraient sans 
pouvoirspropresetluiobeissaienten tout: ainsiqueleroi, 
il avait son rmitre de la cavalerie, institul sp£cialement 
pour les temps de trouble ou de danger de guerre, qui 
rendaient n£cessaire la lev&.de tous les citoyens portaot 
les armes. Le dictateur, ou le comprend, avait besoin 
de.cetauxiliaire, qui lui fut aussi donne aux termes de 
la constitution nouvelle. Dans le fait et dans la pen- 
see raeme qui presida a la creation de eette fonction 
souveraine, la dictature ne differa de la royaute* que par 
la brievet£ de sa duree (le dictateur n'etant nomm^ 
que pour six mois au plus) ; et que par cette autre cir- 
constance,r£sultat necessaired'un pouvoir cr46 pour des 
temps exceptiounels, qu'il n'avait pas a se designer de 
successeur. 

Resumons tous ces longs details. Les consuls reste- 
rent ce que les rois avaient 6te : chefs administratis, 
juges et chefs de l'arm^e. Dans les affaires religieuses, 
s'il y a un roi des sacrifices pour ne pas laisser p&ir ce 
nom, ce sont n^anmoins les consuls qui agisseftt : ils 
prient, ils sacrifient pour le peuple, ils consultent la 
volont£ des dieux en son nom et par les experts sacred. 
En cas de p£ril, il fut entendu que l'autorite royale 
absolue pourrait £tre immediatement ressuscit^e sans 
rogation pr&lable adress^e aupeuple. Devant elle alors, 
et pour quelques mois, tombaient les barrieres que le 
dualisme et l'amoindri^sement de la magistrature su- 
preme avaient impos6es au pouvoir consulaire. Amsifut 
ingenieusement r^alisee la pensde de conserver en droit 
le principe de la fonction royale, en la limitant dans 
l'ordre des faits : systeme simple et tranche tout ensem- 
ble, marque* au coin du g£nie de Rome, et qui fait hon~ 
ueur aux hommes d'Etat inconnus dont la revolution 
fut l'ouvrage. 

Les rlformes constitutionnelles profiterent aux ci- 
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toyens : its y gagnfcrent des droits considerables : la desi- 
et k^»rie$. gnation des magistrate supr&nes annuels, et la decision 
en dernier ressort sur la vie et la raort des accuses. 
Mais les citoyens n'ltaient plus, ne pouvaient plus etre 
canine autrefois, renferra^s dans le corps du pairiciat, 
devenu une veritable noblesse. La force du peuple etait 
passle dans la plibc, ou multitude, qui dej&comptait dans 
ses rangs et en grand nombre, des hommes notables et 
riches. Tant que r ensemble du peuple demeurait sans 
action sur la machine gouvermen tale ; tant que 1' auto- 
rite royale, absolue, planait k une hauteur immense 
au-dessus des simples habitants et des citoyens eux- 
m6mes, inspirant k tous la m£me crainte et leur impo- 
sant le m£me niveau, la multitude ne pouvait pas recla- 
mer contre son exclusion des deliberations publiques, 
alors m6me quelle supportait sa part dans les charges 
et les impdts. Mais le jour venant oil la cite fut convo- 
quee pour 1 Election des magistrate et les resolutions po- 
litiques k prendre; oil le magistrat supreme, cessant 
d'etre le maitre, descendit au rang d'un mandataire 
public, l'ancien etat de choses ne put longtemps subsis- 
ter, au lendemain surtoutd'une revolution faitea la fois 
par les patriciens et par les simples habitants. II fallut 
etendre la cite : ce qui eut lieu completement par Tad- 
mission dans les curies de tousles piebeiens,c'est-& dire 
. de tous les non-citoyens qui n'etaient ni esclaves, ni 
citoyens de villes elrang&res, ou qui ne jouissaient pas 
si m piemen t de l'hospitalile romaine. On les vit ainsi 
tous et tout d'un coup egaies aux anciens. Mais en m£me 
temps, les cornices par curies, jusqu'alors l'autorite prin- 
cipale dans l'Etat, vont perdre, en fait et en droit, lesattri- 
butionsqu'ils avaientpossedees sous le precedent regime : 
leur competence se restreindra desormais aux actes 
de pure formalite ou qui n'interessent que les pen 
sonnes privees. Alors qu'au temps des rois, la pro- 
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messe de fid£lit£ 4tait pr£t£e dans leur sein (I, p. 98). 
il en fut de mime encore de celle faite au dictateur et 
au consul : V adrogation, les dispenses 16gales en vue 
de tester restferent dans leurs attributions. Mais les me- 
sures essentiellement politiques ne leur appartiennent 
plus. Les appels au peuple, dans les causes criminelles, 
qui sont presque toujours des causes politiques; la no- 
mination des magistrals, lerejetou F admission des lois, 
sont dorinavant portds dans 1'assemblie des ci toy ens assu- 
jettisi la milice : elle attire de mime k elle les autres attri- 
butions de meme nature, et d&ormais les centuries, en 
mime temps qu'elles supportent les charges, exercent 
aussi tous les droits publics. Telle fut Tissue k la- 
quelle aboutirent les modestes commencements de la 
rtformede Servius. On avaitdonni k l'armie le vote sur 
I'opportuniti de la declaration de toute guerre offensive : 
et ce privilege alia croissant tant et si bien qu'un jour, 
rejetfe dans l'ombre au profit des cornices par centuries) 
les cornices par curies demeur&rent sans pouvoirs, et 
qu'on s'babitua&ne pluschercher que dans les premiers 
la manifestation de la souveraineti populaire. Le vote y 
avait lieu aussi sans dibat, k moins que le haut di- 
gnitaire qui les pr&idait, ne voulut prendre la parole, 
ou ne la donn&t k quelque citoyen. Dans le juge- 
ment des appels, les deux parties itaient pourtant en- 
tendues : et Ton dicidait k la simple majority des cen- 
turies votantes. La raison de ce mode de votation est 
Ividente : dans les curies, rignait l'egaliti absolue des 
votes, et, tous les plib&ens y itant admis disormais, 
c eftt 6\6 ouvrir une dangereuse porte k la democra- 
tic, que de leur laisser leurs anciens pouvoirs politi- 
ques. Dans Tassemblie des centuries, au contraire, si 
('influence pripondirante n'itait pas absolument mise 
dans la main des nobles, elle revenait du moins aux ri- 
ches : en outre, les grandes families y conservaient leur 
ii. ' 2 
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prominence, en ce sens que les six centuries de cheva- 
liers leu* appirtenant votaient les premises, et par li 
d&ridaient le plus souvent du vote. 

Un second et plus important privilege encore fut con- 
cede k la classe des anciens citoyens. Toute decision 
prise en cornices par centuries, qu'il s'aglt dune desi- 
gnation Elective ou de tout autre objet, dut tore k l'ave- 
nir portee, pour yGtre approuv^e ou rejetee, devantl'as- 
sembiee patricienne, qui n'est plus en rien identique 
avec celle des citoyens d' autrefois ' k Les centuries ne 
statuent, en definitive, qu'en mature d'appel et de de- 
claration de guerre. Sous le regime ancien, les curies 
n'avaient eu la juridiction supreme que lorsqu'il avait 
plu au roi d'ouvrir le recours en gr&ce (I, p. 407) : dans 
les cas de guerre, aucune rogation ne leur etait non 
plus vraisemblablement adressee (I, p. 108) : aussi rien 
n' avait emp£che de con fere r aux centuries des pouvoirs 
nouveaux qui n'otaient rien aux droits des anciens ci- 
toyens. Le meme argument, sans doute, aurait pu trte- 
bien aussi s'appliquer aux propositions pour le consulat; 
mais la noblesse fut assez puissante pour se faire attri- 
buer ici le droit d' admission et celui de rejet* 
Le senat. Sur le moment, la revolution ne fut pas poussee plus 

loin. En ce qui touche le senat, il n'y eut rien de change : 
il resta ce qu'il etait, une assemble de notables siegeant 
k vie, sans attributions officielles speciales, assistant de 

1 Patres auctores flunt, disait-on. [Tite-Liv. I, i7, 23, 32.] Si Yon 
examine et si Ton compare attentivement toutes les sources, on voit 
qu'il s'agit ici d'nne confirmation de la decision, non point par les 
curieg, non point par les eomicet proprement dits, mais bien par cette 
assemble© patricienne, a qui appartient I'institution du premier In- 
terroi. Elle ne peut du reste, et dans les autres cas, rien decider le'gis* 
lativement par elle seule. Quant au patriciat, il ne semble pas-qu'apres 
favenement de la republique il y ait jamais eu lieu a en reglementer 
la collation, soit en droit, soit en la forme, ce qui ne s'eJtplique bien 
que par la consideration qui precede. [Voir sur Yautorite patricienne 
apres Tadmission de la plebe au droit de cit^, Smith, Diet., V ig Auctor 
PUbts, Patricii.] 
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leurs conaeils les consuls annuels, comme jadis ils 
avaient conseilte les rois. Leurs votes furent recueillis 
par les nouveaux magistrate suivant le mode ancien , et 
tout fait croire que c'esl aussi k la royaut£ qu'il convient 
de faire re mooter la revision de la liste des s4nateurs, 
laquelle se faisait en m£me temps que le cent, revision 
quadriemiale, par consequent, k la suite de laquelle il 
&ait pourvu aux sieges vacants. Le consul, pas plus que 
le roi, ii'&ait membre du slnat : sa voix n'y comptait 
point. Quant aux conditions k remplir pour y entrer, 
elles n'avaient jagnais && fixtes : de simples habitants 
s'y virent admettre, sans qu'il y eut en cela innovation 
(I, pp. 93, 128). Mais voici quelfut le r£el changement et 
le fait grave. Tandt9 que sous la royaut6 les non-patri- 
ciens n'avaient p£n£tr£ dans le s^nat que dans quelques 
cas isol&, exceptionnels, aujourd'hui les pl£b£iens s'y 
virent appel£s en grand nombre; et si la tradition ne 
nous induit pas en erreur, de ses trois cents membres 
(Valors, la moins forte moiti£ seule &ait encore compos£e 
d'anciens pleins citoyens ouperesfratres); cent soixante- 
quatre places appartenaient aux nouveaux admis, et 
enregistrgs comme tels (conscripti) ; d'oii vint, dans les 
allocutions qui leur &aient adressles, l'usage de les 
appeler peres, conscrits (patres [et] conscripti). 

D'ailleurs, toutes choses, dans le gouvernement de la 
nouvelle Rgpublique, suivirent autant que possible les 
auciens errements. La revolution fut essentiellement 
conservatrice : elle ne r£pudia aucun des elements es- 
sentiels de la machine politique ant^rieure : c'est la 9011 
plus remarquable caract&re. Loin que, comme le disent 
les pauvres documents si profond&nent falsifies qui nous 
reatent, l'expulsion des Tarquins ait et£ l'oeuvre d'un 
peuple fanatic par la pitie et l'amour de la liberty, elle 
* &6 le prix de la lutte entre deux grands partis politi* 
ques, ayant tous les deux l'entifere conscience de leur 
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antagonisme,tous les jours croissant : le parti descitoy ens 
anciens, et celui des simples habitants non citoyens. De 
mSme que les toryset les whigs Anglais de 1688, ils s'4- 
taienl trouv^s ensemble un jour-en face d'un danger com- 
mun; et, redoutant l'absorption imminentedu gouver- 
nement tout en tier dans la main d'un seul maitre, ils 
s'£taient reunis pour le renverser, sauf k se Sparer le 
lendemain. Les anciens citoyens n'auraient pu triom- 
pher des rois sans les citoyens nouveaux : il s'en fallait 
aussi de beaucoup que ceux-ci pussent d'un seul effort 
leur arracher le sceptre. II y eut doncentre eux trans- 
action et accord necessaires, les uns ne faisant de con- 
cessions aux autres que dans la mesure la plus restreinte 
ct la plus longuement debattue ; et tous remettant k 
l'avenir la solution des questions de preponderance dans 
le gouvernement, et atermoyant les conilits possibles ou 
les conquetes r^cipvoquement prtSmedit^es. On appre- 
cierait mal 1'immense port^e de la Revolution romaine, 
si Ton se contentait de noter les changements imm<§diats 
par elle apport6s k la constitution, et la reduction k une 
courte Ocheance de la magistrature supreme. Ses effets 
indirecls ont de beaucoup d£pass£ et les r^formes du 
moment, et les provisions meme des hommes qui la 
dirigferent. 
Le peupie Ge temps est bien celui oil s'est constitu£ le peuple 

romain dans le sens ult&ieur de ce mot. Auparavant, les 
ptebeiens Otaient de simples domiciles, assujettis k 
l'impdt et aux charges publiques : ils Otaient sans droits 
aux yeux de la loi, semblables a des Strangers toleres, 
tellement qu'il semblait k peine n£cessaire d'&ablir 
entre eux et les Strangers, proprement dits, une demar- 
cation quelconque. Mais voici qu'on les trouve inscrits 
d<5sormais, a litre de citoyens , dans les listes des curies. 
S'ils n'ont pas encore l'£galit£ complete : si les anciens 
citoyens conservent exclusivement r&igibilit£ aux fonc 



nouvtau. 
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tions civiles et sacerdotales : si seuls ils ont part aux 
jouissances et usages fonciers, aux p&turages publics, 
par exemple, il faut aussi reconnaltre que le premier 
pas, le pas le plus difficile est fait vers une egalite qui 
s'ach&vera plus tard. C'est beaucoup pour les piebeiens 
de ne plus seulement servir dans la milice, raais de 
voter aussi dans 1' assemble populaire et dans le conseil 
dela cite : la tete et les epaules du plus infime habitant 
sont desormais protegees par le droit de provocation, tout 
autant que cellesdu patricien le plus considerable. Toute* 
fois, en merae temps que de la fusion politique dela pl&be 
et du patriciat va.sortir un peuple nouveau, les anciens 
citoyens se transforment en une caste veritable ayant les 
privileges les plus absolus et les plus choquants ; occu- 
pant, k r exclusion des piebeiens, toutes les hautes magis 
tratures et tous les sacerdoces; ne livrant k ceux-ci que 
certains grades k l'armee et un certain nombre de sieges 
dans les conseils de l'Etat ; maintenant, entin, avec I'o- 
pini&trete la plus maladroite et la plus inflexible, la pro- 
hibition legale des manages entre les piebeiens et les 
patriciens. 

La fusion eut aussi pour consequence la reglementa- 
tion plus precise du droit de residence pour les allies 
latins et les autres cites etrang&res. En presence, non 
pas tant du vote accorde au piebeien dans les centuries, 
vote donne d'ailleurs au setil habitant romain, que du 
droit d'appel qui ne pouvait etre concede quau piebeien, 
et jamais k l'etranger residant ou voyageur de passage, 
il fallut poser d'une fa^on certaine les conditions d'ac- 
querir le droit piebeien ; et separer, par des barriferes 
visibles, l'enceinte agrandie de la cite d'avec la foule 
des non-citoyens. Ainsi, d&s cette epoque, va commen- 
cer dans les esprits un travail de haine et de sourde 
lutte entre piebeiens et patriciens; et, d'autre part, 
le citoyen romain (civis romanus) se distingue de re- 
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tranger par la hauteur superbe de son attitude. Mais 
I'antagonisme intlrieur devait un jour cesser ; et ce qui 
devait durer k jamais, c'etait le sentiment de 1'unite 
politique et de la grandeur croissante de Rome. Ge 
sentiment pousse deji des racines profondes dans les 
croyances nationales : il est assez fort, assez expansif 
pour noyer les ecueils sous un coramun niveau et pour 
entrainer tout dans sa course. 
Les lots C'est aussi vers ces temps que s'etablit la difference 

reg men s. eutre j^ j Q j g et j^ g^pi^ fflfa . difference qui a sa 

raisondansla constitution meme; le pouvoir royal etant 
plac^ au-dessous, et non au«dessus des lois de la cite. 
Toutefois, chez les Romains, cbez ce peuple anime 
entre tous du sens vraiment politique, tel etait la res- 
pect profond et pratique des citoyens pou^ le principe 
d'autorite, qu'ils avaient erige en rfegle du droit pvive 
et public, l'ob&ssance pr^alable aux ordres du magis- 
tral, meme au delidu texte legal. Tant que le ma- 
gistral sera en charge, son pouvoir sera inconteste, et 
son edit ne tombera qu'avec lux- On congoit facilement 
qu'au temps oil il y avait une souverainete viag$re, loi 
ou edit etaieut alors k pen pr&s m6me chose ; Taction 
legislative de 1' assemble du peuple etait nulle alors, ou 
peut s'en faut, et ne pouvait s'accroitre, Mais, qpand le 
chef de l'Etat n'est plus qu'annuel, le pouvoir legiferant 
grandit aussitdt. Ce n'etait point non plus, tant s'en 
faut, chose indifferent*, que de voir le successeur du 
consul, en cas de nullite commise dans le jugement 
d'un procfes, ordonner k nouveau Instruction de U 
cause. „ . 

Le pouvoir civil Enfm, la revolution aroena la division des pouvoirs 
«*te civil et militaire. Dans la cite, la loi r&gne : k Tarmee, 
la hache commando. LA, la constitution a pose des limi* 
tes au magistrate . reglemente Vappel an peuph, et les 
delegations de pouvoirs : id, le general est absolu, 



pouvoir militaire. 
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comme le fut le roi *. La rtgle voulait que le general 
et l'arm£e ne pussent pas, comme tela, entrer dans la 
vilie. Le pouvoir civil seul avait le droit de statuer par 
voie r^glementaire et pour l'avenir : k la v£rit£, ce prin- 
eipe etait dans r esprit plutdt que dans la lettre de la 
constitution. II arriva parfois que le chef d'armle, en 
plein camp, convoqua ses soldats en assemble du peu- 
ple; et Leur decision alors ne fut pas rigoureusemeiit 
nulle. Mais r usage d&approuvait de pareilles mesures ; 
ettous bientot s'en abstinrent comme d'un exc&s de pou- 
voir prohibe par les lois. Dans l'opinion chaque jour 
croissante et s'enracinant davantage, il y a toute une 
immense difference entre les soldats et les quirites de la 
cite. 

La Republique avait besoin du temps pour voir fruc- situation 
tifier et se developper les institutions nouvelles. Si pre- du P atnciat - 
cieuses qu'elles anient paru aux generations posterieures, 
les contemporains ne les voyaient pas du memo oei|. La 
cite fut don nee, il est vrai, k ceux qui ne I'avaient pas. 
Dans T assemble du peuple, des attributions importantes 
furent remises au corps nouveau des ci toy ens; mais les 
patriciens ayant conserve le droit d'admettre ou de ret 
jeter leurs decisions, et se maintenant exclusifs et comr» 
partes, k regal d'une Chatnbre haute; en face des corni- 
ces, ils suren t un instant arreter 1'essor du droit populaire ; 
et,'sans pouvoir tout k fait briser les volontes de la foule, 
ils en amoindrirent ou en retard&rent Taccomplisse- 
ment. Dans 1'ordre de choses nouvellement etabli , avec 
cette chambre fbrmee d'un double element de ci* 
toyens, ils s'imagin&rent qu'ils sauraient maintenir a 

1 Peut-£tre copyieqt-il de le remarquer : le Judicium legUimum et le 
droit de justice militaire, quod imperio continetur, se fondent tous les 
dew sor les pouvoirs appartenant au magistrat, juge de la eaiwe. Toute 
la dijflferejjce entre eu*, c'est que I'Imperium, daps le premier cas, est 
limite par la loi; tandis que, dans le second, il est libre et sans 
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leur assemble noble la supr&natie qu'ils avaient eue 
emigre k Npoque oh seuls ils ftaient les repr&entauts 
dela cit£; ets'ils avaient perdu ici quelqu'un de leurs 
privileges, ils pensaient bien 1'avoir regagn* ailleurs. 
Sans doute, le roi, comme aujourd'hui le consul, avail 
appartenu au patriciat : mais, tandis que du haut de sa 
grandeur il dominait k la fois patriciens et pl£b£iens; 
tandis qu'il 6tait tentl souvent de s'ftppuyer sur la foule 
pour combattre la noblesse, le consul, au contraire, ne 
cessait pas d'appartenir k sa caste. II ne revetait qu'un 
pouvoir £ph£mfere : sorti de la noblesse, il redevenait 
simple eitoyen noble k Tissue de sa charge ; il obeissait 
le lendemain k ceux auxquels il conimandait la veille : 
chez lui, eftfin, le patricien l'emportait sur le magistral. 
Que si, par impossible, il £tait hostile h la noblesse, it sc 
heurtait aussitot contre les id£es nobiliaires et absolues 
du sacerdoce : il avait a ses cdt£s un coll&gue qui le ge- 
nait ; il avait b redouter un dictateur et la suspension de 
sa propre magistrature : par-dessus tout, le temps lui 
manquait, le temps, cet element premier et indispensa- 
ble de la puissance. Quelque Vendues que soient les 
attributions du chefde r£tat, il n'aura jamais dans sa 
main la puissance politique, si sa fonction n'est pas a 
long terme. II faut durer pour dominer : aussi, deji 
considerable au temps m6me des rois, l'assemblee pa- 
tricienne , avec ses membres b vie, accrut rapidement 
son influence et prit une situation pr£pond£rante en face 
.du magistral supreme annuel, et, par une sorte d'inter- 
version des droits, elle devint le pouvoir regnant et 
gouvernant, tandis que le fonctionnaire qui avait 
gouvern£ jusque-li, descendait au rang d'un simple pre- 
sident, n'ayant plus, avec la pr£seance, que des fonc- 
tions purement executives. Si la constitution n'exigeait 
pas formellement, avant de d£f£rer la motion au vote 
du peuple, la deliberation pr^alable et Tassentiment du 
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slnat, an constant usage consacra da moins cette mar- 
che : s'en ^carter devint chose grave. Les trails poltti- 
ques les plus importants, 1'administration et le partage 
des terrae publiques, tous les actes, en un mot, dont les 
effets se font sentir au deli de Tannic, sont de7e>ds k 
l'itiitiative du s£nat; quant au consul, il expldie les 
affaires courantes, il conduit les proces civils, il com- 
mande Famine. Notons principalement les regies nou- 
velles qui dependent au consul, et m£me au dictateur, 
illimite pourtant dans sa puissance, de toucher au tr&or 
sans l'asseiitiment des secateurs. Le senat oblige les con* 
suls&deleguer 1'administration de la caisse publique, que 
les rois jadis geVaient ou avaient le droit de g£rer : elle 
est desormais confine k deux fonctionnaires permanents 
[les que&teurs] , k la nomination des consuls, et tenus de 
leur ob&r, mais ob&ssant bien davantage encore au 
senat lui-meme (p. 12). Par le fait, c'etait attirer k 
soi le gouvernement des finances; en reglant et votant 
aiusi les fonds et les defenses, le S6aat romain prenait, 
dans le systeme politique, la position et le rdle des assem- 
blies ay ant le vote de l'impot dans les monarchies con- 
stitutionnelles. Ge changement dans les attributions de 
la magistrature supreme et de son conseil en amine un 
autre, en rendant plus rigoureuses les conditions jusr- 
que-la 61astiques et arbitraires de la nomination et de 
I' expulsion des membres du sinat. Une coutume antique 
avait donne k la foiiction de senateur sa durfe viagere : 
la naissance, les emplois pric&lemment occupes y 
avaient constitue* une sorte de titre. Mais aujourd'hui, il 
parut bon de fixer la regie et de transformer Tusage en 
droit. 

Les effets suivirent d'eux-m6mes les rtformes. La pre- 
miere et essentielle condition de tout regime aristocra- 
tique est que le pouvoir appartienne, non pas k un seul, 
mais k plusieurs en corps. C'est ce qui eut lieu k Rome ; 
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le patriciat, corporation easentiellement noble, avait 
attird k lui le gouvernement de 1'fitat ; etpar 1&, l'execu- 
tif, demeure exclusivement dangles mains de la noblesse, 
se subordonnait complement k la corporation gouver- 
nante des senateurs. Objectera-t-on qu'il y avait dans le 
sinat des non-nobles en assez grand nombre ? mais, ils 
n'avaient point 1'eiigibilite aux fonctions publiques ; ils 
etaient exclus de toute participation au gouvernement ; 
et de toute necessity ils ne jouaient dans le s£nat merae 
qu'unrdle second aire; enfin, ils demeuraient dans la de- 
(tendance financifere de la corporation, en ce qui touche 
1'usage des p4turages publics. Les consuls patriciens, 
ayant le droit formel et absolu de reviser et modifier les 
listes sdnatoriales tous les quatre ans, ce droit, sans 
force k l'enoontre de la noblesse, pouvait fort bien 
s'exercer dans le sens de ses intents : tout piebeien qui 
avait deplu, se voyait tenu k l'ecart, ou meme renvoye 
du sdnat. Done, on est dans le vrai, quand on assigne 
k la revolution, comme consequence immediate, la con- 
Lopposition sojidation definitive de la oaste noble ; mais toute la ve- 

pltbtienne. f 

rite n'est point dans ce seul fait. II a pu arriver qu aux 
yeux dela plupart des contemporaius, la constitution re- 
formee n'ait d'abord apporte auxpiebeiens que les cbaines 
(Tun despotisme plusrigide: pour nous, veuu& plus tard, 
elle oontient dej&lesgermesd'uneliberte prete k eclore. 
Le patriciat s'enrichit des depouiiles des cbefs du pou- 
voir ; mais il n'enl&ve rien au peuple ; et, si ce dernier 
ne oonquit alors qu'un petit nombre de minces privile- 
ges, moins pratiques, moins reels que ceux de la no- 
blesse, et dont pas un citoyen sur raille ne comprenait la 
portee, peut-etre encore les gages de l'avenir etaient-ils 
U, et Ik seulement. Auparavant, les simples habitants 
n'etaient rien : polittquement, les anciens etaient tout : 
aujourdhut que les premiers sont entrfe dans le peuple 
ftetif, les seconds se verront debordes, On etait loin en- 
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corede l'^galitl politique absolue; rien de plus vrai : mais 
c est la premiere br&che faite qui decide la chute de la 
forteresse, et non l'occupation de ses derni&res defenses. 
C'est done avec rdison que le peuple romain a dati son 
existence politique des commencements du consulat. — 
Toutefois, tout en consacrant la victoire de Yincolat ou 
detepttbe, en ddpit de la caste noble qu'elle avait paru 
raettre au premier plan, la revolution r4publicaine ne 
fut pas marquee k l'empreinte de la democratic pure, 
pour parler le langage de nos jours. S'il entre dans le 
senat plus de plebeiens qu'avant, le raerite personnel 
toutseul, sans l'appui de la naissance et de la richesse, 
y conduit moins aisement peut-etre sous le regime du 
nouveau patriciat que sous celui des rois. Naturelle- 
ment, la classse noble et preponderate, en admettant 
certains homines pl£b&ens k s'y asseoir k ses c6t&, s'ef-* 
forga bien raoins de choisir les capacity les plus nota- 
tables que les chefs des families pieb&ennes riches et 
consid£r£es, int&*essant ainsi ces families elles-meraes k 
la garde jalouse des prerogatives senatoriales. Pendant 
que sous l'ancien regime , l^galite complete avait exis- 
te parmi les citoyens, on vit les citoyens nouveaux ou 
l'ancien incolatse diviser aussi tot en deux classes : celle des 
families privileges, et la plfcbe,rejetee& Tarrtere-plan. 
Toutefois, gvkce au systeme des centuries, la puissance 
populaire descendit jusque dans la foule ; elle parvint k 
cette classe des simples habitants, qui, depuis les temps 
des reformes de Servius, portait le fardeau du recrute- 
ment militaire etdes imp6ts : et parmi ceux-ci, elle ediut 
non poinf tantaux grands proprietaires ou fermiers, qu'k 
la classe moyenne des cultivateurs. Parmi ces derniers 
d'ailleurs, les anciens avaient cet avantage, que moins 
nombreux par le fait, ils disposaient n^an moins d'au- 
tant de sections de votants, que leurs concitoyens plus 
jeunes. Ainsi la hache etait portee jusque dans les ra- 
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does de F antique droit civique et deb families nobles 
qui seules en anient joui : one nouvelle bourgeoisie 
citoyenne £tait fondle, oh la preponderance allaitappar- 
tenir k la propriety fonctere et k 1'ftge. On voyait appa- 
rattre d6j&les premiers signesd'une future noblesse, uni- 
quement bas& sur 1'importance matlrielle acquise k 
certaines families. Est il rien qui metteplusen Evidence 
le caract&re profondlment stable des institutions romai- 
nes, que eette revolution rlpublicaine, aristocratique k 
la fois et conservative, alors m6me qu'elle innove pro- 
Condiment dans l'£tat, et qu'elle en reconstitue les 
premiers organes ? 



CHAPITRE II 



LE TRIBUNAT DU PEUPLE ET LES DECEMVIRS 



Un nouvel ordre de choses a mis les patriciens en Les inttrtts 
pleine possession legale de la puissance politique. Us «*&&*. 
dominent par les magistratures qu'ils se sont assujetties; 
ils ont la preponderance dans le sen at; ils occupent 
seuls les emplois et les sacerdoces; ils ont seuls la science 
des c choses divines ethumaines; » ils connaissent seuls 
les secrets pratiques de la politique intlrieure; ils deci- 
dent des voix danslagrande assembled du peuple; ils 
exercent toute l'influence dans la cite, suivis par un 
nombreux cortege d'hommes d^voues et appartenant k 
des families diverses; ils v£rifient enfin, ou rejettent tou- 
tes les decisions populaires. En une telle situation, quoi 
d'etounant qu'ils aient pu garder longtemps encore la 
realite" du pouvoir, alors qu'ils avaient opportunement 
renonce* k la toute-puissance selon la loi ? A la verite, 
les piebeiens devaient souffrir de l'humilite de leur con- 
dition ; mais l'aristocratie ne pouvait avoir beaucoup k 
redouter d'une opposition purement politique, tant 
quelle saurait tenir la foule loin du champ du com- 
bat : la foule, en effet, ne demande rien, avec la justice 
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dans ('administration , que la protection de ses interets 
matlriels. Et de fait, durant les premiers temps qui sui- 
vent l'expulsion des rois, nous assistons k des mesures 
oconomiques dont le but apparent ou rfel est de gagner 
l'homme du peuple au parti des nobles : les droits des 
douanes maritimes sont abaisses : quand les c£r£ales 
sont chferes, il en est fait de grands achats pour le compte 
de rfitat : le commerce du sel est monopolist, pour li- 
vrer aux citoyens et les bl& et le sel k prix r£duit; enfin, 
la grande fete populaire est allongfe d'un jour. II faut 
assigner la m£me cause aux prescriptions nouvelles re- 
latives aux peines pfeuniaires, etdont il a d£j& 6\A parlc 
(p. 10) : elles n'ont pas seulement pour effet d'enfer- 
mer dans des barrieres plus (Hroites le droit si dange- 
reux du magistrat dans les matieres de police ; elles sont 
egalement remarquables par les managements qu'ellcs 
comportent en faveur des petits et des humbles. Le ma* 
gistrat ne peut pas condamner, dans le m£me jour, le 
meTne individu k ('amende de plus dedeux brebis ou de 
trente boeufs, sans lui ouvrir la voix de Tappet (proro- 
catio). Pourquoi ces chiffres ainsi prdcis<5s, si ce n'est 
que, pour le pau vre, qui ne poss&de que quelques brebis, 
il convenait de fixer un autre maximum que pour le 
riche proprtetaire de troupeaux de b&es k cornes ? Com- 
bien n'y en a-t-il pas, parmi nos legislations modernes, qui 
devraient prendre exemple sur ces distinctions que com- 
mando la richesse et le d&iument du condamnd ? Quoi 
qu'il en soit, tous ces rfeglements ne touchaienjt qa'k la 
surface : au fond, le courant se portait dans un sens op- 
pose. Par la reTorme republicaine, le systeme financier 
et taonomique subit une transformation absolue. La 
royaute\ vraisemblablement, n'avait pas pr&£ faveur, 
en principe, a la puissance des capitaux; elle avait 
pous$6 de toutes ses forces k l'accroissement du nombre 
des propri&£s ru rales, La noblesse nouvelle, au con- 
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trait*, vise tout d'abord k la destruction des classes 
moyennes, et surtout de la moyeone et petite propri&4 
fonci&re : elle s'efforce d'accroltre d'un c6ti la supri* 
matie des grands propri&aires et des capitalists, de 
1'autre, elle prepare la multiplication des prol&aires at- 
taches k la glebe. 

L'abaissement des tarifs des ports, mesure populaire Puissance 
d'ailleurs, avait surtout en vue I'int6r6t du grand com* M CTOi *™}* 

. , % , „ , . . . . «. i des cipiteUstes. 

merce ; mais le systeme de 1 administration indirecte des 
finances contribua bien plus encore k l'agrandissement 
de la puissance du capital. II serait difficile de dire sur 
quelles bases reposait au fond ce systfeme. Remontait- 
il jusqu'au temps des rois ? Peu importe. A dater des 
consuls, les mutations rapides dans les magistratures, 
les attributions financi&res du caissier d'Etat Vendues a 
de nombreuses affaires, telles que F achat et la revente 
des grains et du sel, ont aussi pour r&ultat d'augmenter 
1'iraportatice et 1' activity de tous les interm£diaires; et 
Ton assiste alors aux debuts des fermages publics, 
dont les progrfes ont 4\& si feconds en r&ultats et 
si f&cheux en merae temps. Peu k peu, Ton verra l'titat 
abandonner ses Vecettes indirectes, toutes ses d<£penses, 
toutes ses operations plus compliqu&s, k des middlemen 4 , 
qui, pour une somme nette et moindre, donnta ou recue, 
administreront k leur propre compte. Agir ainsi, c'6tait 
ouvrir aussitdt la porte aux grands capitalists ; et comme 
riStat, d'ailleurs, voulait avoir ses sftret&, il faisait na» 
turellement appel au concours des grands proprietaires, 
a l'exclusion de tous autres. Us constituent bientdt 
une classe de fermiers d'impots et de fournisseurs, croisr- 
sant tous les jours en nombre et en fabuleuse opulence; 

1 [Nom donne en Irlande aux entrepreneurs do culture, qui louent 
en bloc les grands domaines a prix ferme, et les sous-louent aux 
pelits fermiers qu'ils ranconnent. Pour rendre plus exactement Id mot 
allem. Mittelmwnner, j'ai cm pouvoir emprunter ce nom a nos voisins 
d'<mtre*M*nche]. 
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et its conquirent rapidement le pouvoir dans T Eta t, alors 

qu'ils aemblaient ne faire que le servir. L'6difice de leur 

ploutocratie choquante et sterile n'est pas sans analogie 

avec celle des modernes sp&ulateurs de la Bourse. 

Terres pubiiques Les tendances nouvelles en mati&re de finances sont 

plus manifestos encore dans le mode de gestion qtii a 6\6 

adopts pour les terres pubiiques : c'est par Ik que va 

presque aussitdt s'ensuivre, matfriellement et morale- 

ment, la suppression totale des classes moyennes. Jadis, 

T usage des p&turages communs et des domaines de 

1'fitat Itait, de sa nature, un privilege attache au droit 

de cM : lorsqu'un pltSb&en y avait part, ce ne pouvait 

4tre que par derogation k une loi formelle. En dehors 

des assignations, qui en faisaient entrer des parcelles 

dans le domaine prive, il n'existait pas, sur le domaine 

public, au profit des simples citoyens, d' usages fonciers 

fixes et incommutables k 1'^gal de la propria. Aussi, 

tant que ce domaine resta ce qu'il etait k l'origine, il 

d£pendit du bon plaisir du roi d'en conceder ou d'en 

restreindre la jouissance commune; et je ne fais pas 

doute que souvent, dans l'exercice de son droit ou, si 

Ton veut, de sa puissance, le souverain n'ait accorde 

certaines concessions usag&res meme k des pl&>£iens. 

Mais, k l'avenement de la r£publique, la rfegle est ren- 

forc£e aussitdt : l'usage des p&tures pubiiques n'appar- 

tiendra jamais qu'au citoyen du droit meilleur [optimo 

jurecivis], au patricien. Si les£nat, Jison tour, tolfere 

comme autrefois certaines exceptions en faveur de quel- 

ques maisons pl£b&ennes plus riches, et qui sont entries 

dans ses rangs, il n'en est point ainsi pour les petits 

propri&aires ruraux, pour les manoeuvres de la culture, 

pourceux, enfin, ayantle plus besoin des jouissances 

usag&res : leur exclusion est formelle autant que pr£ju- 

diciable. Jadis, les troupeaux menes k la p&tute payaient 

une modique redevance [scriptural trop minime sans 
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doute pour que 1' usage cess&t d'etre un privilege, mam 
ne laissant pas que de verser un appoint considerable 
dans les caisses du tr£sor : cette redevance, les questeurs 
patriciens se montr^rent negligentsou inactifs k la lever, 
etpeu k peu elle tomba en desuetude. J ad is, et notam- 
ment quand la conquete donnait k l'Etat de nouveaux 
territoires, il en etait fait une repartition reguliire, k la- 
quelle les pauvres citoyens, les simples domicilii m£me 
se voyaient admis : on ne laissait en communaux que les 
terres impropres k la culture. Aujourd'hui, Ton n'ose 
pas tout k fait encore supprimer les assignations, en- 
core moins ne les composer que dans I'interet exclusif 
des riches ; mais elles deviennent plus rares, plus par- 
cimonieuses : on les remplace par les occupations, re- 
gime deplorable, qui n'est ni la concession du domaine 
fctitre de propria, ni sa remise k bail avec termepr£- 
fixe, et qui, laissant la jouissance privative de la terre 
au premier occupant et k ses ayants -cause 9 maintient 
k l'Etat son droit de retrait arbifraire, et oblige le pos- 
sesseur au payement envers le Tr6sor de la dixi&me 
gerbe ou de la cinquifeme partie des fruits en huile et en 
vin. (Test Ik, k vrai dire, l'appli&tion pure et simple 
au domaine public du pricaire (precarium) dont nous 
avons deja eu k parler (I, p. 257). Nous ne nions point que 
jadis, transition toute naturelle au syst&me des assigna- 
tions r^gulifcres, il ait ete dejk pratique au cas actuel. 
Mais k dater du jour oil noussommes, les occupations 
n eurent pas seulement pour elles Tavantage de la du- 
r& : les occupants, on s'en doute bien, furent tous, 
ou des privileges ou des favoris des privileges : enfin, et 
comme la redevance pour depaissance, 'les taxes de la 
dime et du quint cesserent d'etre exactement payees. 
Toutes ces innovations portferent une triple atteinte k 
la propriete petite et moyenne : elle n'eut plus de part 
aux usages : les impots s'accrurent et la charg&rent k 
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proportion m£me du yide laiss£ dans les caisses du Tri- 
sor par la suspension des taxes domaniales; enfin les as- 
signations s'arr&irent, alors qu'au regard du proleta- 
riat des campagnes elles auraient pu servir de canal de 
d&harge, comrae font aujourd'hui, chez les peuples 
modernes, les Emigrations r£guli&res, organises sur 
une grande tehelle. Ajoutez k cela les grandes cultures 
qui commencent & s'£tablir, rel£guant au loin la clien- 
tele des petits laboureurs et n'utilisant que des bras 
d'esclaves. Un tel syst&me mettait le comble k un mal 
dlsormais sans remade, et ses effets etaient plus funestes 
que toutes les usurpations politiques de la noblesse 
prises ensemble. Les guerres difficiles, parfois raalheu- 
reuses, les impdts et les corv&s intoterables qu'elles n& 
cessitfcrent firent le reste. Le possesseur se vit chassE 
de sa m&airie; il devint le valet, sinon Tesclave de 
son chancier ; ou ailleurs, ployant sous le faix de sa 
dette accumuiee, il fut contraint de reprendre sa terre 
k bail et k terme. Les capitalistes voyaient s'ouvrir de- 
vant eux tout un champ de speculations sures, faciles et 
fructueuses : ils se jet&rent avec ardeur dans cette voie 
nouvelle; tantfit devenant grands propri&aires par eux- 
m6mes; tantdt laissant ce nom de propri&aire et la pos- 
session de fait k l'habitant des campagnes, dont ils 
avaient dans la main, avec leur titre de creance, et la 
personne el les biens. Cette derni&re condition, en meme 
temps quelle devint la plus habituelle, etait aussi la plus 
deplorable. En vain, pour tel malheureux debiteur, la 
catastrophe etait un instant ajourn£e , le pr^caire le 
mettait k la merci absolue de son chancier : de la pro- 
priety il ne F^coltait plus que les charges, et toute la 
classe rurale se sentait pouss£e k la demoralisation et k 
l'annihilation politique. En voulant empecher 1' accu- 
mulation des dettes fonciferes et faire peser les charges 
publiques sur !e possesseur reel du fond et de la terre, 
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le ldgislateur avait ecarte autrefois le systfeme des gages 
hypothecates, et ordonne la transmission immediate de 
la propri&eaux mains du titulairedelacr^ance(l,p. 217). 
Son attente fut de$ue, et les rigueurs du credit person- 
nel, utile et commode moyen en matifere de commerce, 
prfcipit&rent les laboureurs dans l'ablme. Si la libre di- 
vision des terres faisait naitre n£cessairement, et tout 
d'abord , les dangers d'un proletariat rural obere, la 
condition actuelle des paysans, lcras& d'impots, denues 
de toutes ressourcee, allait aussi s'aggravant chaque jour 
dans une proportion effrayante. La misfere et le deses* 
poir, tel etait desormais. le lot des classes moyennes des 
campagnes. 

Les riches et les pauvres sont desormais en presence : Les classes, 
leur lutte toutefois ne se confond en rien avec l'antago- et l ? s 

° questions 

nisme que la constitution a cree entre les families nobles souaies. 
et les pleb&ens. Les patriciens sont riches et propria 
taires pour la plupart; mais il ne manque pas non plus, 
parmi les piebeiens, de families riches et considerables. 
Le slnat, dfes cette epoque, compte aussi plus de moitie 
de ses membres qui ne sont que piebeiens ; mais comme 
il a attire & lui la haute administration financi&re a 
l'exclusion raeme des magistratures patriciennes, on voit 
naturellemenl la classe riche profiter en masse des avan- 
tages materiels que la noblesse fait abusivement sortir de 
ses privileges dans l'ordre politique; et le mal descend 
d'autant plus pesant sur l'homme du peuple, qu'en en- 
trant dans le s&iat les personnages les plus habileset les 
plus capables de conduire la resistance passent des 
rangs des opprim^s dans les rangs des oppresseurs. 

Mais leur excfes m6me enl6ve toute chance de longue 
dur^e a ces privileges nobiliaires. L'ordre noble se fut 
sans nul doute perpetue dans la possession des hautes 
charges, s'il avait su se gouverner lui-m£me et s'il s'etait 
eonstitue le protecteur de la classe moyenne, ainsi que, 
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du reste, plusieurs consuls sortis du pairiciat voulurent, 
mais en vain, le tenter, condamn6s qu'ils etaient arl'iu- 
succ&s par 1'inferiorite de leur puissance en tant que ma- 
gistrals. Si m£me l'aristocratie avait ete assez sage pour 
accorder la complete egaltte des droits aux pleb^iens 
riches et considerables; si elle avait, par exemple, atta- 
ch^ le patriciat a Tadmission dans le senat, pendant 
longtemps encore la richesse et la uoblesse eussent pu 
splculer et gouverner librement. Mais les ckoses sc pas- 
serent tout autrement : l'etroitesse des sentiments et de 
la vue est 1'apanage propre et irremediable de toute 
caste noble. L'aristocratie de caste ne se dementit pas 
plus k Rome qu elle nele fait ailleurs ; et la puissante cite 
fut condamnee k se dechirer dans des luttes iuutiles, 
sans but comme sans gloire. 
ecession La premiere crise edata, non parmi les victimes des 

privileges, mais bien parmi les classes souffrantes. Les 
Annales, rectifiees, placent la revolution politique en 

M 4 ^ V W4 C ' ran 244 » ,a rfvolution *° cMe en 259 et 26 °- De fait » 
elles se suivirent de pres : l'intervalle qui les separe doit 

pourtant avoir ete plus long. On raconte que les classes 

pauvres, exasperees par les rigueurs des creanciers, per- 

A9B - dirent enfin patience. En 259, une levee etant devenue 

necessaire pour les besoins d'une guerre difficile, les 

bommes appeies sous les armes se refus&rent k partir. 

Force fut alors au consul Publius Servilius de suspendre 

provisoirement la loi en mature de poursuites, de mettrc 

en liberie les individus incarceres, et d'empGcher les 

arrestations pour dettes. Les hommes des champs se 

rendirent alors sous les drapeaux et concoururent k la 

victoire; mais en revenant des combats, ils retrouverent 

leurs prisons et leurs chaSnes. Le second consul, Appius 

Claudius, prgta impitoyablement main forte aux lois 

sur le credit. En vain les soldats se redam&rent de son 

coll&gue; celui-ci ne put les defendre. II semblait que 



surte 
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1'institution de la double magistrature avait moins eu en 
vue la protection des int£r£ts populaires que la violation 
plus facile de lapromesse donnde, etquela consolidation 
dudespotisme. Quoiqu'il ensoit, lepeuplesouffrit cequ'il 
ne pouvait emp£cher. Mais la guerre ayant recommence 
l'ann£e suivante, la parole du consul ne fut plus 6co'u- 
tfo. 11 fallut un dictateur : Manius Vaterius fut nomm£. 
Les paysans romains se soumirent , moitil par respect pour 
l'autorit£ supreme, moiti£ par confiance envers les opi- 
nions populaires de Valerius. Le dictateur appartenait 
eu effet k Tune de ces anciennes et nobles families oil 
les fonctions publiques 4taient tenues k droit et k hon- 
neur sans constituer une sorte de Mntfice. La victoire 
deraeura fiddle aux aigles romaines : mais quand au re- 
tour des vainqueurs le dictateur s'en vint proposer au 
s&iat ses plans de r^forme, tous ses efforts se bris&rent 
contre des refus opini&tres. L'armta £tait 1&, tout en- 
tike r£unie, corame de coutume, devant les portes 
de la ville, A la nouvelle du rejet de ses voeux, Forage 
longtemps amonceie <5clata : l f esprit de corps, l'organi- 
sation des cadres militaires, tout concourut a faciliter 
la revoke; les timides et les indifiKrents furent tous en- 
traines. L'arm^e quitta ses chefs et son camp; et, sous 
la conduite des commaudants des legions, des thbuns 
militaires, pl£b£iens pour la plupart, elle s'en alia sans 
se debander dans le pays de Crustumere^ entre le Tibre 
et YAnio; s'y installa sur uue colline *, et fit mine de 
fonder une ville plebeienne dans Tune des regions les 
plus fertiles du territoire romain. La secession du peuple 
etait, pour les plus incorrigibles de ses oppresseurs, la 
demonstration trop certaiiie des consequences d'une 



1 [Crustumere, (Crustumerium, auj. Monfe-Rotondo) ^tait au N.-E. 
de Fid&nes ou Castel-Giubileo, dans la Sabine. On croit retrouver 
I'emplacement du Mont-Sacre nn peu a I'E. de ce point, entre les deux 
rivieres.] 
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guerre ririle. La mine dtait tu bout pour eux oomme 
poor toos; et le sinat dut c6der. Le dictateur n6go- 
da une reconciliation : les citoyens revinrent dans 
la ville : la Concorde ei l'union semblaient r£tablies. 
Alors, le peuple decerna k Manius Valerius le surnom 
de c Trh-Grand » (Maximus); et il donna le nom de 
Mont-Sacr6 k la oolKne de 1'Anio, illustree par la seces- 
sion. Qu'on ne nie pas la puissance et la grandeur des 
faits. G'est chose remarquable que cette revolution com- 
mence par la foule, sans chefs pour la conduire que ceux 
que le hasard lui donne, et accomplie par elle sans une 
goutte de sang vers£. Le peuple itait fier d'une telle vic- 
toire, et en garda la m&noire. Ses r&ultats se conti- 
nu&rent jusque pendant de longs siecles; elle a enfante 
le tribunal populaire. 
Tribaos A c6t£ des dispositions transitoires qui portaient re- 

<iu peuple m&de k la mis&re profonde des debiteurs, ou ouvraient 

et fdilps 

une issue k de nombreux citoyens envoy& dans plu- 
sieurs colonies nouvelles, le dictateur publia, en la forme 
constitutionnelle, une loi des plus importantes ; et de 
plus, pour donner aux s£cessionnistes un gage d'am- 
nistie au lendemain de leur manquement au serment 
militaire, il en fit jurer le maintien par tous les mem- 
bres de la cit£, individuelleraent; puis, il la fit d£poser 
dans un temple 4 sous la garde et la surveillance de 
deux fonctionnaires express^ment d&ign^s par le peu- 
ple, les deux ediles (cediles, ou gardiens des edifices). 
Cette loi instituait en face des deux consuls patriciens , 
deux tribuns ptebeiens, £lus par les curies. Leur pou- 
voir cessait hors de la ville, oil seul avait force le com- 
mandement militaire des dictateurs ou des consuls (tro- 
perium) : mais, k l'interieur, en face des attributions 
civiles et r^gulieres, telles que les exer^aient aussi les 

} Tit.-Liv. 3, 55. — Dans le temple de Ge*res v d'abord. 
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consuls, ils avaient une situation absolument inddpen- 
dante, sans que pour cela les pouvoirs fussent en rien 
partages. Les tribuns du peuple avaient droit, d'une 
part, d'annuler par leur opposition person n el le et in* 
terposee dans les delais tegaux, toute decision d'un ma- 
gistral faisant grief k un citoyen quelconque: d'un autre 
c6t£, leur competence £tait illimit^e en matiere de jus- 
tice criminelle, et ils allaient, en cas d'appel, dtfendre 
leur sentence devant l'assemblee du peuple. Ce privi- 
lege les conduisit k un autre : on les vit bientdt porter 
la parole devant le peuple, et proposer les plebiscites 
a son vote. 

La puissance tribunitienne (tribunitia potestas) 4tait Lintcnmion. 
done en droit d'arreter k son gr£ et la marche de 1' ad- 
ministration, et l'ex&ution des jugements : elle pouvait 
permettre au redevable du service militaire de se sous- 
traire impun£ment k l'appel : elle empechait ou faisait 
cesser l'arreslation dud£biteur, la detention du pr£venu: 
son action, en tin, toucbait k toutes choses. De plus, 
comme T absence du protecteur du peuple eut pu rendre 
parfois le recours illusoire, il lui fut dtfendu par la loi 
de passer m£me une seule nuit hors des murs de la ville; 
jour et nuit sa porte restait ouverte. Mais les tribuns ne 
pouvaient faire que le juge ne statu&t, xpie le senat ne 
prit sa decision, et que les centuries n'emissent leurs 
votes. Seulement, et en vertu de leur fonction comme 
juges, ils pouvaient mander par leurs appariteurs ', et 
devant leur tribunal, tout citoyen, quel qu'il fut, le con- 
sul en fonctions lui-meme; le faire appr£hender au 
corps, en casde contumace, le mettre en detention pre- 
ventive, ou exiger une caution, enfin, prononcer la peine 
capitale ou l'amende. Les deux exiles populaires, cr&s 
en m£me temps qu'eux les assistaient alors, k titre d'of- 

1 [Viator*]. 
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ficiere el dauxiliaires, et de mime ils avaient k leurs 
cAtfe les dScemvirs judiciaires (judices decemviri, ou 
comme on les appela plus tard, decemviri litibus judican- 
dis), dont la competence n'est pas bien connue. Pour 
ee qui est des ediles piebeiens, leur juridiction, sembla- 
ble k celle des tribuns, s'appliquait plus particuli&re- 
ment aux procedures de moindre importance, et ne com- 
portantque l'amende simple. Les tribuns n'avaient pas 
Vimperium militaire auquel seul etait attache le droit de 
convoquer les centuries. Mais, comme il etait de toute 
n£cessit£ qu'ils pussent, en cas d'appel, aller defendre 
leur sentence devant le peuple assemble ; et comme par 
suite, il importait de les mettre hors de la dependanec 
des magistrats, on imagina k leur profit un mode nou- 
veau de votation, le vote par tribus. Or les quatre an- 
ciennes tribus, comprenant la ville et tout son ter- 
ritoire, ne pouvaient plus cadrer avec le systfcme actuel ; 
elles etaient trop etendues, et en nombre pair. Le terri- 
toire fut done partage en vingt et un nouveaux districts, 
it.j.-c (259), dont les quatre premiers representaient les 
anciennes circonscriptions de la ville et de ses envi- 
rons immediate; dont seize autres englobaient les cam- 
pagnes, sur la base des Pagi occup^s jadis par les fa- 
milies anciennes, et conformeraent aux divisions du ter- 
ritoire romain primitif (I, p. 49) ; et dont le dernier, enfin , 
le district Crustum^rien, tirait son nom du lieu meme 
oil s'etait faite tout recemment la secession piebeieune. 
Les votants, dans les centuries et dans les tribus, etaient 
au fond les m6mes; ilsse composaient de tous les do- 
micilies : mais ici cessait la distinction entre grands et 
petits proprietaires : la noblesse ne votait plus la pre- 
miere ; et Tassembiee elle-meme, presidee par les tri- 
buns, revfitit tout d'abord un caract&re d'opposition 
manifeste. 

La juridiction des tribuns et des ediles, et la sentence 
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port^e sur l'appel ditiri k l'assemblfe des tribus furent, 
sans nul doute, express&nent r£glement£es par la loi, 
tout conime l'e'taient la juridiction des consuls ou des 
questeurs, et la sentence des centuries, en cas de provo- 
cation. Mais les crimes d'Etat (I, p. 204) et les contra- 
ventions de police administrative (I, p. 205) n'avaient 
point encore regu leur definition legale : les limites des 
delits etaient difficiles k poser, pour ne pas dire impos- 
sibles; et la justice en cette matiere d4gen&*a forcement 
en un pur aijritraire. L'idle du droit allait se troublant 
au milieu des luttes intestines cntre les classes; et les 
chefs donnas aux partis par la loi politique, se faisant 
concurrence dans les choses meme de la justice, celle-ci 
devint plutot une affaire de police, sans regies certaines 
et prefixes. Les hauts magistrats furent les premiers 
atteints. Dans r esprit de la constitution, ceux-ci, tant 
qu'ils etaient en activity, n'avaient k r£pondre devant 
aucune juridiction : ils demeuraient irresponsables en 
tant qu'ils auraient agi conime fonctionnaires, el dans 
les limites de leurs attributions. Jusque dans Pinstitu- 
tjon et 1' organisation de l'appel, ce principe avait 6te 
respecte (p. 10). Aujourd'hui, la puissance tribuni- 
tienne est cre\Se; et par elle, aussitot, ou un peu plus 
tard, un controle s'etablit sur toutes les magistratures , 
contrdle d'autant plus redoutable, que ni le crime ni la 
peine n'ont de definition ou de sanction dans la loi 
&rite. En re'sume', la concurrence des juridictions con- 
sulages et tribunitiennes livre tous les citoyens, corps vt 
biens, k la decision souveraine et arbitraire des assem- 
blies des partis. 

A la concurrence de juridiction s'ajouta ensuite la La legislation. 
concurrence des initiatives legife>antes. Le tribun, qui 
allait d'abord d^fendre sa sentence criminelle devant le 
peuple, fut volohtiers conduit a le convoquer, k lui par- 
ler ou faire parler pour un tout autre objet. La faculty 
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4w av. j.-c. legale lui en est confirmfe par la loi Icilia (262), porUnt 
une peine Revere oontre quiconque l'interrompt dans ses 
diacours ou tente de dissoudre l'assembtee. II est clair, 
en effet, que c'£tait da mime coup ouvrir libre champ 
k toute motion qu'il lui plairait de faire en dehors de 
■ ses demandes en confirmation des jugements de con- 
damnation. Les plebiscites (plebi-scita, ce qui a plu au 
peuple) n'&aient pas par eux-memes des d£crets ayant 
force de loi ; ils n'£taient rien de plus que ne sont les de- 
cisions ou les avis de nos meetings modernes; maisla 
difference entre les cornices par centuries et les cornices 
par tribus gisant moins dans le fond que dans la forme, 
les pteb&ens voulurent aussitAt attribuer valeur legale a 
ces Emanations du libre vote de la cit£. La loi Icilia 
elle-mdme, pour choisir un exemple, est sortie d'un 
plebiscite. 

Telle Itait l'institution des tribuns du peuple, protec- 
teurs legaux de l'individu en m£me temps que guides et 
conducteurs des masses, et investis d'unejuridiction illi- 
mit£e dans les matieres pEnales. Pour imprimer une 6ner- 
gie plus grande encore k leur pouvoir, on les declara 
en dernier lieu inviolables (sacrosancti) . Le peuple entier, 
citoyen par citoyen, avait jur£ pour lui, pour ses enfants, 
de les defendre. Les attaquer, c'&ait se livrer k la co- 
lore des dieux, se mettre hors la loi et au ban d'ex- 
Paraiieie communication des hommes. Les tribuns du peuple 
(tribuni plebis)^ cr&s a l'instar des tribuns militaires, en 
avaient emprunt4 le nom ; mais c'est Ik leur seule res- 
semblance avec eux. Par leurs attributions, ils se rap- 
prochent bien plut6t des consuls. L'appel interjetE du 
consul au tribun, le droit d' intercession contre les actes 
consulages sont identiques a l'appel interjet6 d'un con- 
sul a 1' autre, et a Intercession de Tun d'eux contre les 
actes de son coll&gue. La encore on rencontre Implica- 
tion pure et simple du principe du droit politique, sui- 
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▼ant lequel, entre deux magistrate Igaux, celui qui pro- 
bibe l'emporte sur celui qui ordonne. Le nombre pri- 
mitif des tribuns, nombre accru bientdt, il est vrai; la 
dur& annale de leur charge, prenant fin au 10 d4- 
cembre; leur inamovibilitl; tout, chez eui, ressemble 
aux institutions consulaires: tout, jusqu'i ces privi- 
leges existant de coll&gue k coll&gue, en vertu desquels 
chaque consul , chaque tribun revtt la plenitude des 
pouvoirs; en vertu desquels aussi, en casde conflit entre 
les magistrats du m£me titre, force reste au vtto d'un 
seul sans tenir compte des autres voix. Quand un tri- 
bun dit nan, il arrSte les volontls de tous ses coll&gues, 
et quand il accuse, chacun deux peut ferraer la route k 
son accusation. Consuls et tribuns ont 6galement et con- 
curremment la juridiction criminelle. Si les premiers 
ont k leur cot4 les deux questeurs, les seconds ont les 
ediles '. Les consuls appartenaient au patriciat : n&es- 
sairement les tribuns sortaient du peuple: tous ftaient 
pris dans les rangs des citoyens; mais tandis que les 
consuls, commandants en chef de l'armfo, s'elisaient 
dans les cornices par centuries, ceux-ci, qui n'avaient pas 
Yimperium (ou commandement militaire) r Itaient nom- 
raes dans les assemblies purement civiles des curies 

1 De toute evidence, institution des ediles plebeiem repond a 
celle des questeurs patriciens, comme les tribuns du peuple repondent 
aux consul* sortis da patriciat. Ge fait ressort, et des attributions cri- 
minelles de l'edilite et de la questure, ou la competence est la meme, si 
les tendances different; et de leurs attributions relatives a la garde des 
archives. Le temple de Ge*res est, pour les exiles, ce que le temple de 
Saturne est pour les questeurs. lis en tirent meme leur nom (odes, 
edifice, sanctuaire.) II faut noter comme tres-remarquable la loi de 
Tan 305 (Tit. -Li v., 3, 85), ordonnantpour 1'avenirle depot des stnatut- 419 av. J.-C. 
consultes dans le temple de. Geres, sous la garde des ediles, alors que 
toujours, comme on sait, et meme apres la reconciliation entre les 
ordres, ces decisions avaient e'te exclusivement portees dans le temple 
de Saturne et confiees aux questeurs. Nous admettons aussi que le 
peuple (plebs) a eu sa caisse, geree de meme par ces Miles. On le doit 
supposer, a voir l'usage auquel ceux-ci appliquaient les amendit 
(multce) versees dans leurs mains : mais ce n'est la qu'une probability, 
et non une certitude. 
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(p. 40). Les consuls ont un pouvoir actif plus com pie t, 
les autres l'ont plus mdlfini : le consul s'arrtte devant 
le veto du tribun; il est son justiciable: le tribun, au 
contraire, ne lui doit rien. Ainsi la puissance tribuni-' 
tienne est I' image de la puissance consulaire; elle est, 
de plus, sa contre-partie. La puissance consulaire est po- 
sitive, celle des tribuns est negative. G'est pour cela que 
les consuls seuls sont magistrats, c'est-&-dire ayant le 
commandement; c'est pour cela que, seuls, ils se mon- 
trent en public rev&us des insignes et du cortege qui 
silent aux chefs de la cite\ Les tribuns ne sont point 
magistrats : ils si£gent sur un banc et non sur la chaise 
curule; ils n'ont ni licteurs, ni bande de pourpre k leur 
toge, ni insignes de magistrature; ils n'ont en tin, dans 
le conseil de la cite* (curia, senat), ni place, ni vote. 
Institution singuliere oil le droit absolu du ve'tQ s'eiige 
carre.ment en face du commandement illimite ; oil, pour 
arriver k l'apaisement des haines intestines, les antago- 
nismes des classes pauvres et des classes riches vont re- 
cevoir une organisation complete et tranche^. 
vaieur politique Que pouvait-il sortir de Ik, si ce n'est la rupture de 
de rinstitution i' un ite* dans la cite\ raffaiblissement des magistratures 
exposees d&ormais k tous les caprices, k toutes les pas- 
sions mobiles des repr&entants du contr61e officiel? Sur 
un signe de Tun des chefs de Topposition, eleve' sur son 
trone populaire, la machine gouvernementale courait 
risque de se voir soudain arreted. La juridiction crimi- 
nelle, attribute d£sormais & tous ces fonctionnaires avec 
pouvoirs de mutuelle concurrence, n'allait-elle pas etre 
repoussee par la loi elle-meme loin des regions sereines 
du droit, et se voir ported dans l'arene de la politique oil 
elle se corromprait k toujours? Je veux bien que le tribu- 
nal s'il n'a pas directement amene* le nivellement ulte- 
rieur des ordres, ait e^e* du moins une arme efficace dans 
les mains du peuple, lorsque, k peu de temps de 14, il en 
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vint a revendiquer I'admission des pllb&ens dans les 
kautes magistratures ; roais tel n'ltait point le but origi- 
nate de cette fonction. Institution bien moins conquise 
sur un ordre privil£gi£ dans l'ordre politique que sur la 
classe dcs riches propriltaires et des capitalistes, elle do- 
vait surtout assurer une justice dquitable k l'homrae du 
commun peuple, et procurer la gestion et l'emploi meil- 
leur des finances. Mais ce but, elle ne l'a pasatteint; 
elle ne pouyait pas I'atteindre. En vain les tribuns 
purent-ils parer a quelques iniquites, k quelques si vices 
criants. Le mal ne gisait point dans une injustice qui se 
serait appelee le droit, mais dans le droit luim&me, qui 
etait tout injustice. Comment les tribuns auraient-ils pu 
regulierement s'opposer a la niarche reguli&re des insti- 
tutions judiciaires? lis 1'auraientsu faire qu'ils n'eussent 
encore apportl qu'un remfcde ineflicace au mal. L'ap- 
pauvrissement progressif du peuple, le mecanisme mau- 
vaisdesimpots et du crddit, le syst&me funeste des occu- 
pations domaniales, tout appelait une rlforme radicale : 
mais cette reforme, on se garda d'y mettre la main. Les 
pllbeiens riches avaient aux abus le meme interSt que 
les patriciens. II parut plus simple de fonder cette etrange 
institution du tribunal populaire, secours palpable et ma- 
nifeste donol d6'}k aux plus humbles, mais demeurant 
en de^a des nlcessitls Iconomiques du present et de 1'ave- 
nir. Loin qu'elle soit le chef-d'oeuvre de la sagesse politi- 
que, elle ne fut qu'un pauvre compromis entre la noblesse 
opulente et la multitude sans guide et sans appui. Elle 
a, dit-on, sauvl Rome de la tyrannic. Quand cela serait 
vrai, le tribunat n'en vaudrait pas mieux : les change- 
ments dans les formes constitutionnelles ne sont pas 
seuls et par eux-memes funestes aux peuples; et le grand 
malheur pour Rome peut-etre, c/est que la monarchic 
soit venue si tard, quand d&]k s'ltaient Ipuisles les 
forces physiques et intellectuelles de la nation. Mais le 
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tribunal n'a pas mgme eu le mlrite qu'on lui concede. 
Les fitats italiques n'ont jamais connu ces tyrans 
(Tupotwoc, dans le sens grec) que Ton voit partout sur- 
gir au sein des cites hell&iiques. La raison en est claire : 
la tyrannie suit toujours les exc&s du suffrage univer- 
sel : or, les Italiotes ont ferm£ plus longtemps qu en 
Grfece l'entrte des assemblies civiques aux individus non 
assis sur le sol. A Rome aussi, le jour oil les choses 
chang&rent, la monarchic ne se fit pas attendre; elle 
vint m£me, en s'appuyant sur le tribunat. Ne m£con- 
naisson£ point pourtant les services vrais qu'il a ren- 
dus : il a ouvert les voies legates k l'opposition : il a em- 
p£ch£ le mal assez souvent; mais alors meme qu'il se 
montrait utile, il £tait appliqu£ k un tout autre usage 
que celui auquel ses fondateurs l'avaient destine. L'en- 
treprise 6tait t&nlraire d'accorder le droit de v4to aux 
chefs officiels de F opposition, et de les faire assez forts 
pour qu'ils pussent 1'exercer k outrance. De tels expe- 
dients sont dangereux : ils font sortir de ses gonds la 
constitution politique, trafnant derri&re elle comme 
avant, en d^pit d'un vain palliatif, toutes les mis&res 
sociales qu'on avait voulu extirper. 
Les factions La guerre civile ainsi organiste, suivit son cours. Les 
partis Itaient en face les uns des autres, ranges en ba- 
taille, avec leurs chefs k leur tete. D'un cdt£, le peuple 
voulant ramoindrissement du pouvoir consulaire et l'a- 
grandissement de la puissance tribunitienne ; de l'au- 
tre, Taristocratie visant k la ruine du tribunat : les pW- 
b&ens ayant pour armes l'insubordination legale, avec 
son impunity d&ormais assume, le refus de l'appel mi- 
litaire, les actions tendant k l'amende ou aux condam* 
nations corporelles contre tout fonctionnaire coupable 
d'attentat aux droits des citoyens, ou tomb£ sousle coup 
de leur d6plaisir : les nobles leur opposant la force qu'ils 
ont encore en main, les intelligences avec Tennemi du 



continuent. 
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dehors, au besoin m£me le poignard da meurtrier. On 
en vint bientdt aux combats dans la rue, aux attaques 
directes contre les personnes des hauts magistrats. La 
tradition rapporte que des families enti&res quitt&rent 
alors la ville et allferentchercherune plus paisible exis- 
tence dans les fitats voisins. Je suis tent6 d'en croire 
la tradition. II fallait, en effet, de grandes vertus civi- 
ques aux Romains, non pas pour s'etre donn£ une pa- 
reille constitution, mais pour la supporter sans se dis- 
soudre, et pour traverser, sans y p&rir, les plus terribles 
convulsions. Un Episode fameux de ces temps est l'ora- 
. geusevie de Cains Martins, le plus brave parmi les corioian. 
hommes de la noblesse, et surnomme Corioian, parce 
qu'il avait pris la ville de Corioles \ En 263, m^content 
de l'dchec de sa candidature pour le consulat, dans les 
cornices des centuries, il aurait, dit-on, propose de sus- 
pendre la vente des bl& tir^s des magasins de 1'Etat, et 
d'arracher aux souffrarices d'un peuple affam6 sa renon- 
ciation k l'institution tribunitienne : il aurait purement 
et simplement, suivant d'autres, demands son abolition. 
Mis par les tribunsen accusation capitate, il aurait quitUS 
la ville, pour revenir k la t6te d'une arm^e volsque : 
mais au moment de conquSrir sa patrie pour le compte 
de Tennemi, sa conscience se serait &nue devant les re- 
proches de sa mfere ; et, rachetant sa premi&re trahison 
par une trahison nouvelle envers ses hotes, il les aurait 
expiees toutes les deux en mourant. Gette histoire est- 
elle vraie?jene saurais l'affirmer: mais, quoi qu'il en 
soit, au milieu raeme des details naifs oil se complait la 
gloriole patriotique des annalistes de Rome, notre regard 
p^n&tre jusque dans le vif des plaies et des hontes de ces 
temps. Disons-en tout autantdu rdcit de la prise du Ca- 
pitole par une handle d'exites politiques, sous la con- 

* [*kriola ou Corioli, au sud-ouest d'Albe la tongue, appartenaut 
aux Yolsques. — Nibby la place sur le Monte-Giove.] 
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duite d'Appius Herdonius (en 294). lis avaient appele 
les esclaves aux armes : il fallut un combat acbarne et 
des secours rapidement amends par les gens de Tuscu- 
lum, pour briser l'effort de ce prfourseur de Catilina et 
deses bandes. Bon nombre d'autres faits con tern porains, 
toujours d£natur& par les chroniques mensongferes des 
families romaines, portent le cachet des m&mes haines 
etdu m£me fanatisme : tels sont,la suprematie un instant 
conquise par les Fabiens, qui donnent r^gulierement 
k Rome Tun de ses deux consuls, pendant les annees 
485-479 av. j. -c. qui yont de 269 k 275; la reaction qu'ilssoulevent; leur 
expatriation et leur destruction par les Etrusques, sur 
les bords de la Cr^mfere * (277). G'est a la suite de cette 
querelle, peut-etre, que Tun des consuls, tout au moins, 
se vit priv6 du droit, acquis k tous les magistrats jusque- 
1&, de designer son successeur a Election du peuple 
(vers 273). Citons un fait odieux encore, lemeurtre du 
tribun Gnarns Genucius, qui avait os£ demander compte 
de leur conduite k deux consulaires, et qui fut trouve 
sans vie dans son lit, le matin mcme du jour fixe pour 
I' accusation (2§i). Ce crime fut aussitot suivi du vote 
de la loi Publilia (283), simple plebiscite que les nobles 
n'oserent pas cpmbattre. Nous ne savons pas si c'est elle 
qui a port£ les tribuns de deux a cinq, ou si d£ja ce der- 
nier nombre existait tegalement : dans tous les cas, elle 
a retire leur Election aux curies, pour la donner aux tri- 
bus (comitia tributa) : accroissant d'autant plus la puis- 
sance tribunitienne, que dfoormais les tribuns sont 
nomm£spar les cornices raeme don t la convocation leur 
appartient exclusivement. 

Mais tous ces incidents de la querelle des partis sont 
rejet^s dans Tombre par un ^venement d'une bien autre 
port^e dans ses consequences; j'entends parler de la ten- 
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Loi agraire 

de 

Spurius Cassius. 



1 [Aujourd'hui YAcqua- Traversa, en Etrurie, non loin du bourg ac- 
tuel de Baccano.] 
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tative de Spurius Cassius, qui voulut abattre la toute* 
puissance des riches, et couper court ainsi k la source du 
mal. Spurius Cassius 6tait patricien: mil, dans le patri- 
ciat, ne le d£passait par le rang ou par l'illustration. 
Deux fois triomphateur, et consul pour la troisi&me fois 
(268) , il fit dans l'assembl£e du peuple une motion *** ™ ^ - r - 
tendant k un arpentage g&i£ral des terres publiques, k 
leur location par bail au profit du Tr&or, pour partie, et 
k leur partage entre tous les n^cessiteux, pour le surplus. 
En d'autres termes, il voulut enlever au s^nat la faculty 
de disposer du domaine, et, s'appuyant sur la masse 
des citoyens, il s'effor<?a de mettre tin au systeme 6goiste 
des occupations. II espfrait, sans doute, que sa reputa- 
tion personnelle, que la justice et la sagesse de ses pro- 
positions seraient assez puissantes pour vaincre les pas- 
sions orageuses et les d&aillances des partis : il se 
trompait ; la noblesse se leva comme un seul homme , 
lespl£b&ens riches marchferent avec elle: le commun 
peuple lui-meme se montra m^content, parce que, sui- 
vant en cela la j ustice et le droit federal, Cassius avait aussi 
r£clam£ pour les allies latins leur part dans les assigna- 
tions proposees. Cassius dut mourir; peut»6tre est-il 
vrai, comme on l'a dit, qu'il avait aspird k la royaut^. 
En r6alit£, il avait voulu, comme les rois, prot£ger les 
petits citoyens contre les exc&s de sa propre caste. -La 
loi agraire fut entente avec lui : mais de son tombeau 
sortit un spectre, que les riches virent se dressant tous 
les jours devant eux, jusqu'a ce qu'enfin la r£publique 
s'teroul&t dans les luttes intestines dont l'&re a dfes main- 
tenant commence. 

Ici se place une autre et memorable tentative. Confe- Lesdfcenmrs. 
rer au plus humble l'egalit^ devant la loi, au moyen 
d'institutions plus r£guli6res et plus efficaces, n'&ait-ce 
pas du m&ne.coup rendre le tribunat inutile? En vertu 
de la motion du tribun Gains Terentilius Ana, une com- 
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minion de cinq ctoyeas (quinqueviri) fut nomm&s avec 
charge de ttanir an mi corps da droit civil les lots que 
lea consuls seraient teova de suivre k l'avenir, lorsqu'ik 
rendraient la justice. Dix anuses s'&oul&rent avant que 
la motion ne rec&t sod execution ; dix ann&s de com- 
bats acharn& entre les ordres, de troubles intlrieurs, ou 
de guerres au dehors. L'obstination 6tait egale des deux 
parts, le parti du gouvernement emp£chant k tout prit 
le projet de loi de passer ; et le peuple s'ent£tant k nom- 
uier toujour* les memes homines au college des tribuns. 
<:>7 av. j -c. On se fit des concessions pour rameuer la paix; eu 297, 
les tribuns furent port& de cinq 4 dix (£tait ce Ik une 
innovation heureuse?). LT annte suivante, le plebiscite 
Icilien, qui compta parmi les privileges assures au peu- 
ple sous la foi du sermeot, ordonna que I'Aventin, jus- 
que la consacrf au culte, et inhabit^, serait divide en 
parcelles k bitir, et donn4 k litre her&jitaire au\ plus 
pauvres citoyens. Le peuple prit ce qu'on lui donnait; 
U4 puisil continue k r£clamer des lois. Enfiu, en Tan 300, 

1' accord fut conclu : il dut &re proc£d£ k la redaction du 
code; et une ambassade eut a se rendre d'abord en Grece 
pour eu rapporter les lois de Solan et les axtres lois hei- 
45i. Uniques. Au retour des ambassadeurs (303), dix nobles 
furent nomm& d&emvirs, avec mission de r&liger les 
lois romaines; ils eurent 1'autorite supreme aux lieu et 
place des consuls (decemviri consulari imperio legibus 
scribundis) : le tribunal fut suspendu ainsi que le re- 
cours par appel ; et les nouveaux magistrals s'oblige- 
rent seulement k ne pas attenter aux liberies jurees du 
peuple. Allons au fond de toutes ces mesures, nous 
n'y trouverons d'autre et principal objet que la limita- 
tion du pouvoir consulaire par le texte de la loi £crite, 
aux lieu et place du tribunal/ 11 semble qu'on fut alors 
convaincu de l'impossibilite de prolooger une situation 
oil l'anarchle officielleet permanent? conduisait forc£- 
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naenU la mine de l'titat, sans aucua profit poor per- 
sonne. Tous les honames s&rieux en conviendront : let 
immixtions des tribuns dans ('administration, les accusa- 
tioiis continueltes dirigtos par eux contre les fonction- 
naires dtaient la source d'un mal incessant : la seal 
bienfait qu'ils eussent apportg au petit citoyen, c'ltait 
de lui avoir ouvert un recours contre la justice partiale 
et passionn£e du patriciat : comme une sorte de tribunal 
de cassation, ils tenaient en bride l'arbitraire dela haute 
magistrature. Nul doute qu'en concgdant aux pl£b&en* 
la redaction du Code des lois, les patriciens n'aient 
exig£, en ^change, l'abolition du tribunat, devenaut 
d&orraais un rouage inutile; et toutsemble iadiquer, 
entre les deux partis, l'existence dune convention dece 
genre. Comment les choses devaient-elles 4tre r4gl4es 9 
apr&s la publication du code ? nous ne le savons pa* 
bien ; il se peut m^me que le compromis ne 1'ait pas 
clairement pr£eis£. Dans la pens£e commune, je le sup- 
pose, les decemvirs devaient, k leur retour, proposer au 
peuple de renoncer k ses tribuns, remettant d^sormais 
aux consuls une competence juridictionnelle, non plus 
comrae autrefois, arbitraire, mais d4termin£epar lalettae 
de la loi £erite. Un tel plan,s'il a exists, £tait sage; mais Les iota 
lesesprits, agitls par la passion politique, accepteraienfc- 
ils cet arbitrage de paix? Les decemvirs de Ian 303, isiav.j.-c. 
apporterent leur projet de loi devant le peuple, qui le 
vota, et voulut qu'il fut grave sur dix tables d'airaia, 
puis attache dans le Forum, k la tribune aux haran- 
gues, devant la curie. Toutefois, des additions paraissant 
n£cessaires, dix autres decemvirs furent ^lus pour Tan 
304, lesquels devaient completer la loi en r6digeant *so. 
deux tables supptementaires. Ainsi fut promulguie la 
loi fameuse des XI( Tables, le premier et l'unique code 
de Rome. Issue, com me on wit, d'une transaction 
entre les deux partis, elle n'apportait pas, dans le droh 
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pr&xistant, des innovations bien profondes, ou d^ pas- 
sant, en tant que r&glements de police, la raesure des 
nlcessitls du moment. En mati&re de credit, par exem- 
ple, les XII Tables se contentent d'adoucir le sort du 
dlbiteur, en fixant un taux assez bas, ce semble, au 
maximum de l'intlr&des capitaux (10 pour 100); en 
menacant l'usurier d'une peine srfvfere, plus sdv&re 
m£me que la peine du vol : c'est 1& un de leurs traits 
caractlristiques. Mais les rigueurs de la procedure ne 
sont pas modifies dans leurs principales formalins. En- 
core moins y est-il question de changements dans Tetat 
et le droit des divers ordres. Les domicilii se distin- 
guent toujours de ceux qui ne sont point £tablis. Les 
mariages, entre les nobles et les pl£b&ens, sont de 
nouveau interdits ; enfin, pour mieux circonscrire les 
pouvoirsjadis arbitrairesdu magistrat, et, pour assurer 
au peuple les garanties qui lui sont dues, il est expresse- 
ment £crit que la loi ancienne le c£de a la loi nouvelle ; 
et qu'il ne sera plus votd de plebiscite con ire un seul 
individu 1 . Une autre disposition non moins remar- 
quable, Pappel au peuple assemble dans les tribus, 
est interdit en matifcre capitale : l'appel devant Yas* 
sembtee centuriate demeure autoris^, ce qui justement 
s'explique par la suppression de la puissance tribuni- 
tienne,etcons6quemmentdelajuridiction criminelledes 
tribuns (pp 39, 40). L'importance politique des XII Ta- 
bles r&ide done bien moins dans les innovations de leur 
texte, que dans Tobligation express&nent impos^e aux 

1 [Ne privilegia irroganto. — On a plusieurs fois tente* de reunir et 
de classer les fragments des XII Tables qu'on rencontre epars chez les 
divers e*crivains de l'antiquite. La restitution, due aux efforts de J. Go- 
defroy, a ete* reproduite, avec corrections, par IHrksen, par ZelL par 
Backing. M. Ch. Giraud a public le travail des deux premiers, a Tap- 
pendice de sa savante Hist, du Droit row. (Aix et Pans, 1847), pp. 465 
et suiv. — V aussi ch. II, pp. 59 et s. — Nous y renvoyons les cu- 
rieux.] 
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consuls de suivre k l'avenir Unites les formalins et lee 
regies d'un droit &rit. De plus, ce code, placards en 
plein forum, va soumettre I' administration dela justiceau 
controle d'une publicity efficace; et le magistral se verra 
contraint d'appliquer k tous une loi £gale et commune. 

La legislation de Rome itait achevfo : il ne restait r.hnte 
plus aux decemvirs qu'Ji publier les deuxderni&res tables, 
puis k faire place aux magistratures normales. lis tardfe- 
rent; et sous le pr&exte que leur loi aditionnelle n'^- 
tait pas tout k fait prete, ils prorog&rent d'eux-m£mes 
leur charge au deli de l'ann£e, chose admissible selon 
le droit public, oil le magistrat nomm£ k temps ne cessait 
pas ses fonctions tant qu'ilneles avait pas formellement 
r£sign£es. Par quelle raison les decemvirs agissaient ils 
ainsi ? II est difficile de le dire. J'estime qu'en se conti- 
nuant irr£guli&rement dans leurs pouvoirs, ils ne c6- 
daient pas seulement k un mobile personnel. Le parti 
des nobles craignait sans doute, qu'i la restauration du 
consulat le peuple ne voulut joindre aussi celle de ses 
tribuns, et Ton tenta de diflferer, je suppose, la nomi- 
nation des consuls jusqu'au moment propice, oil Ton 
pourrait les d£gager des entraves des lois Valeria. La 
fraction mod^ree de l'aristocratie, les VaMriens et les 
Horatiens k sa t£te, aurait voulu arracher au s^nat la 
mise hors de charge des decemvirs ; mais le princi- 
pal d'entreceux-ci, le champion ardent de la faction des 
ultra parmi les nobles, sut aussi l'em porter parmi les 
senateurs. Le peuple se soumit. La \e\6e d'une double 
arm^e se fit sans difficulty s^rieuse, et la guerre fut com- 
roenc^e contre les Sabins et les Volsques. Mais tout k 
coup l'ancien tribun Lucius Siccius Dentatus, le plus 
brave soldat de Rome, qui avait combattu dans cent 
vingt batailles, et montrait sur son corps quarante-cinq 
glorieuses blessures, est trouv^ mort devant le camp, 
assassine, dit-on, a Tinstigation des decemvirs. La 
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revolution fanmotait dans les esprits, elle fclata Men- 
tot. Ob out I'inique sentence d'Appius dans le pro- 
efts fait I la fille do centurion Locum Ftrjtnm*, fiancde de 
I'ex-tritran Lucius Ieilius. Revendiqule comrae esclave 
(far an adversaire apostl, Appius la eondamne et l'arra- 
che I sa famille, lui dtant et ses droits et sa liberty. Le 
pftre la soostrait an dfehonneur qui I'attend, en lui 
enfoncant en plein Forum an coateau dans le sein. Mais 
pendant que le people stuplfait de cet acte inoui en- 
toure et eontemple le cadavre de la belle et jeune vie- 
time, le dfeemvir ordonne k ses Iicteurs d'amener de- 
vant son tribunal oil il les jugera sans appel, et le pire 
et le fianc4 qui ont os£ enfreindre ses ordres. La mesure 
4tait comble. Prot£g£s par la fureur des masses, Virgi- 
nius et Icilius Ichappent aui apparitenrs du despote; et, 
pendant que dans Rome le s£nat h&ite et tremble, ils se 
montrentdans les deux camps, avec les nombreux t£moim 
de la trag&lie de la veille. Ils racontent le crime mons- 
trueux d'Appius : tous les yeux s'ouvrent : voient l'abime 
oil vont tomher les garanties nouvelles de la loi, si la 
puissance tribunitienne ne veille pas i leur maintien ; et 
les Ills alors refont l'oeuvre de leurs p&res. Les armies 
quittent derechef les g£n£raux, elles marcbent sur 
Rome, traversent militairement la ville, vont de nou- 
veau sur le MontSacrf, et renomment des tribuns. Les 
decemvirs s'obsiinant dans le refus de leur d&nission, 
les soldats rentrent dans Rome, fes tribuns 4 leur tfite, 
etcampentsur I'Aventin. La guerre civile, la guerre des 
rues est immiuente ! A laderni&re heure enfin, les de- 
cemvirs d^posent les pouvoirs qu'ils out usurp^s et qu'ils 
d&honorent; et Lucius Valerius et Marcus Horatius se 
font les interm&liaires d'un second pacte, aux termes 
duquel le tribunal sera r&abli. Les decemvirs son t pour- 
suivis : les deux plus coupables Appius Claudius et Spu- 
rim Oppius s'dtent la vie dans leur prison; les huit au- 
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(res s'en vont en exil, et leurs biens sont confisquds. Les 
repr&aillesmenacaient d'aller plus loin encore; mate un 
tribun da peuple, le sage et bonn6te Marcus Dmlius 
s'interpose : son vfto arr6te tous les autres procfts. 

Tel est le rfoit des chroniquears : corame d'habitude Restaarati.^ 
ils s'attachent aux faits ext£rieurs, et laissent les causes 
dans Fombre. Je ne crois pas que les actes impies de 
quefques-uns des decemvirs atent k eux seuls provoqu^ 
la restauration du tribunat. Celui-ci aboli, les pldb&ens 
perdaient ' F unique poste politique auquel il leur ftait 
donn£ d'arriver. Leurs chefs n'avaient pas renonoS s^- 
rieusement k un tel avantage ; et ils ont dft avidemeni 
saisir la premifcre occasion qui s'offrait de montrer au. 
peuple toute l'inefficacit6 de la lettre raorte de la loi, 
comparge k Tlnergique tutelle de la puissance tribuni- 
tienne. L'orgueil insensg des nobles, allant choisir les 
decemvirs parmi les plus ardents zdlateurs de la faction 
aristocratique , pr£cipita la erise; et tousles plans de 
concorde furent emportls comme des toiles d'araignfe 
devant la fureur des partis. 

Le nouveau compromis est tout en faveur des pW- 
Wiens, cela va de soi. II restraint tout d'abord la puis- 
sance de la noblesse. Le code des lois civile*, arracW 
pr£c6demment k cetle-ci, avec*es deux tables addition* 
nelles r^centes, survit dans son entier, et les consuls 
s'obligent, en jugeant, k le sutrre a la lettre Les tribut 
n'ont plus la connaissance des causes capitales; mais par 
voiede compensation grande, il est enjoint a tout magis* 
trat, au dictateur lui-ro&ne, d'accorder Yapptl par me* 
sure glnlrale au moment de son Section. Qqiconque 
institue un fonctionnaire contrairement k cette rfcgle 
encourt la peine de mort. Du reste, le dictateur conserve 
tous ses anciens pouvoirs; et le tribun du peuple ne pent 
s'en prendre a ses ordonnances comme i celles du con- 
sul. Au tribun aussi la competence est lai&ee pourtoqU* 
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les causes de simple amende; il continue de dtf&er sa 
sentence aux cornices des tribus, s'fl le juge utile. II a 
done encore le moyen de lutter contre un adversaire du 
peuple, et d'anlantir m£me son existence civile. Mais le 
compromis innove en ce qui louche ('administration pu- 
blique et les finances. Une part d'influence plu&grande 
y est faite aux tribuns et k leurs cornices. La gestion de 
la caisse militahre> enlev& aux consuls, est donn& 4 
deux tresoriers-payeurs (quwstores), nommes pour la 
u* av j .(,. premiere fois en 307 par les tribuns, dans 1' assembled 
des tribus, mais choisis parmi les patriciens. Gette Elec- 
tion fut le premier plebiscite universellement lenu pour 
loi ; k son occasion aussi les tribuns acquirent le droit 
d'en rlftrer aux augures et ail vol des oiseaux. En fin, et 
par l'effet d'une concession plus importante encore, ils 
obtinrent voix consultative dans le senat. Celui-ci au- 
rait cru dabord porter atteinte k sa propre dignite s'il 
leur avait donn£ place dans la salle des stances : assis sur 
un banc pr&s de la porte, ils parent de Ik suivre les deli- 
berations. Peu importe :*& dater de ce jour, les tribuns 
dtaient en mesure de combattrelessdnatus-consultes qui 
ne leur agr&ient pas ; et il s'&ablit insensiblement en 
principe que leur opposition suffisait pour arreter avaut 
le vote la decision senatoriale, ou celle de l'assemblee du 
peuple. Afin de pr^venir toute falsification ou substi- 
tution , il fut aussi ordonn£ que les senatus-consultes 
seraient deposes k Tavenir en double exemplaire, Tun, 
dans le temple de Saturne, sous la garde des ques- 
teurs patriciens, et l'autre, dansj le -temple de Ceres, 
sous la garde des ediles plebeiens. Ainsi se termina cette 
longue lutte : commencee d'abord pour renverser la 
puissance tribunitienne, elle lui a apporta la consecration 
entiere de son droit. Les tribuns annulent desormais 
selon leur bon plaisir, et les actes de 1' administration at- 
taquls par la partie lte6e 9 et les decisions generates des 
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pouvoirs constitutionnels. Les serments les plus saints, 
les maledictions les plus redoutables de la religion fu- 
rent appel& k garantir linviolabilit^ de leur personne, 
la dur£e permanente de leur institution , et le maintien 
au comply de leur college. Jamais, depuis ce jour, nul 
n'a tent6 dans Rome de provoquer leur suppression. 



CHAPITRE III 



l/fcALITti CIVILE. — LA NOUVELLE AMSTOCRAT1E. 



Les agitations tribunitiennes avaient eu leur cause 
daiis les inegalites sociales bien plutdt que dans les 
in^galites politiques; et Ton doit supposer que la plupart 
des riches piebeiens, admis dans le seiiat, etaient hos- 
tiles au peuple non moins que les patriciens purs : ils 
profitaient, comme ceux-ci, des privileges contre les- 
quels se portait le mouvement ; et bien que, sous d'au- 
tres rapports, ils se vissent, eux aussi, repousses au se- 
cond rang, il leur eftt semble* tout & fait inopportun de 
fairevaloir leurs pretentions aux magistratures publi- 
ques, au moment ou le s£nat tout entier se voyait 
menace dans ses prerogatives et sa puissance finan- 
ciere. Ainsi s'explique leur reserve pendant les cin- 
quante premieres annfes de la r^publique. L'heure 
n'avait point encore sonne de revendiquer regalite civile 
et politique entre les ordres. 

Mais I' alliance, entre lepatriciatel les piebeiens riches, 
n'avait pas pour soi les garanties de la duree. Bon 
nombre de families considerables, parmi les piebeiens, 
etaient tout d'abord entrees dans le parti du mouve- 
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raent ; les unes, par an sentiment de justice envers leurs 
seroMables : certaines aatres, par Feffet de r accord qui 
unit natardlement tons les dfeheVites entre eux ; enfia, 
il en 6tait qui prevoyaient la necessite* des concessions k 
faire au peuple k la tongue, ou qui savaient que ces 
concessions, habilement mises k profit, conduiraient, k 
leur tour, k r extinction des privileges nobles, et facili- 
teraient, k 1'aristocratie pteb&enne, la oonqu&e de la 
suprematie politique. Ces opinions, comtne on peut le 
croire, gagnant chaque jour du terrain, les notables 
parrai le peuple s'6taient mis k la t&e de leur ordre pour 
lutter contre les nobles ; appuy£s sur le tribunat, ils 
menaient contre eux une sorte de guerre legale ; ils com- 
battirent, avec lespauvres, pour l'abolition desmis&res 
sociales, dictant au patriciat les conditions de la paix 
au jour de la victoire, et s'entremettant entre les deux 
camps opposes pour conquerir enfin leur admission per- 
sonnelle aux fonctions publiques. 

Telle est la situation respective des partis, au moment 
oil les decemvirs tombent. II £tait parfaitement d£mon~ 
trcque le tribunat ne se laisserait jamais dAtruire; et 
1'aristocratie du peuple, k cetlc heme decisive* n'avait 
rien de raieux k faire que de s'emparer du levier puis- 
sant qu'elle avait sous la main, et de s en aider aussitAt 
pour ramener les classes populaires sur le premier plan 
de la scene politique. 

Rien ne fait mieux voir la faiblesse des nobles, en 
presence des masses coalisees contre eux, que ce qui 
arrive moins de quatre ans aprAs la chute des decern- 
vii*s. Du premier coup sont renvers^s, dans la sphere du 
droit, tout au moins, les deux principes fondamentaux 
de la caste exclusive : 1'in validity juridique des manages 
entre les nobles et les pMMiens, et*Tinaptttude legale 
de ceux-ci en matiere de fonctions publiques, vont ces- 
ser at (aire place k un etat de choses plus liberal. En 
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U3 av. j.^. Ian 300, la loi CanuUia dispose que l'alliance entre pa- 
triciens el pteWiens peat constituer les justes notes, et 
que les enfant* qui en naissent suivront la condition de 
leur p&re. En mime temps il est ordonnl qu'aux lieu et 
place des consuls, il sera nomm£ des tribuns militaires 
(tribuni militum cum consular! potest ate), pouvant <Hre 
six en nombre, ce semble, de m£me qu'il y avait six 
tribuns par legion. Leur Election fut donnee aux cen- 
turies : ils avaient la puissance consulaire, et leur fonc- 
tion devait durer autant que celle d'un consul *. 

1 On a soutenu a tort, que les tribuns consulages issus da patriciat 
avaient le plein imperium, que ceux sortis des rangs piebeiens n'a- 
vaient au contraire que V imperium miutaire. Une telle opinion fait naltre 
aussitdt maintes questions qui demeurent insolubles. Si cette inegalite 
des attributions avait e"te" reelle, que serait-il arrive", par exemple, au 
cas legalement possible, ou Election n'aurait promu que des plebeiens ? 
Et puis, on se heurle alors irremediablement contre l'un des principes 
fondamentaux du droit public a Rome, aux termes duquel Y imperium, 
c'est-a-dire, le droit de commander aux citoyens au nom du peuple, 
etait tenu pour essentiellement indivisible, et ne comportait d'autres 
limites que celles des circonscriplions territoriales ? Le droit civil et le 
droit militaire ont leurs ressorts distincts, cela est vrai : a 1'armee ne 
sont de mise ni l'appel, ni les autres dispositions de la loi civile ; il est 
enfin des magistrate, les proconsuU, par exemple, dont la sphere (fac- 
tion est toute militaire. Neanmoins, et dans la rigueur de la loi, au- 
cun magistral n'a sa competence limitee aux seules matieres civiles ; 
il n'en est point non plus qui ne possedent que 1' imperium militaire. 
Le proconsul, dans sa province, est comme le consul, general en chef, 
et grand juge tout ensemble : il n'a pas settlement qualite* pour con- 
naltre des litiges entre soldats, et non-citoyens : il les instruit aussi 
entre les citoyens, Quand, apres linstitution de la preture, l'idee se fait 
jour d'une competence distincte pour les hauts magistrate (magisiraius 
major es), elle reside' d'abord dans les faits bien plus que dans le droit. 
Si le preteur urbain est au delrat et exclusivement grand juge, il lui 
est aussi permis de convoquer les centuries, et de commander a 1'armee : 
le consul a dans la ville 1 administration supreme et le supreme com- 
raandement : mais il agit aussi comme justicicr, dans les emancipa- 
tions et les adoptions. Des deux cotes nous Voyons maintenue dans 
toute sa rigueur la regie de 1'indivisibilitd substantielle des pouvoirs 
du haut fonctionnaire. Tenons-le done pour certain : les tribuns con- 
sulages, plebeiens comme patriciens, ont recu, virtuellement et dans 
leur entier, la puissance judiciaire et la puissance militaire, ou mieux, 
la pleine puissance de magistrature, pour ne point etablir ici ces dis- 
tinctions abstraites inoonnues des Romainsde ces temps. Maisj'admet- 
trai volontiers comme probable Topinion mise en avant par Becker 
(Handb. [JToMtfJ], 2, % 137;. Suivant lui, et par la meme raison qui a 
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Los lois anciennes admettaient aux grades militaires 

les citoyens^ et les simples habitants, indistinctement, 
des qu'ils etaient appetes sous les armes (I, p. 127); 
ouvrant ainsi d'avance, en quelque sorte, l'acc&s de la 
fonction supreme aux pl£b&ens aussi bien qu'aux pa- 
triciens. On se demandera peut-^tre pourquoi la no- 
blesse, forcee de consentir au partage de son privilege, 
a conc6d6 la chose sans vouloir conc&ler le nom ; et 
pourquoi elle a en r£alit£ ouvert le consul at aux pie- 
b&enssous la forme Strange de tribunat militaire 4 . 

Yoici Implication du fait. Avoir occupy les dignites 
supremes de l'Etat constituait un honneur insigne dans 
les id&s des Romains d'autrefois. De la le droit d'expo- 
ser les images 2 des aieux illustres dans V atrium de la 
maison, et de les montrer au public dans certaines oc- 
casions solennelles. Les distinctions acquises se perp£- 
tuaient hereditairement dans les families. Au sein meme 

fait que, pins tard, la pr^ture patricienne est venue se placer a cdte du 
consulat desormais ouvert a tous, on a vu, dans la pratique de l'ins- 
titution du tribunat consulaire, les membres plebeiens du college trjbu? 
nitien, demeurer etrangers aux fonctions judiciaires, et preparer sous 
ce rapport un partage d' attributions, qui se realisera, dans les temps 
ulterieurs, entre les preteurs et les consuls. 

1 On a pretendu, qu'en luttant pour l'exclusion des plebeiens, la no- 
blesse obeissait a des preventions purement religieuses. Mais e'est mecon- 
oaltreentierementla religion de Rome, qued'aller ainsi transporter dans 
Pantiquite I'idee moderne de la separation de l'Eglise et de l'Etat. II 
se peut qu'aux yeux du Romain orthodoxe l'admission du non-citoyen 
aux actes de sa religion eivile eut ete cbose condamnable ; mais ce 
mfane Romain n'a jamais hesite a accorder I'egalite religieuse la plus 
complete a tout individu recu dans la communaute politique par l'titat, 
a qui seal il appartenait de conferer les droits civiques. Tous ces scru- 
pules de conscience, quelque bonorables en soi qu'ils pussent £tre, dis- 
paraissaierft necessairement, des qu'on faisait pour les plebeiens 
pris en masse ce que Ton avait fait jadis pour Appius Claudius; dt's 
qn'a Theure opportune on les admetlait tous au patriciat. La noblesse 
en s'opposant d'abord a I'egalite civile, no se preoccupait pas le moins 
du monde d'une question de conscience pieuse : bien plus, on la vit 
parfois, sans prendre garde meme a des opinions et a dies prejuges 
qu'olle froissait, sans nul doute admettre les non-citoyens aux actes pri- 
vileges de la vie civile, tandis qu'elle refusait la perequation des droits 
aux citoyens de l'ordre inferieur. 
3 [Jus imaginunij. 
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do patriciat, let • maisons curates » tenaient mi rang 
plus 4tar4 que les mires, sans que nous volitions dire 
toutelbis que ces distinctions eu&ent, en fait, une impor- 
tance politique queloonque. On ne saurait ni I'affirmer 
ni ie contredirc. A l'4poque oil nous sommes, on ne sait 
paa davantage s'il existait encore des families patricien- 
nea qui n'euasent pas en mime temps les honneur* cu- 
rules. Mais s'il est difficile d'en apporter les preuves, il 
est facile de s'expliquer comment l'ordre noble, se lais- 
sant arracber le privilege de gouverner, a dft mettre une 
opinitoete d'autant plus grande dans la defense de ses 
insignes Mrdditaires. Forces de partager Ie pouvoir am 
les pl£b£iens, les patriciens ne veulent plus voircomme 
jadis, dans tout haut magistrat, I'homme illustre qui a 
droit de s'asseoir sur la chaise curulc*. Pour eux, il 
n'eet plus rien qu'un officier de haut grade investi d'nne 
distinction purement personnelle et viag&re. De m£me 
les bonneurs du triompbe n'&ant jamais d£f£r& qu aa 
chef supreme de la cite, Ie tribun militaire ne pouvait 
y prltendre. • 

lm patrkieoa Toutefois, en d^pit de oes affectations blessantes de 
I'opposmon. superiority nobiliaire, les privileges de race n'avaient 
plus aucune importance politique ; les institutions nou- 
velles les avaient llgalement ecartes, et si l'aristocratie 
romaine e&t su se montrer vraiment digne de son nom, 
elle aurait aussitdt cesse la lutte. Elle ne le fit point, taut 
sen faut. Toute resistance etait dor6navant insens^e et 
ill£gale; mais pour qui voulait faire au peuple une op- 
position de mauvaise foi, le champ demeurait ouvert 
aux petks moyens de V esprit de chicane et d'astuce, et, 
pour n'dtre ni honorable ni politique, la querelle ainsi 
continue n'entralna pas moins, sous certains rapports, 
des consequences a£rieuses. La guerre civile, en effet, se 

1 [Sella curulii, de eurrm, char, V. Smith, Diet.] 
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probngea durant tin long Steele, ei ne prit fin qn'en 
laissant le peuple on possession d'avautages que l'aristo- 
erutie n'aurait pas facilemeut perdus, si elle e&t iti plus 
ttnie. D'an autre cdte, malgtf le* lois nouvelles, elle fit 
taut que le gouvernemeut demeura, peudaut plusieurs 
generations d'hommes, dans lea mains de la seule no- 
blesse* Les moyens que celle-ci rait en usage etaknt mul- 
tiples comme les vices m&nes du syst&me politique* Au 
lieu de trencher uue fois pour toutes la grave question 
de 1' admission ou de I'eralusion des pldb&ens, l'aristo- 
cratie n'acoorda que oe quelle ue pouvait pas retenir, 
et par forme de concession pour telle ou telle Election 
spfciale* De la sorte* le combat recommencait tous les 
ans. Les consuls seront-ils n&essairemeut des patri- 
cians? Les tribuns militaires, investisdespouvoirs con- 
tuiaires, seront-ils ou uon choisis dans les deux ordres? 
^Questions vaiues et pourtant sans cesse d£hattues ! Parmi 
les anncs dont usa la noblesse, la fatigue et J'eunui de 
ses adveisaires ne fut pas la tnoins efficace. Multipliaut 
les points d'attaque et de defense, daus le but de re tar - 
tier une defaite inevitable, on cr&t des charges nouvelles 
en c&inembrant les anciennes magistratures* Tous les Les censenrt. 
quatie an&, par exemple, les consuls avaieut eu le de- 
voir d'air&ter les £tats du budget, les listes des citoyeus 
et les roles de l'impot. Or, d&s Tan 319, les centuries 
cboisieseat dans la noblesse des canirdleun r£gulicrs 
(censores), institute pour dix-huit mois au plus. La uou- 
velle function de la censure devint bientdt le palladium 
des nobles* non pas taut k cause de son utilite fin&nci&re 
que parce qu'il s'y rattacha un droit des plus impor- 
tents, oekii de pourvoir aui places vacantes dans le se~ 
nat et dans Torch* equestre. Toutefois, la haute mission 
et la supr£matie morale [regimen morum] de cette ma- 
gistrature ne se d^gageront que dans Tavenir ; aujour- 
d'hui*. 1<* eenseur est loin encore de les poss£der* 
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N6me choae arriva en 333 a l^gard de la questure. 11 
y avail alors quatre questeurs; deux Itaient charges, 
par commission expresse des consuls, de l'administra- 
tion du trisor public; les deux autres, en leur quality de 
payeurs de I'armle, Itaient nomroes par les tribus : tous 
Itaient pris dans le patriciat. 11 parali que la noblesse 
aurait tentl d'enlever aux consuls la designation des 
que$teur$ urbains pour la transferer aux centuries. Puis- 
que la magistrature supreme ne pouvait plus Stre utile- 
ment dtfendue contre les convoitises du peuple, qui, 
jadis, en avait 6t£ exclu, les patriciens purent s'estimer 
habiles en lui enlevant du moins ses attributions finan- 
c&res, et en se conservant ainsi, par les censeurs et les 
questeurs nobles, la haute main sur le budget et sur le 
Tr&or. Toutefois, ce plan, s'ils l'avaient forme, ne leur 
rlussit point; loin de la. Les consuls perdirent la nomi- 
nation des questeurs urbains; mais les centuries ne 
furent pas non plus appeltfes a la voter ; elle passa aux 
cornices par tribus, ainsi que le vote pour la nomination 
des questeurs payeurs militaires. Ge n'est pas tout : et 
le peuple, soutenant que ces derniers ^taient des offi- 
ciers d'armee bien plutdt que des fonctionnaires civils, 
et que les pI6b6iens avaient l'aptitude a la questure tout 
autant qu'au tribunal militaire; le peuple, dis-je, con- 
quit au regard de celle-ci et l'6lectorat et aussi l'£ligi- 
bilit£; puis enfin (grande victoire aux yeux dun parti, 
grande deTaite aux yeux de 1' autre), on Ait un jour pa- 
triciens et pl£b£iens exercer les meraes droits, actifs ou 
passifs, dans Election des questeurs urbains ou des 
questeurs delegues a l'armde. 

Ainsi les nobles, en depit de leurs efforts opini&tres, 
perdirent du terrain tous les jours, leur baine croissant 
a mesure que diminuait leur puissance. Us ne se firent 
pas faute d'attenter souvent a ces droits qu'ils avaient 
reconnus au peuple par des conventions expresses; mais 
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leurs attaques ressemblent plutclt aux actes irr£fl£chis 

d une rancune impuissante qu'aux manoeuvres savantes 

d'une tactique de parti. «Ainsi en fut-il du proc&s fait k 

Melius. Spurius Mcelius, riche ptebeien, avait, durant 

une disette rigoureuse (315), vendu'des grains k des *Wa?.j.-a 

prix dont la ni&dicit^ faisait tort k V administration de 

I'intendant des vivres publics (prcefectus annonce), le pa- 

tricien Gains Minucius. Gelui-ci, irrit£, 1'accusa de viser 

41a royaute\ Disait-il vrai? Nous l'ignorons. Nous avons 

peine a croire qu'un homme, qui n'avait point indme 

encore 6t& tribun du peuple, ait pu songer sdrieusement 

k se faire tyran. Quoi qu il en soit, les hauts dignitaires 

prirent la chose au s^rieux : le cri de haro contre la 

royauti a toujours entrain^ la foule k Rome, comme le 

cri d'd has le papel souleve les Anglais dans les temps 

modernes. Titus Quinctius Capitolinus, consul pour la 

si&ifeme fois, nomina Poctog^naire Lucius Quinctius Cin- 

cinnatus dictateur, avec pouvoir de juridiction sans ap- 

pel, ce qui &ait une violation ouverte des lois r^cem- 

ment juries (p. 55). Maelius mand^ , fit mine de se 

soustraire k la citation donn^e : il fut Ui6 par le maitre 

de la cavalerie du dictateur, Gains Servilius Ahala. La 

maison du malheureux fut ras£e, le grain emmagasin^ 

par lui distribute gratis au peuple, et l'ou se d^fit de tous 

ceux qui mena$aient de le venger. Ge meurtre judiciaire 

restadonc impuni, k la honte d'un peuple facile k trom- 

per efaveugle, plus encore que d'une noblesse hostile et 

de mauvaise foi. Elle avait esp£r£, dans cette circon- 

stance, pouvoir abolir le droit de provocation; mais il 

&ait dit qu'elle ne gagnerait rien k enfreindre ainsi les 

lois et k r£pandre le sang innocent. 

Toutefois ce fut surtout dans les intrigues dlectorales et ^^f 8 
dans les supercheries pieuses du sacerdoce que les aris- 
tocrates montr&rent leur esprit d'agitation funeste. lis 
firent tant et si bien, que, des Tan 322, il fallut promul- 4SS * 
il. 5 
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guer des lois relatives aux deiite en mati&re de candida- 
ture 4 ; ces lois, comme on le pense, deraeurerent sans 
succ&s. Lorsque la corruption pu la menace n'avaient 
pas raison des eiecteurs, ceux qui dtrigeaient l'eiection 
savaient encore sen rendre maltres, soit en portent sur 
la liste des propositions des candidate piebeiens en grand 
nombre, et en divisant ainsi les voix opposantes ; soit 
encore en ne portent pas sur cette m6me liste les noms 
de ceux que la majority aurait certainement eius. En 
depit de leurs efforts, avaient-ils eu le desavantage, ils se 
retournaient vers les pretres, et demandaient si quelque 
nullity n'avaii point 6t£ commise dans les auspices, ou 
dans les autres c£r£monies pieuses accompagnant 1' Sec- 
tion. Sans se preoccuper des consequences, et foulant 
aux pieds les sages examples des aleux, on finit par faire 
prevaloir une r&gle qui attribuait indirectement aux col- 
leges des augures, le droit d'infirmer, lois ou Sections, 
tous les actes politiques 6man6s du peuple. Par suite, 
448 ar. J.-c. bien que, des l'ann6e 309, les piebeiens eussent conquis 
l'eiigibilite legale; bien que, depuis lore, leur droit fut 
409. demeuri inconteste, on ne vit jamais, avant 345, un 
plebeien eiu questeur, et le premier tribun militaire 
400. sorti des rangs du peuple ne fut nomme qu'en 354. Au 
lendemain de l'abolition legale des privileges nobles, 
1'aristocratie pllbeienne n'avait pu, en aucune fagon, se 
mettre sur un pied vrai d'£galit£ avec l'aristocratie pa- 
tricienne. Beaucoupde causes donnent la raison dece 
fait. Si la noblesse, cedant k la tempete avait du, pour un 
moment, et sur le terrain du droit, abandonner la de- 
fense obstineedeses prerogatives, elle releva aussitotla 
tete dans les luttes annuelles pour Election des hautes 
magistratures. Et puis, quelles facilites ne lui laissaient 
pas les dissentijnents interieurs entre les chefs de l'aris- 

1 [De ambitu.] 
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tocratie pl6b£ienne et les masses populaires ? Tant que 
les nobles et les pteb&ens notables rejetfcrent avec une 
egale colfere les demandes et les pretentions des hommes 
de la classe moyenne, ceux-ci, dont les voix 1'empor- 
taient dans les cornices, ne se crurent pas le moins du 
monde int&esses k choisir les candidats non nobles de 
l'aristocratie pteb&enne, par preference k leurs concur- 
rents patriciens. 

Pendant les luttes politiques, les questions sociales Les classes 
avaient dormi, ou avaient 6t6 moins vivement soulevfos. souffrante8 * 
Depuis que l'aristocratie pteb&enne, s'emparant du tri- 
bunat, l'avait tourn^ vers ses fins, les lois agraires et de 
credit avaient 6X6 laiss&s de cdt£, en quelque sorte, et 
pourtant, il nemanquait ni de territoires nouvellement 
conquis, ni de citoyens pauvres, ou allant s'appauvris- 
sant, dans la campagne. Quelques assignations avaient 
&& faites, surtout du cote des fronti&res, agrandies de 
divers cdt£s ; sur le territoire de Gabies (312), de Labici * , ua av - J " c - 
de Veies (361); raais elles £taient insignifiantes : la rai- 393. 
son politique les avait dictSes, et non I'int6r6t des classes 
rurales. D'autres fois, certains tribuns avaient tent6 de 
reprendre le projet de loi de Cassius, : on rencontre, 
en 337, un Spurius Mcecilius et un Spurius Metilius qui **?. 
font la motion du partage de tout le domaine public : 
ils Ichouent, et, chose caract&istique de la situation, 
ilsfehouent par la resistance de leurs propres collfcgues, 
ou de l'aristocratie pteb&enne, en d'autres termes. Chez 
les patriciens aussi, la mis&re du peuple lui spscitait des 
sympathies; mais, la encore, les efforts isotes qui furent 
tenths ne r&issirent pas mieux que l'entreprise de Spu- 
rius Gassius. Patricien comme lui, comme lui distingu£ 
par sa valeur et son illustration militaire, Marcus Man- 



1 [Gabies, a douze milles de Rome, non loin de Lago di Ca&tiglione: 
Labici, non loin de Tusculum, prds du lien anjonrd'hui appell Co- 
lonna.] 
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lius, le sauveor du Capitole pendant ^invasion gauloise, 
se leva un jour, et prit en main ia cause des opprim&. 
Jl se sentait £mu par les souffranccs de ses anciens com- 
pagnons d'arnies; il se jetait dans 1'opposition par hahie 
de son rival, Marcus Furius Camillas, le general le plus 
fameux de Rome, et aussi le chef du parti des nobles. 
Un jour qu'un brave officier allait etre inckrc^re pour 
dettes, Manlius vint, et le d£livra en payant pour lui. 
En meme temps, il mit ses domaines en vente, disant 
tout baut que tant qu'il lui resterait un morceau de 
terre, il 1'emploierait k emp&dier ces iniquites odieuses. 
C'en <5tait assez pour reoinir contre lui les jalousies de 
tout le parti gouvememental, patriciens et pl£beiens. 
Faire un proc&s de haute trahison a ce dangereux no- 
vateur; 1' accuser de pretendre k la royaute, pousser 
contre lui la foule aveugle, et entrant en fureur aux 
premiers mots d'une d£nonciatton banale; le faire con- 
damner k la mort ; tout cela fut une oeuvre facile et ra-- 
pidement men^e : on avait eu soin, pour lui 6ter la pro- 
tection de sa gloire, de rassembler le peuple en un lieu 
d'oiil'on ne voyait plus le Capitole, t&noin muet de la 
patrie sauv£e nagu&re par ce meme houime aujourd'hui 
:84av.J.-c. livre k la hache du bourreau (370). 

Mais c'est en vain que les essais de r£forme £taient 
6touffiSs des le d^bul; le mal devenait plus criant tous 
les jours. A mesure que la victoire accroissait le do- 
maine public, les dettes, la pauvrettS faisaient d'im- 
menses progres dans le peuple, surtout au lendemain 
436-396. des guerres longues et difficiles avec Ve'ies (348-358), et 
390. apris Tincendie de la Ville par les hordes gauloises (364). 

D£ji, durant les guerres avec V&es, Rome s'&ait vu for- 
ces d'allonger le temps de service du simple soldat et de 
le tenir sous les armes, non plus seulement pendant Tete 
comme autrefois, mais aussi pendant la saison d'hiver: 
mais aujourd'hui le peuple, dans ce complet abaisse- 
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merit de sa condition sociale, ne voyant plus devant lui 
que la ruine, fit mine de se refuser k une nouvelle de- 
claration de guerre. Le s&iat, alors, se d£cida tout d'un 
coup k une concession importante : il mit k la charge du 
Trfeor,ou,si Ton veut, il pr^leva sur les revenus publics 
indirects et sur le produit des domaines la solde des sol- 
dais, acquire jusque-lk par les contributions des Tri- 
bus (348). Le tribut (tributum) ou taxe generate 
ne dut plus Stre pay£ qu'en cas d'insuffisance des de- 
niers del'cerarium (tr£sor); et encore <5tait-il consider^ 
comme un emprunt forc£, reraboursable plus tard des 
deniers publics. Le moyen £tait sage et Equitable : mais, 
pour £tre efficace, il eut fallu mettre le domainc en va- 
leur et remplir ainsi l$s caisses du Trfeor. On n'en tit 
rien, et les classes pauvres eurent k subir, k la fois, et les 
charges plus on<5reuses du service militaire, et l'impot 
accru et plus frequent. Pour 6tre pr£Iev£ k titre de 
simple avan ce, il ne leur en apportait pas moins la 
misfere. 

Un jour enfin, exclue jusqu'alors des benefices de l'd- 
galit£ politique par la resistance des nobles auxquels 
l'indiff&rence du peuple £tait venue en aide, Taristocra- 
tieptetaienne scella le pacte d'alliance avec la foule mal- 
heureuse, isol^e et impuissante en face du patriciat. Des 
rogations, pontes devant l'assemblee par les tribuns 
Gains Licinius et Lucius Sextius, furent converties en 
des lois portant leur nom, qui, abolissant les tribuns con- 
sulages, dispos&rent en m6me temps que Tun des deux 
consuls serait k Tavenir pteb&en ; quel'enCree dans Tun 
des trois grands colleges sacerdotaux, celui des decem- 
virs sacrfs, charges de la garde des oracles sybillins (les 
anciens duumvirs, duoviri, aujourd'hui port£s k dix, 
decemviri sacris faciundis, I, p. 242), serait £galementou- 
verte aux pl6b&ens ; qu'en ce qui touche le domaine, 
nul citoyen ne pourrait plus mener sur les communaux 
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plus de cent bceufs et de cinq cents moutons; que nutte 
parcelle, laissfe k titre d* occupation k un seul dltenteur, 
n'exclderait 500 jugeres (126 hectares); que les posses- 
seurs de fonds de terre seraient tenus d'employer tou- 
jours des travailleurs libres en nombre proportionnel 
avec celui de leurs esclaves ; et qu'enfin, pour alleger le 
sort des debiteurs, les int^rets payes seraient imputes 
sur le capital , le surplus demeurant payable apres 
termes et d£lais. La ported de ces lois est manifesto : 
elles ne tendaient k rien moins qui enlever aux nobles 
la possession exclusive des charges curules, et des dis- 
tinctions nobiliaires et h£r£ditaires y attaches. Or, ce 
but ne pouvait Atre atteint qu'en retirant au patriciat 
Tun des deux sieges consulages. Elles avaient aussi 
pour objet de lui retirer le privilege des diguiies reli- 
gieuses : mais, par une cause facile k comprendre, tandis 
que les charges des augures et des pontifes, appartenant 
k l'ancienne Latinit6 , &aient laissfos aux anciens ci- 
toyens, les lois nouvelles obligerent les nobles de parta- 
ger avec les citoyens nouveaiix le troisieme college de 
creation plus r&ente, et dont le culte provenait d'une 
origine ^trangere. En fin, elles appelaient le bas peuple 
k la jouissance des usages communaux ; elles venaient 
en aide aux dtibiteurs, et procuraient du travail aux 
joumaliers. Abolition des privileges, reforme sociaie, 
6galit6 civile, voil& les trois grandes idees qui allaient 
triompher. Les patriciens lutterent jusqu'au bout, mais 
en vain. La dictature, les efforts du vieux heros des 
guerres gauloises, Camille, purent bien reculer quelque 
temps le vote des lois Liciniennes; ilsne purent les ecar- 
ter toujours. Le peuple, lui aussi, se fut peut-etre faci- 
le men t pret^ k la division des motions accumultas dans 
ces lois. Que lui importait, en effet, le consulat et la garde 
des oracles sybillins ? Ce qu'il voulait, c'^tait Paltegement 
du fardeau de sesdettes; c'etait labandon des cominu- 
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naux k tous les citoyens. Comme elle se savait k bon droit 
impopulaire, la noblesse pl£b4ienne eut soin de com- 
prendre toutes ces rtforroes dans un seul projet d'en- 
semble, et, aprte de longs combats (ils durferent onze 
ans, dit-on), la loi passa dans son entier (en 387). 

A dater de la promotion du premier consul non patri- 
cien (le choix du peupleitait tomta sur l'auteur principal 
de la rtforme, sur l'ancien tribun Lucius Sextius Later a- 
nus),le patriciat,en fait et en droit, necompteplus parmi 
les institutions politiquesdeRome. On rapporte qu'aprfcs 
le votedeslois Liciniennes, Canaille, abdiquant ses p rou- 
ges de caste, aurait bftti un temple k la Concorde sur un 
point 6le\6 du Comitium, 1'antique lieu d'assembtee du 
peuple, oule s&iat avait aussi coutume de se r&mir. Si le 
fait est vrai, Gamille reconnaissait par Ih ra^me que les 
haines obstindes et funestes des ordres avaient pris fin 
dans ce jour. Ainsi, la consecration religieuse du traits 
de paix aurfrit 6t6 le dernier acte de la vie publique du 
grand homme d'Etat et du grand capitaine , et marque- 
rait le terme de sa longue et glorieuse carriere. Camille 
ne se trompait point complement. D£sormais, les plus 
eclair^es parmi les families patriciennesprofesseronttout 
haut qu'elles ont perdu leurs privileges politiques; elles 
se contenteront de partager le pouvoir avec Taristocratie 
pl£b£ienne. Mais la majority des patriciens persista en- 
core dans son incurable aveuglement. Ainsi qu'ils 1'ont 
fait dans tous les temps, les champions de la tegitimite 
s'arrogferent aussi k Rome le privilege de n'ob&r k la loi 
que quand elle favorisait leurs int£r£ts de parti. On les 
vit done souvent, enfreignant l'ordre de choses nouvel- 
lement consenti, nommer k la fois deux consuls patri- 
ciens. Le peuple ensuite prenait sa revanche. Aprfes 
Election toute patricienne de 411 , il veut nommer deux 
pleb&ens. C'&ait lJt encore un peril auquel il dut etre 
par6; et, en ddpit des souhaits formes par quelques 
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obstin&, les patriciens n'os&rent plus k l'avenir pri- 
tendre au second siege consulaire. Les nobles s'infli- 
gbrent encore ieux-mSmes une grave blessure, lorsqu'k 
l'occasion des loisLiciniennes,ilstent&i*ntde$efaire don- 
ner une indemnity en ^change des concessions qui leur 
avaient ii6 arrach&s, et de sauver par la du naufrage 
quelques debris de leurs anciens privileges politiques. 
Sous le pretexte que seuls ils savaient la jurisprudence, 
ils 6 rent detacher du consulat, actueHemcnt ouvert aux 
piebeiens, toutes les attributions judiciaires : un troi- 
si&me consul special, un pr^fet*r,4utnommepour rendre 
la justice. La surveillance du marche, la juridiction de 
police, la direction des fetes de la cit£ furent remises 
aussi k deux nouveaux ediles, dont la competence etait 
permanente, et qui se distinguferent de leurs collfegues 
piebeiens par le nom d'e'diles curules. Le simple ple- 
beien eut aussitdt accfcs k Tedilite nouvelle; seulement, 
aux elections annuel les, les piebeiens et les nobles y 
etaient alternativement portes. 

En 398, la dictature est aussi ouverte au peuple, ad- 
mis dej&, dans l'annee qui avait precede le vote d§s lois 
Liciniennes (386), auxfonctions de maitre de la cavalerie. 
Les deux places de censeur (en 403), la priture (en 417), 
sontconquises de m£me; en (in, c'est aussi vers ce raerae 
temps (425) que les nobles, deji prives de Tun des deux 
sieges consulages, sevoient encore enlever Tun des deux 
censorats. En vain un augure patricien voulut-il une fois 
empScher une dictature piebeienne (427) , et decouvrir, 
dans rejection, des vices caches k l'oeil des profanes; 
en vain, jusque dans les derniers temps de la periode 
actuelle (474), le censeur patricien ne permit pas k son 
collogue sorti du peuple de mettre la main aux solenni- 
tes du lustrum [purifications religieuses et sacrifices], par 
lesquels le cens se termine; toutes ces miserables chi- 
canes ne servirent qu'& manifester le depit de la noblesse 
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sans lui rendre la jpoiridre puissance. Le patriciat avait 
cu jadis, sans oser souvent le mettre en pratique, le droit 
de confirmer ou de rejeter les lots centuriates: ce droit 
lui est ra£me eofevl par les lois Publilia (415) elMoenia 319. 
(celle ci ne remonte pas au deli du milieu du v e siecle m'siecie 
de Rome); mais en telle sorte pourtant qu'il est encore aT ' ' C ' 
appele* & donner son autorisation d'avance, qu'il s'a- 
gisse d'un projet de loi ou d'une Election *. Ge n'est done 
plus que pour la forme que la noblesse, jusque dans les 
derniers temps de la r£publique, sera desormais consul- 
tee. Les families, on le comprend facileuaent, deTen- 
dirent plus longtemps leurs privileges religieux; et 
ceux-ci, pour la plupart, leur demeurerent intacts. 11 
est vrai de dire que les flamines majeurs^ le roi des sa- 
crifices et les confr&ies des Saliens n'avaient aucune im- . 
portance politique. Les deux colleges des pontifes et des 
augur es, au conlraire, k raison de leur influence dans 
les choses du droit, dont ils avaient la science, et dans 
les cornices, ne pouvaient plus appartenir exclusivement 
au patriciat: la loi Ogulnia (454) en ouvrit 1'acces aux aoo. 
pl£bej£ns, en portant de cinq k huit le nombre des pon- 
tifes, de six k neuf celui des augures, et en donnant k 
chacun des ordres un nombre egal de places dans les 
deux colleges. 

L'antagonisme avait pris fin entre les families nobles i* noblesse 
et le peuple, du moins sur les questions essentielles. Le les J^raies. 
patriciat, de tous ses anciens privileges, n'en avait garde* 
qu'un seul, non s$ns importance, il est vrai, celui de 
voter le premier dans les cornices centuriates. II lui de- 
vait en grande partie d'avoir encore un des consuls et 
un des censeurs choisis dans son sein ; mais il se voyait 
complement exclu du tribunat, de l'&lilite* pl^beiei^ne 

1 [Ut legum quae comitiit centuriatis ferrerentur ante initum suffra- 
gium patres auctores fierent. La loi Mania en decida autant pour les 
elections : Ante auctores fieri.] 
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et des deuxi&mes sieges consulaire et censorial. Juste 
ch&timent de sa resistance egolste et insensee, au lieu 
du premier rang, il se voyait presque partout repousse 
au second. Mais pour n'6tre plus qu'un nom, la no- 
blesse romaine ne peril pas. II est dans la nature de 
toute noblesse que plus elle est reVluite k l'impuissance, 
plus elle manifeste des tendances absolues, exclusives. 
Au temps des rois, le patriciat n'arbore point encore des 
pretentions qui seront plus tard son principal caractere; 
il s'incorpore de temps k autre des families nouvelles. 
Mais, la r^publique venue, il ferme ses Tangs obstine* 
ment, et la rigueur infranchissable de sa loi d'exclusion 
va de pair avec la ruine complete de son monopole poli- 
tique. La hauteur superbe des « Ratnniens » survit au 
dernier des privileges de leur ordre, et Ton voit aussi k 
Rome les families nobles nouvelles remplacer par l'exa- 
grfration de Tinsolence ce qui leur manque du cote 
de l'anciennete. Parmi tous les hobereaux romains, il 
n'en est point qui aient aussi opini&trement combattu 
t pourretirerle consulatdelabouepiebeienne; » iln'en 
est point qui aient affiche la noblesse avec autant de de- 
pit et d'arrogance tout ensemble que la famille Claudia. 
Ardents entre les plus ardents des maisons patriciennes, 
les Claudieus n'etaient que des nouveaux venus pour- 
tant, . compares aux VaUriens et aux Quinctiens, ou 
merae aux Fabiens et aux Jules; ils etaient, autant que 
nous le pouvons savoir,les plus recents parmi toutes les 
families patriciennes 4 . Pour qui veut comprendre This- 
toire de Rome, au v e et vi e siecles, il n'est pas permis de 
ne point tenir compte decette faction boudeuse des nobles; 



1 [V. dans les Roemische Forschungen (Etudes romaine*), tout re- 
cemment pubises par M. Mommsen, le chap, relatif a la gens Clau- 
dia, I, p. 285 et suiv. — Nous donnons a Yappendice du present vo- 
lume un extrait d'un autre et savant travail appartenant au m£me ou- 
vrage sur le partage des droits politiques entre les deux ordres, partage 
dont les resultats viennent d'etre sommairement exposes.] 
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elle n'a rien pu faire, il est vrai, que se tourmenter elle- 
m6me et tourmenter les autres : encore s'esfrelle agitee 
autantqu'elle Pa pu. Quelques annles aprfesla loi Ogulnia, 
en 458, se rencontre un incident qui peint bien ies situa- 
tions* Une patricienne ayant donn^ sa main k un pie- 
Mien considerable, et qui avait rev£tu les plus hautes 
dignit£s, les dames nobles I'expulsferent, k raison de cette 
mesalliance, et de leur societe, et de la solennite des 
fetes c6l6br£es en l'honneur de la chastete des femmes. 
Par suite, il y eut depuis lors k Rome une D4esse de la 
chastete pour les patriciennes, et une autre pour les pie- 
Mennes.Ces velieiteshargneusesetaientpeu graves, sans 
doute, et les grandes families, pour la plupart, ne se 
laissaient point aller k ces actes mesquins de mauvaise 
bumeur. lis n'en suscitaient pas moins des deux c6t4s un 
mecontentement pro fond; et s'il est vrai que la lutte du 
peuple contre les nobles a &£ dans les n£cessit£s de la 
situation politique et sociale, les longs ebranlements 
qu'elle a causes et qui se continu&rent apris elle, les 
combats d'arri&re-garde apr&s la bataille decisive, et 
enfin les querelles petites et vides de rang et de caste, 
ont aussi bien gratuitement porte une serieuse atteinte, 
et jusqu'i un certain point m£me, la disorganisation 
dans toutes les institutions de la vie publique et privee 
des Romains. 

Quoi qu'il en soit, Tun des objets du compromis de 
387 etait atteint pleinement, et le patriciat mis de 
cote. En peut-on dire autant des deux autres buts 
qu on se proposait ? Le nouvel ordre de choses avait-il 
vraiment resolu le probleme des misferessociales et fonde 
regalite politique? L'un et l'autre etaient etroitement 
lies ensemble. Si les vices du syst&me economique en- 
trainaient la ruine des classes moyennes, et le partage 
des citoyens en une classe peu nombreuse de riches et la 
foule soufirante des proietaires, I'egalite civile devenant 
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aussit&t impossible, toute la machine du gouvemement 
r6publicain raenacait de crouler. Aussi, la conservation, 
plus que cela, l'accroissement de la classe moyenne, et 
surtout despetits citoyeils ruraux, &ait-elle pour tout pa- 
triots homme d'fitat, une grande et noble t&che, la plus 
, grande de toutes. Quant aux pl£b&ens, appetes depuis 
la veille k participer au pouvoir, ils se devaient d'au- 
tant plus k une telle entreprise, qu'ils tenaient en grande 
partie leurs droits politiques actuels des mains de ce 
proletariat si malheureux, et qui n'esperait qu'en eux 
du secours. La saine politique et la loi morale leur 
commandaient de venir en aide aux basses classes, 
par tous les moyens administratifs dor£navant k leur 
disposition. — Exarainons done si, et jusque dans quelle 
367 av. j.-c. mesure, la legislation recente de 387 leur avait apportl 
Les un soulagement s£rieux. Dfes qu'il s'agissait d'empgeher 

ids Liciniennes. j a g ran( j e culture , desservie par les troupeaux d'es- 
claves, et d' assurer leur part aux pauvres prol&aires, les 
prescriptions des lois Liciniennes, en faveur des journa- 
liers libres, restaient manifestement inefficaces. Pour 
rem&lier tout k fait au mal, il aurait fallu remanier jus* 
que dans ses fondements toute la soci£t£ civile : or, la 
pens£e seule d'une telle rtforme d^passait de beaucoup 
I'horizon de ces temps. Au con tr aire, il eut 6t6 facile 
d'am<51iorer le regime du domaine de l'Etat ; mais Ton 
n'y fit que quelques changements sans porttSe. Afrisi, lors- 
que le rfeglement nouveau portait jusqu'i un maximum 
6le\6 Itenombre des tgtes de b&ail que les possesseurs de 
troupeaux avaient la faculty de mener sur les p&tures, 
et autorisait lea occupations des parcelles arables, il con- 
f&rait tout simptement au riche une part privil£gi&, et 
peut-etre di\k disproportion n6e, sur les produits de ce 
m£me domaine. Tout astreintes k la dime, toutes r£vo» 
cables k volont£ quelles dtaient, les possessions doma- 
niales, et le syst&me des occupations lui-meme rece- 
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vaient par Ik leur consecration legale. Ajoutez k cela 
que les lois Liciniennes avaie'nt omis de remplacer, par 
des moyens de perception plus rigoureux et plus silrs, 
le mode jusque-li si mal suivi pour la lev£e des rede- 
vances de p&ture, et des dimes : on ne proc&la ni k la 
revision n^cessaire, pourtant, des possessions, ni k Fin- 
stitution d'un fonctionnaire special propose' k Texecution 
des lois domaniales nouvelles. Partager a nouveau les 
terres occupies, entre les d£tenteurs actuels avec k re- 
gie d'un maximum de conlenance, d'une part, et les pl£- 
beiens non proprtetaires, de 1' autre; les leur aban- 
donneren toute propriety abolir les occupations pour 
l'avenir ; instituer uue magistrature ayant mandat de 
proc&ler de m£me au partage de tous les territoires k 
conqu£rir ; c'etait la des mesures que la situation indi- 
quait. De ce qu'elles n'ont point 6t6 prises, il ne faut pas 
conclure, loin de Ik, que leur opportunity ait passe 
inaper£ue. N'oublions pas que les lois nouvelles furent 
vot£es sur la proposition de l'aristocratie pteb&eune, 
c'est-&-dirc d'une classe inteVessee, en partie, au main - 
tien du monopole usager sur le domaine. Le promo- 
teur de ces lois, Gains Licinius Stolon, fut le premier k 
les enfreindre ; il se vit, peu k pres, lui ra^me, con- 
damne* pour detention de parcolles outrepassant le 
maximum. Je me demande, en v6rite\ si le tegislateur 
a 6t£ de bonne foi, et si ce n'est point k desseinqu'il s'est 
hearts' de la seule route quiconduisit facilement, et dans 
l'interet de tous, k la solution complete de la question 
agraire. Je reconnais d'ailleurs que, telles qu'elles 
eHaient, les lois Liciniennes pouvaient etre de quelque se- 
cours, et qu'au fond elles furent utiles k la cause du 
petit paysan et du petit journalier. Enfin, dans les temps 
qui suivirent leur mise en vigueur, nous voyons du moins 
les magistrate tenir assez s^verement la main k la regie 
du maximum, et frapper souvent de fortes a me h des les 
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ddtenteurs de troupeaux et les occupants domaniaux. 
Lois d'imptM. Le regime de 1'impdt et celui du credit fureot aussi 
remanife avec une fermetd inaccoutumee, et qu on ne 
retrouvera plus chez le 16gislateur futur. On aurait voulu, 
autant que faire se pouvait, parer, par des mesures 16- 
S57 av. j. c. gales, aux mauxdu syst&me gconomique. En Tan 397, 
il est frappl une taxe de 5 pour 100 sur la valeur de 
tout esclave affranchi : premier impdt qui, k Rome, ait 
port£ sur les riches : en m£me temps cette taxe sert k en- 
Lois du rrfcut. rayer les liberations croissantes d'esclaves. — Deji les 
XII Tables avaient r£glenient6 I'int4r6t (p. 52) ; leurs 
prescriptions sont renouveltes et, peu a peu, renfor- 
c£es ; le maximum l£gal est successivement abaisse de 
357. 10 pour 100 ( taux de Tan 597), k 5 pour 100 par an- 
3*7. n& de douze mois (407); puis, en fin, il est dtfendu 
341 de prendre un int&rdt, quel qu'en soit le chiffre (412). 
Cette dernifere loi £tait insensle : elle ne demeura en 
vigueur que pour la forme : au fond, elle ne s'executa 
jamais, et, dans 1'usage, les capitaux rendirent 1 pour 
100 par mois, ou 12 pour 100 par an n& civile. Au taux 
de la valeur mon&aire dans l'antiquit£ , c'&ait quelque 
chose comme le 5 ou le 6 pour 100 modernes ; et Ton 
peut dire que, dfts cette 6poque, tel a &t& r&llement et 
licitement l'intdrtt maximum. Une quotit£ plus forte avait- 
elle i\& stipule, la deniande en justice n'en 6tait pas 
admise ; peut-6tre m£me le juge ordonnait-il la restitu- 
tion : de plus, les usuriers notoires sont frlquemment 
traduits devant la justice populaire, et condamnes aussi- 
tdt par les tribus k de fortes amendes. La loi Poetilia 
326 ou 313. (428 ou 441) apporta aussi de notables changements 
k la procedure. Le dlbiteur, en affirmant sous ser- 
ment son insolvabilit£, fut admis k faire l'abandon de 
son bien, et sauva par Ik sa liberty : l'ex£cution rapide 
de l'ancien droit, par laquelle l'emprunteur, qui 
ne rendait pas la somme pr£t&, se voyait aussitdt ad- 
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jug£ k son crdancier, fut abrogde par une disposition 
nouvelle, exigeant le concours d'un veritable jury pour 
statuer sur le sort du de^biteur (nexus). Toutes ces rf- 
formes tegales avaient assur^ment leur importance; 
elles adoucissaient, $k et la, quelques uiisires : mais le 
mal, trop inv&6r6, persiste, et nous voyons eHaWir, en 
402, une commission financi&re chargte de r^gler tout 352 av. j. c. 
ce qui tient au credit, et de faire des avances a la caisse de 
l'Etat. En 407, les termes de payement sont de nouveau 347. 
fix& legislativement ; plus tard encore, en 467, delate 287. 
une dangereuse revoke: le peuple, qui n'a pu.s'enten- 
dre avec ses adversaires sur les facility nouvelles solli- 
citees dans lint^ret des d£biteurs, se retire sur le Jani- 
cule.Ilne fautrienmoins qu une agression de l'ennemi 
du dehors pour ramener la paix dans la cite\ 11 y aprait 
pourtant injustice a reprocher leur insuffisance k tant 
de serieuses tentatives pour empecher l'appauvrisse- 
raent des classes moyennes. Rejeter un remede partiel, 
parcela seul qu'il est partiel, tandis que le mal est ra- 
dical, voili bien le texte dont s'emparent les meneurs 
de bas etage pour le precher aux simples et aux igno- 
rants! Insens£s eux-memes, quand ils parlent ainsil 
Ne pourrait-ori pas se demander vraiment si ce n'6tait 
pas la un pr^texte sp£cieux, il est vrai, & l'usage de la 
mauvaised&nagogie; et si, en reality, il 4tait absolu- 
ment ri£cessaire de recourir a des moyens aussi tran- 
ches, aussi dangereux que 1' imputation des interets sur 
le capital, par exemple ? Nous n'avons pas assez depreu- 
ves entre les mains pour trancher le litige. Tout ce qui 
ressort manifestement, e'est que la condition ^conomique 
des citoyens des classes moyennes £tait chaque jour plus 
menace et plus p&rible: e'est que den haut Ton tenta 
de nombreux autant quinutiles efforts, pour leur venir 
en aide, tantot par les prohibitions de la loi, tantdt par 
des mesures moratoires; e'est qu'enfin la faction aris- 
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tocratique el gouvernante, toujours trop faible au re- 
gard de 868 propres membres, toujours empfekee par 
des inter&s ^golstes de caste, demeura impuissante k 
user du seul remede efficace qui s'offirait, l'abolition 
complete, sans reserve, du syst&rae des occupations do- 
maniales. Mais aiors, seulement, les classes moyennes 
auraient cesse d'avoir k se plaindre, et legouvernement, 
surtout, n'aurait plus encouru le reprocbe d'exploiter 
k son profit lamisftre et 1'oppressioii des gouvern£s. 

Les succ&s de la politique de Rome, au dehors, et la 
consolidation de sa domination dans toutel'Italie, appor- 
terent d'ailleurs aux basses classes des ressources plus 
grandes que le parti du gouvettiement n'aurait pu ou 
voulu les donner. Les colonies importantes et nombreuses 
(pour la plupart fondles au cours du v 6 siecle) , en meme 
temps qu'elles assuraient le maintien des pays conquis, 
procuraient aussi au proletariat agricole, soit des £ta- 
blissements sur les nouveaux territoires, soit meme des 
facility ouvertes, sur le sol ancien, par les vides de Im- 
migration. L'accroissement des revenus indirects et 
extraordinaires, la situation prosp&re du Tr&or permi- 
rent aussi de n'avoir que rarement recours k l'emprunt 
forc£, le\6 par voie de contribution sur le peuple. Que 
si la petite propria semblait irrfvocablement perdue, la 
somme du bien-etre allant croissant dans Rome, les 
grands propri&aires de l'ancien temps descendaient 
peu k peu k un rang moindre et apportaient un contin- 
gent nouveau k la classe moyenne. Les occupations con- 
c£d£es aux grands s'&endirent de preference sur les 
territoires nouveaux. Les richesses, accumul&s dans 
Rome par la guerre et le commerce, pouss&rent k la 
reduction du taux de lint^ret. L'accroissement de la po- 
pulation urbaine offrit un plus vaste march£ k la pro- 
duction agricole du Latium tout en tier; ('incorporation 
prudente et syst&natique d'un certain nombre de cit& 
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limitrophes et purement sujettes, en agrandissant la eiti 
romaine, vint aussi renforcer le peuple ; enfin les par- 
tis durent faire silence en face des vietoires et des suc- 

. cfes £clatants de l'armee. La misfere des prol&aires ne 
cessa pas, les sources en demeurant ouvertes ; et pour- 
tan t, il en faut de bonne foi convenir, k la fin de la 
p£riode actuelle, le sort de la classe moyenne est infi- 
niment moins dur que pendant le premier siecle qui 
suivit 1* expulsion des rois. 

L'egalit£ civile avait et£ jusqu'a un certain point fon- EgaHte mil* 
d£e, ou plutot retablie par la reforme de 387 et les insti- 367 av. j,-c. 
tutions importantes qui se developperent k la suite. De 

- meme qu' autrefois, les patriciens, quand ils forraaient 
seuls le corps des citoyens,etaient absolument £gaux en- 
tre eux, quant aux droits et aux devoirs : de meme, aujour- 
d*hui, devant la loi,il n'y eut plus de difference entre tous 
les membres de la cite agrandie. Naturellement, on retrou* 
vait encore, avec leur influence n£cessaire sur la vie pu- 
blique, les diversity gradu^os que l'&ge, l'intelligence, la 
culture de 1' esprit el la fortune introduisent sans cesse 
dans la vie civile: mais le peuple, par ses tendances, le 
gouvernement, par sa politique, autantqu'il &aiten eux, 
empechaient ces disparates de ressortir. Tout le syst&ne 
des institutions de Rome visait k former des hommes 
forts et solides, mais non k susciter des hommes de ge- 
nie. La culture des Romains ne marchait point du m£me 
pas que leur puissance ; elle &ait contenue bien plus 
que pouss£e en avant par les instincts nation aux. Qui 
y eut k la fois des pauvres et des riches, c'est ce que 
rien ne pouvait empecher. Chez eux, com me dans toute 
soci&6 purement agricole, le cultivateur et le manoeuvre 
menaient tous les deux la charrue; et le riche, ob&s* 
sant, lui aussi, aux saines regies de r<5conomie,observait 
une frugality uniforme, se gardant d'avoir jamais un ca- 
pital mort entre les mains. En dehors de la saline [salt- 
ii. t 
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•] et de la soucoupe [patera] servant aux sacrifices, 
nulle niatson ne conlenait alors de vaisselle d'argent 4 . 
De tels fails ont bien leur importance. A voir les succes 
eclatantsde la Republique, duraut le siecle qui se place 
entre la derniere guerre de V&es et la lutte contre Pyr- 
rhus, on pressent aisement qu'alors les nobles avaient 
fait place aux cultivateurs ; et que lors de la destruction de 
la cohorte des Fabiens, appartenant a la haute noblesse, 
le deuil de la ciu5 tout entiere ne fut ni plus grand ni 
moindre que celui que ressentirent pllb&ens et patri- 
ciens tons ensemble, en presence du denouement et de 
1'heroique trepas des Decius, lesquels appartenaient a 
1'ordre pl£b£ien. On voit aussi qu'alors le consulat ne ve- 
nait plusde lui-meme s'offrir au noble le plus riche; et 
Ton constate enfin, que Manius Curius, un pauvre la- 
boureurde la Sabine, revenu vainqueur dil roi Pyrrhus, 
qu'il avait chass6 de 1'Italie, s'en retournait vivre sur son 
petit domaine de la Sabine, pour y semer son Me", comme 
devant. 

Qu'on ne l'oublie pas, pourtant : cette egalit^ repu- 
blicaine siimposante n'£tait, sous beaucoup de rapports, 
que pour la forme. Du milieu d'elle surgit bientdl une 
aristocratie veritable, dont elle renfermait le germe. 
Depuis longtemps, deji, les families riches ou notables 
parmi les pl£b£iens, s'etaient separees de la foule, fai- 
sant alliance avec le patriciat, tantot pour la jouissance 
exclusive des droits senatoriaux, tantot pour poursuivro 
une politique etrangere, sou vent meme contraire k Tin- 
teret ptebeien. Vinrent les lois Licinice Sextim, qui sup- 
primerent toutes les distinctions legates au sein de l'a- 
ristocratie : en transformant les institutions qui excluaient 



1 [Mais posseder le salinum et la patera d'argent, qui se transraettaient 
cnsuile de pere en fils, etait 1' ambit ion, meme des plus pauvres. — 
Valer. Max. iv, 4, 3. — Tit -Liv.,* xxvi, 36. — V. Rich. Diet, des an- 
tiq., his K»-.] 
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rbomme du peuple des positions gouvernementales, 
'elles abolirent les prohibitions immuables du droit pu- 
blic, et ne laiss&rent plus subsister que des obstacles 
de fait, sinon absolument infranchissables, du moins 
difficiles a franchir. D'une manifere ou d'une autre, un 
sang nouveau s'infusa dans la noblesse: raais, aprfts 
comme avant, le gouverneraent resta aristocratkjue; 
et si la cit£ romaine, k cet 6gard meme, ne cessa pas 
d'etre une veritable cite rurale, oil le ricbe propri&aire 
de domaines ne se distinguait presque pas du pauvre 
metayer, et traitait avec lui sur un pied d'6galit£ com- 
plete, l'aristocratie s'y maintint d'ailleurs toute-puis- 
sante, et l'homme sans fortune y eut plus ais£ d'attein- 
dre aux fonctions supremes dans la ville, que d'etre 
nommG chef dans son village. En donnant au plus pau- 
vre citoyen 1'eligibilit^ aux magistratures souveraines, 
la loi nouvelle, assurement, - d£cr£ta une innovation 
grande et feconde. Mais, dans la rlalit£, ce ne fut pas 
seulement une exception des plus rares que d'y voir ar- 
river un homme parti des couches sociales inferieures * ; 
k la fin de l'£poque actuelle meme, une telle Election 
ne put jamais etre enlevfe que de haute lutte, et avec 
l'appui de 1' opposition. 



1 La pauvrete des consulages d'alors, pauvrete tant vantee, comme 
on sait, dans les recueils d'anecdotes morales des temps posterieurs, 
est loin d'avoir etc" ce qu'on Pa faite. A cet egard, on interprete a faux, 
tantot les habitudes fragales des anciens temps, lesquelles se conci- 
liaient tres-bien avec la possession d'une fortune considerable; tantot 
l'antique et noble usage de consacrer aux funerailles des hommes ayant 
bien merits de la patrie, le produit d'une collecte speciale; comme s'il 
y avait eu la rien qui ressemblat au convoi du pauvre ! — Ajoutez 
a cela les recits fantastiques imagines par les chroniqueurs a l'occasion 
de l'origine des surnoms (V. par ex. Serranus), surchargeant d'une mul- 
titude d'ineptes contes les annales serieuses de l'histoire de Rome. [Le 
surnom de Serranus, soivant la tradition, avait ete donne* a G. Attilius 
Regains, qu'en trouva ensemencant (sero) son champ, quand on vint 
loi annoncer son election au consulat (quern sua manu spargentem 
umen, qui missi erant, convenerunt.) Cic. pro Rose. 18. — V. aussi Val. 
Max., iv, 4, 5.— Plin., xviu, 3, 4. — Virg., Mimd., vi, 84B.] 
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Noaveiit Ud nouveau gouvernement aristocratique s'6tait cod- 

opposition, .gtitui; en face de lui s'6leva aussitot un parti d'opposi- 
tion. La p£r£quation legale des classes n'avait fait que 
transformer l'aristocratie. En face des nobles nouveaux 
qui, non contents d'etre les heritiers du patriciat, se gref- 
faient sur lui et croissaient avec lui d&ormais, les op- 
posants demeurerent debout, et tinrent en toutes choses 
la m£me conduite. L'exclusion n'atteignant plus tous les 
simples ci toy ens, maisbien seulementl'hommedu peuple, 
ils prennent aussitot en main la cause des petites gens, 
celle surtout des petits cultivateurs; et, de merae que la 
nouvelle aristocratie se rattache aux patriciens, de merae 
les premiers efforts de F opposition nouvelle se relient aux 
dernieres et d£cisives luttes du peuple contre la classe 
-privil£gi£e. Lps noms que nous rencontrons d'abord 
parmi les champions populaires, sont ceux deManiusCu- 
im,175,«74,«71, rius (consul en 464, 479 et 480; censeur en 482) , et de 
isi, 178, 17.1, Oaim Fabricius (consul en 472, 476 et 481; censeur 
175 av j.-c. -en 479); tous deux sans aieux, et sans fortune; tous 
deux, ported trois fois par le vote du peuple aux som- 
mit£s de la magistrature, a rencontre de la regie aristo- 
cratique qui voudrait interdire la reflection aux grandes 
charges; tous deux, en leur quality de tribuns, de consuls 
et de censeurs, adversaires d^clare's du monopole patri- 
cien,etprotecteursardentsdes petits citoyens des campa- 
gnes contre rambitieuse arrogance des grandes mai- 
sonst D£ja se dessinent les partis futurs; mais l'interet 
commun ferme encore la bouche a Tinteret de parti. 
On voit les chefs des deux factions, quoique ennemis 
violents Tun de 1' autre, Appius Claudius et Manius Cu- 
. rtus 9 associer leurs sages avis et la puissance de leurs 
bras pour vaincre Pyrrhus. Plus tard, Gaius Fabricius, 
qui, censeur, a puni Publius Cornelius Rufinus pour le 
fait de ses opinions et de sa vie aristocratiques, s'em- 
presse de reconnaitre ses talents eprouv& de g£n£ral 
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<Tann£e, et favorise sa seconde Election au consulat. Les 
rivaux se donnent encore la main au-dessus du sillon 
qui A6jk s'entrouvre et les s£pare. 

La lutte avait pris fin entre les ancienset les uouveaux i* noaveao 
citoyens : des efforts multiplies, et parfois heureux, « ottvernement 
avaient ete tenths pour venir en aide aux classes moyen- 
nes: deji, au sein de l'egalite civile conquise depuis la 
veille, s'etaient months les premiers elements d'un 
parti aristocratique et d'un parti democratique nou- 
veaux. Aprfcs nous 6tre etendus sur les plus importants 
details de celte grande crise, il nou? reste k dire com- 
ment le gouvernement se reconstitua au milieu da tant 
de reformes; et comment l'ancieune noblesse, ayant 
perdu son monopole politique, les trois organes princi- 
paux de l'Etat, le peuple, les magistrats, le s^nat, vont 
d£sormais fonctionner au regard Tun de 1'autre. 

L'asserablee des citoyens, reguhferement convoquee^, i^ pupi?. 
demeure, nomine avant, la plus haute autorite, le sou- 
verain legal dans la r^publique. Mais la loi dispose 
aussi, qu'en dehors des matiferes r&erv^es aux centuries, 
comme T election des consuls et des censeurs, la deci- 
sion des cornices par tribus vaudra, k l'avenir, k l'£gal 
de la decision centuriate. Des 305, la loi Valeria Tavait uo av . j.-c. 
dit, cesemble; les lois Publilia, de 415, et Hortensia, de .m 
467, en tous cas, Terigent en rfegle formelle. LTinnova- 287. 
tion ne semble d'abord pas grande : c'etaient les roemes 
individus qui, en somme, votaient dans les deux co- 
rnices ; mais il ne faut pas oublier que si, dans les tri- 
bus, tous les votants etaient egaux les uns aux autres, 
dans les centuries, au contraire, la valeur des voixetait 
en raison directe de la richesse des citoyens. Transpor- 
ts les motions dans les tribus constituait done un chan- 
gement inspire par l'idee du nivellement democratique. 
Mais il se produisit, dans les derniers temps, un fait plus 
significatif encore. Jadis le droit de vote etait exclusive- 
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mmt attach* k la condition d'un ItaMiseement food* 
aur la possession du sol : cette condition fut mise en^ 
question tout d'un coup. Appius Claudius, le plus haidi 
des novateurs dont fassent mention les annates de l'his- 
311 tv. J.-c. toire romaine, £tant censeur, en 442, sans consulter ni 
le slnat, ni le peuple, il porta sur la liste des citoyens 
qu'il avait k dresser des individus non possesseurs fon- 
ciers ; et, les classant arbitrairement dans les tribus de 
son choix, il les inscrivit ensuite dans les centuries cor- 
respondantes et dans les classes en rapport avec leur 
fortune. Une telle tentative devan$ait les temps : les es- 
prits n'£taient point murs ; elle ne se^outint pas com- 
pl&ement. L'un des successeurs d' Appius, Quintus 
Fabius Rullianus, l'illustre vainqueur des Sammies, 
304 (censeur en 450), sans vouloir supprimertout k fait les 

inscriptions d' Appius, s'arrangea du moins de fa$on k 
les restreindre, et k assurer toujours, dans 1' assemble 
du peuple, la preponderance aux possesseurs fonciers 
et aux riches. II rejeta en bloc, dans les quatre tribus 
urbaines, devenues les derniferes, de premieres qu'elle6 
etaient avant, tous les non-possesseurs et tous les affran- 
chis d&enteurs de fonds de terre, dont la propriety Itait 
inferieure k 30,000 sesterces (2,150 tbalers ou 8,062 fr. 
50 c.) : aux tribus rurales, par contre, dont le nombre 
avait ete porte, peu k peu, de dix-sept k trente-un, dans 
387-241 Tintervallequi separe Tan 367 de l'an 513 ; et qui, dis- 
posantd^jk d'une majorite enorme, voyaient chaque 
jour s'accroitre encore leur preponderance, a ces tribus, 
furent assignes tous les citoyens n£s libres [ingenui] et 
proprietaires, ainsi que tous les affranchis possesseurs de 
biens-fonds d^passant la contenance ci-dessus indiqule. 
Dans les centuries, les dispositions egalitaires d' Appius 
furent d'ailleurs maintenues pour les ingenus : quant 
aux affranchis non inscrits dans les tribus rurales, le 
droit de vote leur fut enlev£. Par Ik, en meme temps 
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que dans les cornices par tribus, on assurait l'avantage 
aux possessionnes, dans les cornices centuriates, oil il 
suffisait de precautions bien moindres, les riches y ayant 
d£j& la predominance, on se contentait d'empteher les 
affrandm de nuire. Mesures sages et mod£r£es, tout en- 
semble, et meritant k leur auteur, dans les oeuvres de 
la paix, ce surnom de Grand (Maximus), que ddja lui 
avaient valu ses exploits dans les oeuvres de la guerre. 
Desormais le service militaire pesera aussi, comme de 
juste, sur les citoyens non possession n^s; et, d'un autre 
cot^ 9 il est mis obtacle, dans l'Etat, k I'influence crois- 
sante des anciens esclaves : il en faut venir 1&, et fatale- 
ment, dans toute soci&e oil l'esclavage existe. Enfin, 
l'etablisseraentdu cens et des listes civiques avait insen- 
siblement confere au censeur une juridiction specie le 
sur les moeurs ; il excluait du droit de cite tous les 
individus notoirement indignes, et roaintenait ainsi 
intacte la purete de tous dans la vie priv£e et dans la vie 
publique. 

Les attributions et la competence des cornices mani- ** w te 
festent une tendance certaine k s'accroitre par degr&. ^ attributions 
Nous ne ferons que rappeler ici T augmentation du nom- augments, 
bre des magistratures conferees k 1'eiection populaire : ' 
notons surtout les tribuns militaires^ qui, jadis nommes 
parle general, sent, en 392, designed par le peuple, 363 av. j.-c. 
dans une seule legion : apres 453, nous en voyons 311. 
quatrc nomm^s par lui dans chacune des quatre pre- 
mieres legions. A l'epoque oil nous sommes, les ci- 
toyens ne s'immiscent pas dans le gouvernement, mais ils 
retiennent avec persistance leur juste droit de voter la 
declaration de guerre : ce droit leur est reconnu, merae 
au cas d'une longue treve con clue au lieu d'une paix 
definitive, parce qu'en i^alite e'est une guerre nouvelle 
qui recommence a l'echeance du terme (327). Hors de W7 
14, nulle question d'administration ne leur est soumise, 
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k moins d'un oonflii autre les pouvoirs dirigeants, et 

atM par I'ud deux k la decision da peuple : on 

at «. j.-c voit, par example, en 305, les chefs du parti democra- 

tique, parmi la noMetee, Lucius Valerius et Marcus Ho- 

aos. ratius, et en 398, le premier dictatenr ptebelen, Gains 

March* Rutilus , demander anx cornices le triomphe 

que le senat leur avait refuse. II en arrive de meme 

m wk quand, en 459, les consuls n'ont pu s'accorder sur 

m. leurs attributions respectives; quand, en 364, le s6nat 
ayant decide de livrer aux Gaulois un ambassadeur ou- 
blieux de ses devoirs, Pun des tribuns consulaires porte 
la decision devant le peuple, premier exemple connu 
d'un senatus-consulte cass^ par celui-ci, et d'un empi&e- 
ment funeste qui coutera cber k la Republique. D'autres 
fois, dans les cas difficiles ou odieux, c'est le gouver- 
nement lui-meme qui consulte I'assemblee. Un jour, la 
guerre avait 6t& votee contre la ville de Coer£; mais, 

an. celle-ci demandant la paix (401), le senatne voulut pas 
1'accorder a rencontre du plebiscite, sans un pllbis- 

3ih cite nouveau. En 436, le senat, voulanf refuser la paix 
aux Sammites qui la sollicitaient humblement, rejeta 
cependant sur le peuple la responsabilite* cruelle du 
vote. Dans les derniers temps, seulement, nous voyons 
les cornices par trihus £tendre leur competence jusque 
sur les matieres de gouvernement : ils sont interroges, 
par exemple, sur les traites de paix ou d'alliance. Tres- 
probablement, cette innovation grave remonte k la loi 

»7. Hortensia [de plebiscitis] de 467. 
En men* temps Q u °i Q u il en so ^ de cette extension de competence et 
son influence j e g^ immixtion dans les affaires d'Etat, I'assemblee du 
peuple vit en realite decroitre son influence, k la fin 
surtout de la periode actuelle. D'abord, k mesure que 
la frontiere romaine recule, I'assemblee primitive n'a 
plus sa veritable assiette. Elle se r^unissait facilement 
jadis, et en nombre suffisant : elle savait alors se de*- 
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cider vite et sans discussion, le corps des citoyens con- 
stituant bien moins le peuple propremeot dit que I'foat 
tout entier. Sans nul doute, les cit^s incorporfes dans 
les trihus rustiques ne se stfparaient pas de leur groupe : 
les voix des Tusculans par exemple dfcidaient du vote 
de la tribu Papiria : sans nul doute, aussi, F esprit mu- 
nicipal s'&ait fait jour j usque dans les cornices (il etait, 
et il a 6t& en tout temps dans le glnie de la nation Ita- 
liennet). Et quand le peuple s'assemblait, dans les tri- 
bus surtout, il se coalisait parfois sous 1'inspiration de 
rint£r£t local et de la communaut£ des sentiments. De 
\k des animosity, des rivalitis de di verses sortes. Dans 
les circonstances extraordinaires, I'lnergie, l'indlpen- 
dance pouvaient ne pas faire dlfaut : mais dans les 
cas habituels, il faut bien le dire, la composition et la 
decision des cornices d^pendaient du hasard, ou du per- 
sonnage investi de la pr£sidence; ou encore elles £taient 
dans la main des citoyens domiciles dans la ville. 
Aussi comprend-on facilement comment, apr&s avoir 
exerce une si reelle et si grande influence durant les 
deux premiers stecles de la R^publique, on les voit peu 
ipeu devenirun instrument passit, & la discretion des 
inagistrats qui les dirigent : instrument dangereux en 
m£me temps, alors que ces magistrats sont en grand 
uombre et que tout plebiscite est tenu d&ormais pour 
I'expression legale et definitive de la volonte populaire. 
On ne songeait d'ailleurs pas encore k une extension 
plus grande des droits constitutionnels du peuple : 
celui-ci, moins que jamais, se montrant apte k vouloir 
et k agir par lui-meme. La demagogic n'existait pas, k 
vrai dire, et eut-elle existe, elle aurait moins vise k 
accroitre les attributions des cornices, qu'i donner sim- 
plement devant eux plus large carrifere k la discussion 
politique. Durant toute cette p^riode, en etfet, nous 
assistons k 1'application constante et rigoureuse de Fan- 



Division 

rt diminution 

do pouvoir 

consnlaire. 



fO LIVRK II. CHAP. Ill 

OMQtie rtgle da droit public, aux termes de laquelle le 
magistral sent convoque 1'assembtee, avec faculty de 
cmomerire le dibit et de le fermer k tout amende- 
incut. La constitution pourtant commence dijk k s'al- 
tfor, sons oe rapport : mais les assemblers anciennes 
a' Anient montages essentiellement passives ; elles 
n'avaient rien exigl, rien entrave' jamais, demeurant 
absotument &rang%res aux choses du gouvernement. 
Us Magistrate. Quant aux magistrals, sans avoir it& 1'objet direct de 
la lutte entre les anciens et les nouveaux citoyens, la 
limitation de leurs pouvoirs devint Tun de ses plus im- 
portants r&ultats. Lorsque commencent les combats 
entre les ordres, c'est-fc-dire la guerre pour le partage 
du pouvoir consulaire, le consulat repr&ente encore le 
pouvoir royal essentiellement un et indivisible : les 
magistrate inftrieurs sont d£sign£s par le libre cboix du 
consul, comme jadis par celui du roi. Quand la guerre 
a fini, le consulat au contraire a perdu ses attributions 
principales : juridiction, police de la voirie, nomination 
des slnateurs et des chevaliers, cens, administration 
du TWsor, tout cela appartient d&ormais k des fonction- 
naires sp&iaux, ilus par le peuple comme les consuls 
eux*m£mes, et places k c6t& plutdt qu'au-dessous 
d'eux. Jadis magistrature unique et supr&ne, le con- 
sult n'est plus au premier rang k tous egards : si dans 
le tableau nouveau des dignities romaines , si dans 
1'ordre usuel des magistratures, il a rang avant la pre- 
ture, l'4dilit£ et la questure, il le c&de en r4alit£ k la cen- 
sure, investie des plus hautes attributions financidres, 
chargee de la confection des listes civiques,^questres et 
s&iatoriales, et exer$ant par Ik dans toute la cit£ le con- 
lr<Me sur les raoeurs, contrdle absolu, auquel nul ne 
petit se soustraire, si grand ou si petit qu'il soit. A la 
place de l'ancien principe du droit public, qui ne con- 
cevait pas la fonction supreme sans le pouvoir illimite\ 
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leprincipe contraire se fait jour pea k peu. Les attribu- 
tions des magistrals et leur oomp&ence eeront assujetties 
a des limites fixes. L'imperium un et indivisible sera 
bris6 et ckUnait. La brtehe s'ouvre par la creation des 
fonciiom juxtaposes au pouvoir consulaire, par la quea- 
ture Detainment (p. 12 et suiv.): elle s'ach&ve par la le- 
gislation Licinienne, de 387, qui r£partissant les attrib*- 367 a?, j.-c. 
tions des trois pins hauls fonctionnaires de l'lltat, 
donne aux deux premiers le pouvoir eifcutif et la 
guerre, et le pouvoir judidaire au trotsi&me [pr&ure]. 
On ne s'en tint pas la, quoiqu'ils eussent partout le 
mdme pouvoir et la libre concurrence, les consuls en 
fait n'avaient jamais manqui de se partager entro eux 
les divers departments officials (prwincim) l . lis avaient 
fait cette division, soit de commun accord, soit en tirant 
au sort leurs provinces; mai& voici que les autres corps 
constituants de l'fitat s'immiscent k leur tour dans la 
repartition de leur competence. II devint d'usage que 
le s&iat, tous les ans, leur d^limit&t leur ressort; et que, 
sans aller encore jusqu'a faire lui-m£me la division des 
affaires entre magistrats 4galpment com patents, il leur 
donnat toutefois son avis, ou les invitat a se r4gler sui- 
vant son conseil, exergant ainsi une influence grande 
jusque dans les questions de personnes. Dans les cas 
extremes il eut aiissi recours k Favis du peuple, dont le 
plebiscite tranchait alors la question en litige (p. 89). 
Toutefois c'&ait la un moyen dangereux pour le gou- 
vernement; il ne fut que rarement employe. En fin, on 
retira aux consuls les plus graves affaires, les trails de 
paix, par exemple; ils eurent dans ces circonstances a 
en rearer au s^nat et a suivre ses instructions. Que 

1 [V . sur le sens exact du mot provincia, la dissertation de AL Moranuen, 
dans Vecrit cite*, 1. 1, p. il, a la note : die Rechtsfrage zwischen Caesar u, 
dem Senat. (Le litige entre Cesar et le Senat.) — Breslau, i837, p. 3 et 
suiv.] 
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s'il y avait p4ril en hi demeure, le s&iat pouvait les sus 
pendre : de plus, sans qu'nne rfegle fixe ait &t& jamais 
poa£e, mais aussi sans que. la pratique l'ait jamais 
enfreinte, le s£nat s'arrogea la faculty d'ouvrir la dicta- 
ture, et de designer m6me le dictateur, dont Election 
rentrait pourtant I6galement dans les attributions con- 
sulages. 

L'unitf et la plenitude des pouvoirs, Yifnperium, se 
maintint bien plus longtemps intacte dans les mains du 
dictateur; magistrat extraordinaire crM dans les cas su- 
prtmes, il avait eu d'abord et naturellement des attri- 
butions splciales. N&mmoins nous voyons qu'en droit 
sa competence est illimit£e, plus encore que celle du 
consul. Mais les temps ayant chang£ il fut entam£ k son 
tour par les doctrines nouvelles. En 391 , un dictateur 
est nomml, k F occasion d'une difficult^ purement reli- 
giose, et pour l'accomplissement d'une simple clr£- 
monie du culte: mais voici que s'emparant- d'une au- 
torit£ absolue qu'il puisait dans 1'ancienne loi, il regarde 
comme nulles les limkes posees k sa competence, et veut 
prendre aussi le commandemcnt de l'arm£e. D'autres 
dictateurs k pouvoirs circonscrits sont souvent nommcs 
dans les annles post^rieures k 403. lis ne renouvellent 
pas ces tentatives d'empi&ement, et sans entrer en 
conflit avec les magistrats, ils s'enferment dans leurs 
attributions sp£ciales et limit£es. 

En 412, il est interditde cumuler les charges curules, 
et de rev&ir la m£me magistrature avant un intervalle 
de dix amines. En 489, il est pareillement statue que 
la plus haute en r£alit£ de toutes les magistratures, la 
censure , ne pourra etre occup^e deux fois. Le gou- 
vernement avait bien assez de force encore pour n'avoir 
pas k craindre ses propres instruments, et pour pouvoir 
impun&nent laisser de coKS, sans se servir d'eux. y les 
plus utiles. Mais il arriva souvent que de braves 
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g£n£rau& virent lever devant eux les barrieres legates *. 

On peut eiter quelques exemples comme» celui de Quin- 

tus Fabius Rullianus cinq fois consul en vingt-buit ans, 

ou celui de Marcus Valerius Corvus, six fois consul 

de 384 k 483, la premiere fois k vingUtrois ans, la 37o-»7i *v. j.-c. 

derniere fois k soixante-douze ; dont le bras fut le 

soutien de la citi et la terreur des ennemis durant trois 

generations d'hommes, et qui mourut cenlenaire. 

Pendant que les magistrals romains desceudent de la Le tribunal 
condition elev£e de souverain absolu, k celle chaque d ^^.' 
jour plus diminuee et restreinte de fonctionnaire et de dans 
mandataire de la cit£, la vieille magistrature opposante le « rtuveniemem - 
des tribuns du peuple subit aussi, au dedans, bien plus 
qu'au dehors, les effets dune reaction pareille. Cre6e 
pour proteger (auxilium), raeme r£volutionnairement, a 
les faibles et les petits contre la superbe et les excfes de 
pouvoir des hauts fonctionnaires, elle avait bientot con- 
duit en outre k la conquSte des droits politiques donned 
aux simples citoyens, et a la destruction des privileges de 
la noblesse. Ce second but £tait atteint : mais l'idee pre- 
miere du tribunat avait £te purement d&nocratique : les 
conquetes k faire dans l'ordre politique ne venaient que 
bien apr&s. Quant a l'id6e d&nocratique, elle n'£tait, 
certes, pas plus odieuse au patriciat lui-nieme, qua 



1 Quand Ton rapproche ensemble les listes consulaires, avant et apres 
412, on ne conserve pas de (Joules sur la realite da la loi prohibitive 342. 

des reflections au consulat. Avant 412, on voit des consuls nommes de 
. nouveau au bout de trois ou quatre ans ; apres cette date, on ne les 
voit plus reelus qu'au bout dun intervalle de dix ans au moins. 11 y 
a des exceptions frequentes a la regie, cependant, surtout pendant les 
guerres si rudes de 434 a 443. Mais laloi proscrivant le cumul est ri- 3 0-3H 
goureuseuient observee. On rie pourrait pas citer un seul oxeinple cer- 
tain du cumul dedeux magistratures curules (Tit. -Li v., xxxix, 39, 4), 
consulat, preture ou edilite curale : ilen est autrement des autres fane- 
tions. L'edilite curule est cumulee, par exemple, avec la charge de 
maitre de la cavalcrie (Tit.-Liv., xxm, 24, 30); la preture avec la 
censure (Fast . capit. an. 801) ; la pre*ture avec la dictature (Tit.-Liv,, 
viii, 12) ; le consulat enfin avec cette m£me dignite* (Tit.-Liv., viu, 12). 
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ceil* noblesse pMbeienne k qui le tribunal devait n£ces- 
sairement appartenir el appartint en effet. Au lendemain 
de l'egalke civile proclaraee, la constitution rornaine 
ayant rev6tu une couleur plus decktement aristocrati- 
que encore que n'etait celle de la veille t quoi d'&onnaot 
k ceque raristocratie piebeienne n'aitpu sereconcilier 
avec le* tendances nouvelles? Les patriciens, defen- 
seurs obstinfe de restitution consulage patricienne, 
Me luttaienl pas contre elles avec plus d'£nergie. Nepou- 
vant abolir le tribunal, on s'efforca de le transformer. 
L'oppoMtion avait cm y trouver tout un arsenal d'armes 
offensives; on en fit un instrument degouvernement. Les 
tribuns, k I'origine, n'avaient point part k 1' ad ministra- 
tion; ils n'etaient ni magistrats, ni membresdu s&iat: 
on les fit entrer dans le corps des magistratures admi- 
nistrative*. Des le premier moment, on leur donne une 
juridiction egale k celle des consuls: des les premiers 
combats eutre les ordres, ils conquierent k leur 4gal l'i- 
nitiative legislative; puis, plustard, sans que nous puis- 
sions exactement dire k quelle date, peu de temps avant 
ou apres la proclamation de legality civile, sans doute, ils 
occupent, au regard du s£nat, du corps qui vraiment 
r6git et gouverne, une situation encore pareille k celle 
des consuls. Jadis, ils assistaient aux deliberations, assis 
sur un banc, pres de la porte : aujourd'hui, ils ont leur 
siege dans l'interieur de la salle, -a c6te des sieges des 
autres magistrats; ils ont le droit de prendre la parole; 
et, s'ils ne peu vent pas voter, e'est qu en vertu d'une 
rigle fonnelle du droit public de x Rome, celui-lk n'a 
que voix consultative, qui n'est point appeie k agir. 
Tons les fonctionnaires, en effet, durant leur annee 
de charge, entrent et parlent dans le senat; ils n'y 
ont jamais voix deliberative (p. 19). Les choses n'en 
resterent point la. Bientot les tribuns obtinrent le pri- 
vilege distinctif des hautes magistrafares, celui qui 
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n'appartenait qu'aux consuls et aux pr£teurs : j'entends 
parler du droit de convoquer le senat, d'y faire une me* 
tion, de faire voter un seuatus-consulte i . Tout celt 
allait de soi. Les chefs de l'aristocratie piebeienne ne 
pouvaient pas ne pas obtenir, dans le senat, les m£mes 
droits que les patriciens, du jour oil le gouvernement, 
cessant d'etre le monopole de la noblesse, avait com* 
menced'apparteniraux aristocraties r6unies. Maisquand, 
k son tour, ce college de fonctionnaires d'opposition, 
contrairement k son institution primitive qui l'excluait 
de toute participation au gouvernement, eut el6 appeie 
au second rang du pouvoir ex£cutif, pour toutes lea 
affaires interessant la cite, notamment; quand il fut de- 
venu Tun des organes les plus habituels et les plus ac- 
tios de L' administration, ou, si Jon veut, du senat lui- 
meme, ay ant charge de guider le corps des ci toy ens, et 
d'empecher les abus de tous les autres officiers publics; 
i dater de ce jour, il fut complement absorbe dans le 
syst&me en dehors duquel iL avait 4X& cree; il cessa d'a- 
voir son existence propre et politique. R&ultat n£ces- 
saire et inevitable apr&s tout ! Qu'on se r6crie tant qu'ou 
voudra sur les vices trop manifestes de l'aristocratie 
romaine, que Ton proclame comme sa consequence lo- 
gique cette annihilation du tribunat, en presence dea 
progrfes croissants de la preponderance nobiliairei en- 
core, on ne pourrait pas non plus le meconnaitre, il 
n'etait pas possible au gouvernement de la republique 
de s'accommoder longtemps d'uue magistrature sans 
objet dcfini, n'ayant presque d'autre mission que d'a- 
muser le proletariat miserable et souffraut par le mirage 
d'uu secours chimerique, revetant d'abord un caract&re 
d&idement revolutionnaire, et mise en possession d'un 

1 Aussi les dep^ches d&stinees au senat sont-elles adressees aux con- 
suls, anx pr&eurs, aux tribuns et enfin au senat. (Gic. ep. ad family 
it, % et alias.) 
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pouvoir anarchique poor contrecarrer 1'action des fonc- 
tionnaires ou celle mime du sinat I Mais la foi dans son 
idial secret, force etimpuissance, tout k la fois, de la de- 
mocratic, avait fait aussi germer dans les esprits, k Rome, 
la confiance la plus enthousiaste dans (institution du tri- 
bunat. Est-il besom de rappeler l'aventure deColaRienzi 
dans un siicle bien postirieur, pour faire voir que tout 
inefficace qu'elle itait au regard des intlrits vrais de la 
foule, on etit couru le risque d'une catastrophe terrible 
k vouloir abolir cette magistrature? On usa done d'une 
prudence habile; et Ton fit actedebon citoyen, en la 
laissant subsister, avec ses formes extirieures, au mo- 
ment mime oil on l'annulait dans le fond. Au sein de 
la citi romaine, le tribunat, avec les souvenirs de son 
ancienne mission rivolutionnaire, demeura toujours in- 
voqui, comme l'expression fiddle des antagonismes so- 
ciaux, et comme une arme dangereuse et tranchante 
mise dans la main du parti qui voulait le renversement 
de l'ordre de choses. En mime temps, et pour de longues 
annies, l'aristocratie s en rendit si complement mai- 
tresse, que l'histoire ne fait plus une seule fois mention 
d'un acte d'opposition dirigi contre le sinat par tout le 
college des tribuns ; et que si, parfois, Tun d'eux vient 
encore, en enfant perdu, tenter une resistance isolie, ses 
efforts seront arrets sans peine, souvent mime avec le 
concours de ses propres coll&gues. 
u senat. Dans la rialiti des choses, e'est maintenant le sinat 

Sa composition. ^ u i gouverne sans conteste. Sa composition a iti mo- 
difiie. Le magistrat supreme avait eu, comme on sail, 
le libre droit detection et d'expulsion des sinateurs ; 
mais, ce droit, il ne l'avait jamais exerci pleinement, 
sinon mime du temps des rois, du moins apris r aboli- 
tion de la magistrature souverain^i vie. II se peut que 
F usage soit ni de bonne heure de n'exclure les sina- 
teurs des conseils de la ripublique qu'au moment de la 
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revision quinquennale des listes civiques. Mais ie *&mt 
&happe complement k Taction de la magistrature 
supreme, quand la redaction des listes, ayant £te enle- 
v& aux consuls, celle-ci est confine k des fonctionnaires 
secondaires, aux censeurs. Yient ensuite la loi Ovinia, 
qui se place vers Ie milieu de la p&iode actuelle, et 
probablement peu de temps aprfes les lois Liciniennes. 
Gette loi restreint encore les pouvoirs arbitraires des fonc- 
tionnaires relatifs aux promotions dans l'ordre des s^na- 
teurs *; elle ouvre le s£nat k tout citoyen ayant exerc6 les 
charges d'ldile curule, de pr£teur ou de consul. Geiui-ci 
y a, tout d'abord et de plein droit, son siige et son 
vote: le censeur, entrant en charge, est tenu de Tin* 
scrire officiellement sur les listes, k moins qu'il ne 
prononce son exclusion , fondle sur les motifs qui en- 
traineraient aussi celle d'un s&iateur ancien. Les ma- 
gistrats sortis de charge n'&aient point assez nombreux, 
tant s'en faut, pour mairitenir les trois cents s£nateurs 
au complet : d'une autre part, il n'£tait pas possible de 
les laisser tomber k un chiffre inftrieur, la liste s£na» 
toriale &ant aussi celle des juris. II resta done, en defi- 
nitive, un large champ k l'&ection pour les censeurs ; 
mais les s£nateurs ainsi nomm4s, et qui n' avaient point 
pass^ par les charges curules, ceux qui n'avaient exerc£ 
que les fonctions inftrieures, s'£taient distingu£s par 
leur valeur, avaient tu£ un chef ennemi, ou avaient 
sauv6 un citoyen , les s^nateurs subalternes ou pfflairei 
(^matures pedarii), comme on les appelait, votaient 
simplement, sans prendre part k la discussion. Ainsi, k 
partir de la loi Ovinia, la portion la plus importante du 
s&iat, Ie noyau oil venaient se concentrer le gouverne- 
ment et 1' administration, avait cess£ d'etre dans la main 
de la haute magistrature ; il relevait indirectement du 



1 [Ordo lewUorius.] 
ii. 
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peuple par 1'eiection aux dignites curules. Sans offirir 
une ressemblance complete avec le syst&me representa- 
tif des temps modernes et le self-government populaire, 
la constitution romafne s'en rapprochait toutefois; et les 
secateurs muets apportaient au gouvernement le con- 
cours si nteessaire, et pourtant si difficile k assurer, 
d'une masse compacte de volants silencieux, en etat et 
en droit de juger les motions placfes 4 l'ordre du 
jour. 
ses atuibtUons* Les attributions du s£nat ne furent point modifiees, 
pour ainsi dire. II se garda bien de donner ouverture k 
r opposition ou aux ambitieux, soit par des change- 
ments irapopulaires, soit par des violations trop raani- 
festes de la constitution, et, sans provoquer de lui-m6me 
l'extension des droits politiques du peuple dans le sens 
de la democratic, il laissa cette extension s'accomplir. 
Mais si le peuple avait conquis les apparences du pou- 
voir, le s£nat en avait conquis la r£alite : son influence 
etait preponderate en mati&re de legislation, d'eiection 
et de gouvernement. 
son influence Tout projet de loi devait d'abord lui £tre soumis : il 
legislative. g ta n rare q U » ull fonctionnaire os4t porter une motion 
devant le peuple, sans son assenliment, ou contraire- 
ment k son avis. Que, s'il l'avait fait, les s6nateurs pou- 
vaient recourir k 1' intercession des autres fonctionnaires, 
k la cassation sacerdotale, et k toule une s£rie de moyens 
de nullite, pour etouffer la motion d&s le debut ou 
I'ecarter k la longue. Enfin, comme le pouvoir executif 
r^sidait dans ses mains, le s£nat etait maitre d'executer 
ou non le plebiscite vote malgre lui. Plus tard encore, 
le peuple l'y autorisant par son silence, il s'arrogea le 
droit de dispense legale dans les cas urgents, et sous 
reserve de la ratification ulterieure du peuple ; reserve 
peu serieuse dfes le commencement, et qui degenera en 
clause de style ; si bien que, dans les temps ulterieurs, 
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on ne se donna pas la peine de solliciter jamais cette 
ratification. 

Quant aux Elections, k celles du moins qui jadis ap- son influence 
partenaient aux magistrals supr£mes, ou qui avaient 
une certaine importance, on voit pareillement le s&iat 
s'en rendre maitre. Nous Tavons dit d£ji, il alia m£me 
jusqu*& designer le dictateur. Sans nul doute, on tenait 
grand compte de r opinion du peuple ; on n'aurait pu 
lui enlever son droit fondamental de nomination aux 
charges publiques; mais, comme nous l'avons Igalement 
remarqu£, on mit un soin jaloux k emp£cher que Flec- 
tion ne put £quivaloir k la collation de certains pou- 
voirs tout spfoiaux, du g£n&ralat en chef, par exemple, 
k la veille d'une guerre imminente. Les opinions nou- 
velles qui voulaient des fonctions publiques limitles, 
la faculty laiss£e au s^nat de dispenser de r observation 
de la loi, conf&raient k celui-ci, en grande partie, la 
libre disposition des emplois. Nous avons fait voir 
quelle influence il exer^ait dans le partage des at- 
tributions, notamment dans celui des pouvoirs con- 
sulages. Parmi les dispenses legates x Tune des plus 
remarquables , sans contredit, d£gageait le magis- 
tral de l'^ch&mce de sa sortie de charge: dans r enceinte 
du territoire de la ville, elle eut port£ atteinte k la r&gle 
fondamentale du droit public, mais au dehors elie £tait 
pleinement efficace, et le consul ou le prdteur, quand il 
avait obtenu la prorogation de ses pouvoirs, demeurait 
encore en fonctions k titre de proconsul ou de propriteur 
(pro consule, proproetore). Ce droit si important de pro- 
rogation Iquivalait k une Election : il appartint aussi au 
peuple dans les commencements; mais, k dater de 447, so7 »v. j.-c. 
un simple s^natus-consulte suffit pour continuer le fonc- 
tionnaire dans sa charge. Ajoutez k tout cela l'influence 
croissante et predominate des aristocraties coalis&s, 
qui ne manquent pour ainsi dire jamais d'appuycr, 
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dans les elections, les candidats que le gouvernement 
agree. 
*m iuoorttcc Dans l'executif, la paix, la guerre et les alliances , 
les colonies k fonder, les assignations de terres, les tra- 
vaux publics, toutes les affaires d'une importance grande 
ou durable , tout le systfeme des finances enfin, reinvent 
du s^nat. G'est lui qui, chaqueannee, preside k la dis- 
tribution des' dlpartements respectife entre les magis- 
trats, qui determine en general le nombre de troupes, 
etle budget alloul k chacun d'eux ; c'est k lui que tous 
en referent quand les circpnstances le commandent : k 
l'exception des consuls, les directeurs des caisses du Tr6- 
sor ne peuvent remettre ni k un fonctionnaire, ni a un 
citoyen quelconque, aucune somme que lesenatus-con- 
suite n'aurait pas comprise dans ses previsions. Toute- 
fois, le sdnat ne s'immis$ait pas dans les affaires cou- 
rantes et l'administration sp^ciale de la justice ou de la 
guerre. II y avait trop de tact et de sens politique chez 
l'aristocratie romaine, pour qu'elle changed en machines 
passives les organes du pouvoir executif, ou pour qu'elle 
mlt en tutelle les agents pr£pos£s aux divers services 
de l'Etat. Respectant,en apparence, toutes les formes an- 
ciennes, le gouvernement inaugure par le s£nat futtoute 
une revolution : le libre courant des volontes populaires 
venait s'arreter devant une digue puissante : les hauts di- 
gnitaires n'etaient plus rien que des presidents d' as- 
semble, que des commissaires ex6cutifs. Un corps 
deliberant avait su, en se transformant, Writer de tous 
les pouvoirs coi^stitu^s; et, sefaisanti la fois r^volution- 
naire et usurpateur, accaparait, sous les plus modestes 
dehors, l'executif tout en tier. La revolution, l'usurpa- 
tion, quand leur auteur* est seui k poss£der la science 
du gouvernement, trouvent, dit-on, leur justification 
devant le tribunal de l'histoire; s'il en est ainsi, la seve- 
rity de son jugement ne doit-elle pas s'adoucir en 
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voyant le sfoat tie Rome s'emparer de sa mission en 
temps opportun, et la remplir si dignement? Form£ de 
tous ces hommes que n'avait pas seiil d&ign& le vain 
hasard de la naissance, mais bien plutdt la libre 6iec* 
tion de leurs concitoyens ; confirm^ tous les cinq ans, 
par les decisions d'un tribunal des moeurs oil stegeaient 
les plus dignes ; ne comptant que des membres nom- 
mes h vie, libres de tout mandat k courte £ch£ance, et 
fchappant k ('opinion changeante de la foule ; fondu 
en un seul corps uni et compact depuis I'&ablissement 
del'£galit£ civile: r^unissant dans son sein toute In- 
telligence politique, toute l'exp£rience gouveriiemen- 
tale de la nation; disposant en maltre absolu des finan- 
ces et de la politique ext&rieure; commandant enfin aux 
agents exicutifs, k raison de la courte dur£e de leurs 
pouvoirs, et par l'intercession du tribunat, lui-m&ne, 
devenu son aux ilia. re au letidemain de la pacification 
des ordres, le s£nat se montre k nous, en v£rit£, com me 
la plus noble expression de la nationality romaine. Lo- 
gique et prudence politique, unite des vues, amour de la 
patrie, plenitude de la puissance, couragejsur de soi, il 
eut les vertus les phjp hautes; il fut vraiment l'assem- 
bl£e la plus iljustrede tou3 les temps, une c assemble de 
rois, i comme on l'a dit : il sut allier le d£sint£resse- 
ment r£publicain a l^nergie irresistible du despotisme. 
Jamais peuple n'a 6t& plus puissamment et plus* noble- 
ment represent^ que le peuple de Rome. Je reconnais 
que, dans son sein, les aristocraties financi&re et fon- 
cifere ayant la predominance, elles ont pu souvent Ten- 
trainer dans le sens de leurs int&rdts igoistes: k cause 
d'elles, parfois, il est alle, malgr^ toute sa sagesse et 
son £nergie, s^garer dans des voies qui netendaient plus 
vers le bien public: mais, du milieu des luttes intesti- 
nes, £tait sorti le grand principe de l'6galit£ civile 
devant la loi , et quant aux droits, et quant aux de- 
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voirs; alors la carrifcre politique, pu mieux, I'entree 
dans le s£nat, s'&ant par Ik ouverte k tous, les succfes 
les plus fclatants dans la politique et la guerre si- 
gnal&rent l'avtaement de la concorde dans l'Etat et 
dans la nation. Les differences entre les classes ne se 
manifest&rent plus par des haines acharn£es et amferes, 
comme au temps de la lutte entre pleb&ens et patriciens. 
Enfin, les 4v6nements prospferes de la politique exte- 
rieure eurent aussi cet avantage que, durant un sitele 
et au deli, les riches y rencontrferent un ample champ 
d'action, sans faire le moindre tort k la classe moyeime. 
Et ainsi, toutes ces causes aidant, Rome a pu fonder 
dans le s£nat, et faire .durer, plus longtemps qu'il n'a 
6t& donn6 k un autre peuple, la plus grandiose des cons- 
tructions humaines : un gouvernement populaire k la 
fois sage et heureui! 



CH4PITRE IV 



RU1NE D£ LA PUISSANCE ET RISQUE. — LES GAUL01S. 1 



Nous avons esquiss^ les progrfes de la constitution ro- Empire maritime 
maine durant les deux premiers si&cles de la rlpublique. „ * usco '. 

« . * in . . , . i « Carthaginois. 

Revenons mamtenant a 1 histoire exteneure de Rome et 
de l'ltalie & dater du commencement de la m£me p^riode. 
— Quand les Tarquins furent chassis, la puissance 
Etrusque touchait k son apogee. Les Toscans &aient 
dteid^ment les maitres dans toute l'ltendue de la mer 
Tyrrh&iienne, eux et les Carthaginois, leurs intimes 
allies. Pendant que Massalie avait k livrer de conti- 
nuels combats pour d^fendre son existence, tous les 
havres de la Gampanie et du pays Volsque, et, aprfes la 
bataille A'Alalie (I,p. 197), la Corse entifere, &aient tom- 
Ms au pouvoir des Etrusques. Vers 260, les fils du g6n& soo av. j.-c. 
ral Carthaginois Magon avaient fond6, par la conquSte 
complete de la Sardaigne, la grandeur de leur maison 
et celle de leur patrie. Dans la Sicile, les divisions in- 
testines des colonies grecques avaient assure aux Ph£- 
niciens la possession sans conteste de toute la moiti£ 
occidentale de Tile. Enfin les vaisseaux des Etrusques 
naviguaient en vainqueurs sur les eaux de l'Adria- 
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tique. Lews corsaires avaient jet£ l'effroi j usque dans 
les mers orientates, 

Sur le continent leur puissance grandissait de meme. 
II Itait pour eux du plus haut int£r£t de conquerir le 
pays Latin, qui seul les s£parait des villes Volsques 
tomb&s dans leur clientele, et de leurs possessions Cam- 
paniennes. Jusqu'alors, Rome avait 6t& le boulevard du 
Latium : elle avait maintenu avec succfes sa fronti&re 
Tib&ine. Mais vintle jour oil la confederation Etrusque, 
profitant d'un instant de d&ordre et de faiblesse, k la 
suite de r expulsion des Tarquins, reprit plus vivement 
1'offensive : son armle, conduite par le roi Larth Porsena, 
de Clusiwn, ne trouva plus devant elle la resistance ac- 
coutumte. Rome capitula, et £changeant contre la paix 
(en 247),cesemble, tout son territoiretranstiberindont 
s'empar&rent les citds Etrusques voisines, elle perdit aussi 
la domination exclusive du fleuve.ElIedutlivrer au vain- 
queur toutes ses armes, et jurer de ne plus se servir du 
fer que pour la charrue. L'ltalie semble k la veille d'e- 
tre engloble tout entire dans l'empire Etrusque. 

La coalition Tusco-Carthaginoise mettait done en pe- 
ril 1' independence desltaliotes et des Grecs : mais avertis 
par le danger commun, entrain& par le sentiment de 
leur parent^ de race, ils s'alliirent &roitement, et le 
succ&s couronna leurs efforts. L'armle etrusque, ayant, 
apr&s-la chute de 'Rome, p6n6ir6 plus avant dans le 
Latium, futarr£t£e dans samarche victorieuse devant les 
murs d'Aricie, gr&ce au secours des gens de Cyme (Gu~ 
mes), accourus k temps pour la dlgager (248). Nous 
ne savonspas comment se termina la guerre, ni si Rome 
avait d£j& rompu la paix honteuse et ruineuse quelle 
venaitde subir: un fait est certain, e'est que cette fois 
encore les Etrusques ne purent se maintenir sur la rive 
gauche du Tibre. 

Bientdt, la nation Hell£nique eut k soutenir une lutte 
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immense et plus decisive encore contra les barbarts de 
louest et de rest. G'ftait le temps de la guerre des Per- 
ses. La condition des Tyriens n'6tait pas indlpendante 
en faoedu Grand Roi. lis entrain&rent aussi Carthage 
dans le silloq de la politique Persane. On raconte m6me, 
-non sans apparence de v&iti, qu'un traits d'alliance 
aurait 6*6 conclu entre cette ville et Xerx&s ; et les Gartha- 
ginois auraient entrain^ les titrusques k leur tour. Une 
attaque, combinfo d'aprds un plan politique grandiose, 
jetait k la fois les hordes de l'Asie sur la Grtee, et les 
bandes Ph&riciennes sur la Sicile* La liberty la civi- 
lisation menacaient d'etre enlev&s d'un seul coup de la 
surface de la terre. La victoire demeura aux Grecs. 

La bataille de Salamine (274) sauva et vengea la 
Gr&ce propre : tandis qu'i pareil jour, dit-on, GMon et 
The'ron-, souverains de Syracuse et A'Agrigente (Akragas) 
detruisaient non loin d'Himfere * l'immense armfo d'Ha- 
milcar, fils de Magon, et mettaient ainsi fin k la guerre. 
Les Ph£niciens, qui ne songeaient point encore k la con- 
qufte de toutela Sicile, revinrent pour le moment ileur 
politique purement defensive. On rencontre encore de 
grandesm&lailles d'argent, frappees pour les besoins 
de la guerre, et provenant des bijoux de Damareta, 
femme de G61on,et des nobles Syracusaines. La posterity 
a gardl un souvenir de reconnaissance eavere le bon et 
brave roi de Syracuse, et ie poete SimmMs a glorifW sa 
victoire. 

Carthage, battue et humilite, 1'empire maritime des 
Etrusques, ses allufe, s'<Scroule. M\k Andxilas, tyran de 
Rhegium et de Zmcli [Messine, plus tard], avait barn* 
le dltroit de Sicile k leurs corsaires, en y placant sa 
flotte en permanence (vers 272) ; et, k peu de temps de 
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14, les Cymfons, se joignant k Hi&on, d&ruisaient les 

471 it. j.-c. escadres Tyrrh&iiennes k la hauteur de leur ville (280) . 

Les Garthaginois avaient tentl, mais en vain, de leur 

apporter du secours. Pindare, k son tour, a chants cette 

victoire-dans sa premiere Pythienne; et Ton possfede un 

casque 6trusque, envoy£ par Hteron k Olympie, avec 

Inscription qui suit : c Hiaron, fils de Dinomene, et les 

Syracusains, k Jupiter : dlpouille Tyrh&rienne de 

Empire mariuae Cymfc A . 1 De tels succ&s, remport£s sur Carthage et les 

s^rTcu""^ &nisques, avaient plac4 Syracuse k la t£te des villes 

Gr6co-Siciliennes. Au mdme temps, alors que Rome ve- 

5*i- nait de chasser ses rois (243), tombait 1'achfenne Syba- 
ro, parmi les villes Grttao-Italiennes ; et la dorienne Ta- 
rente montait au premier rang, que nul ne lui disputa. 
Plus tard, les Tarentins sont k leur tour £cras£s par les 

«?4. Japyges, dans une sanglante bataille (280); mais, cet 
4chec, le plus terrible qu'eussent jamais subi les Hel- 
lenes, provoque chez eux, comme l'invasion des Perses 
dans la Gr&re propre, un puissant effort de l'esprit pu- 
blic, et met en relief toutes les Energies de leurs institu- 
tions d&nocratiques. D&ormais, les Garthaginois et les 
fitrusques n'auront plus la supr&natie dans les eaux 
italiennes : les Tarentins, dans les mers Adriatique et Io- 
nienne, les Massaliotes et les Syracusains, dans les mers 
Tyrrblniennes, ces derniers surtout, serrent de prfes, 
tous les jours, les pirates sortis des ports de la Toscane. 
D6j&, aprfes sa victoire de Cymfe, Hieron avait occup^ 
Tile d'JEnaria [Ischia], et coup6 par 14 les communica- 
tions entre les Etrusques septentrionaux et ceux de Cam- 

45i panie. Vers Tan 302, Syracuse, voulant achever la des- 
truction des corsaires, met en mer sa flotte, s'empare de 
Tile de Corse, ravage les c6tes £truriennes, et s'&ablit 
dans Tile d\1£thalie [Elbe]. Si elle ne vient pas touti 

1 Fiapov 4 AetvQ(uveoc xal tw Supaxo'atot -rot At Tvpav* awo Kujiot?. 
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fait k bout de sou entreprise; si, jusque dans le v e si&cle 
de Rome, les pirates se maintiennent, notamment k An- 
Hum, leur puissante ennemie n'en refoule pas moins les 
Toscans et les Ph^niciens r&inis. Mais viennent aussi 
pour Syracuse les jours de danger : les Ath£niens me- 
nacent de renverser ses murs. Au cours de la guerre du 
Plloponfese (339-341), ils lui font subir un long et fa- ii5-U3av.j-c. 
meux stege; et les Etrusques, depuis longteraps en rela- 
tions comraerciales avec eux, leur apportent le secours 
de trois galores k cinquante rameurs. On sait Tissue du 
si£ge; lesDoriens triomphent dans l'ouest commedans 
Test. Apr&s les honteux revers de l'exp£dition ath£- 
nienne, Syracuse n'a pas de rivale maritime parmi les 
autres cit£s Helteniques; les hommes qui la gouvernent 
veulent «5tendre sa domination sur toute la Sicile, sur 
1'ItalieduSud, etsur les deux mers Italiennes. Mais, dans 
ce meme temps, les Garthaginois, qui voient leurs pos- 
sessions de Sicile s^rieusement en p£ril, tournent contre 
les Syracusains tous les efforts de leur politique, et en- 
treprennent la conqu6te de Tile entire. Nous n'avons 
point k raconter ici la chute des cit^s Siciliennes places 
entre les deux advereaires, les progrfes de la domination 
Carthaginoise, et les combats nombreux qui l'affermis- 
sent. En ce qui touche FEtrurie, nous mentionnerons les 
blessures profondes que lui inflige Denys, le nouveau 
tyran de Syracuse (il rfcgne de 348 k 387). On le voit, 406-367. 
nourrissant les plus vastes projets, fonder sa puissance 
coloniale jusque dans la mer Italienne de 1'est, qui, 
pour la premiere fois, ob&t k des flottes Grecques. 
En 367, il occupe et colonise sur la cdte Illyrienne les 387. 

iles de Lissos et d'lssa, [aujourd'hui Pago et Lissa] ; 
sur la cdte italienne, Ancdne, Numana [aujourd'hui 
Umana, lieu ruin6] et Hatria. Ces contr&s lointaines 
ont gard£ le souvenir de Tempire maritime de Syra- 
cuse : t&noin le canal, ou t foss£ de Phili$t09> » creus£, 
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sans doute, pris des touches du PA, par I'ami et 1'his- 
toriographe du tyran, alors qu'il vivait exite k Hatria 
38$ av. J.-c. (368 el anodes suivantes); tAmoin, le nora nouveau 
donn£ k la mer italienne orientale, jadis appel£e le 
golfe Ionique (I, p. 176), et d&ormais connue sons la 
designation de mer Adriatique 4 . 

Mais non contents de ces attaques dirigees contre les 
possessions des Etrusques dans la mer orientale, et les 
relations qu'ils y avaient nouses, Denys alia les cher- 
cher au coeur m£me de leur territoire ; il prit d'assaut et 
385. pilla Pyrgi, le port de Caer6 (369). Pyrgi ne s'est ja- 
mais relevfo de ce d&astre. Apr&s la mort du tyran, 
Syracuse, en proie k des guerres intestines, laissa le 
champ libre aux Gartbaginois. Leur flotte reparut dans 
la mer Thyrr£nienne, et y reprit une sup&iorite con- 
stamment maintenue, sauf pendant quelques courtes in- 
terruptioQS. La domination Cartbaginoise pesa d'ailleurs 
aussi lourdement sur les Etrusques que sur les Grecs, k ce 

' 3io. point quen 444 Agathocle de Syracuse ayant pris les 
armes contre Carthage, dix-huit galores Toscanes vinrent 
ison secours. Les Etrusques avaient kcraindre !' invasion 
de la Corse, qui leur appartenait encore. lis rompirent 
I' antique Syvwutchie Tusco«ph6nicienne, encare debout 

3 4-3»a. au temps d'Aristote (370-432). mais sans en tirer profit 
pour eux-m6mes. Jamais ils n'ont depuis reconquis leur 
puissance sur les mers. 
Luiie On ne s>V\pliqiierait pas la rapide decadence de leur 

eS contre mS empirenautique, si, k l'heure meme ou les Grecs de Si- 
tes Etrasqnes c ile les combattaient avec Ieurs flottes, ils n avaient eu 
aussi k lutter sur terre contre des ennemis non moins 
pressants. A une date contemporaine des journtas de 



de Veies 



*»7. m-Uft. « Hecatee (f apres 257), et HeYodote (270; f apres 345) ne donnent 

ce nom qu'au delta du P6, eta la mer voisine. (0. Muller, Etrusker 

I, p. 140 ; Geographi Grceci minor., ed. G. Mailer, I, p. 23). C'est dans 

Scylax que pour la premiere fois nous le rencontrons applique* a tout 

336. le golfe (vers 418). 
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Salamine, d'Himere et de Cymfe, il y eut guerre entre 
les Romains et les gens de V&es, guerre sanglante et qui 
ne dura pas moins de quatre anntes (271-280). Phi* 
sieurs fois les Romains essuyerent de cruelles delaites. 
Un souvenir douloureux s' attache a la catastrophe des 
Fabiens (277), qui, s'&ant condamnls k i'exil volon- 
taire pour mettre fin & une crise interieure (p. 48), 
avaient entrepris la defense de la frontiere Etrurienne, et 
qui pe>irent jusqu'au dernier homme en 6tat de porter 
les armes, sur les bords de la Crlm&re. Une trtve de 
quatre cents mois fut conclue au lieu depaix, et mit fin 
momentan&nent k la guerre. Elle eut cela d'heureux 
pour Rome, quelle lui rendit les limites de son terri- 
toireau temps desrois, lestitrusquesabandonnantFid&nes 
et leurs conquStes sur la rive droite du fleuve. Gette lutte 
entre Rome et l'titrurie se rattache-t-elle, par quelque 
lien direct, avec les guerres des Grecs contre les Perses, 
etdes Siciliens contre les Carthaginois? G'estce qu'il 
n'est pas possible de dire. Que les vainqueurs de Sala- 
mine et d'Himere aienteuou n'aient pas eu les Romains 
pour allies, les int&rets et les r&ultats n f en 4taient pas 
ritoins les memes. 

Les Samnites firent comme les Latins : ils attaquerent 
aussi les Etrusques. A la suite de la bataille de Cyme, les 
ftablissements de Campanie avaient perdu leurs com* 
munications avec la mere patrie,et, livres a eux-memes, 
ils n'&aient plus en &at de register aux incursions des 
Sabelliens de fa montagne. En 330, Gapoue, la colonic 
principale, succombe : sa population toscane est d£- 
truite ou chass^e par les Samnites. Les Grecs Campa- 
niens, isolfe, affaiblis eux-mftmes, ont aussi beaucoup k 
souffrir de cette invasion : Cyme est conquise en 334. 
Toutefois, ils se maintiennent k Neapolis (Naples) avec 
l'aide des Syracusains probablement, pendant qu'au 
contraire le nom Toscan disparait de Thistoire dans la 
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Carapanie tout entire. A peine si quelques cit& brus- 
ques y prolongent, durant un certain temps, leur exis- 
tence cheHive et obscure. — Mais void venir, dans l'lta- 
lie du Nord, des 6v6nements bien plus graves. Une 
nouvelle nation a frapp£ aux portes des Alpes : les Gau- 
lois arrivent, et ce sont les fitrusques encore centre les- 
quels ils se heurtent d'abord. 
Les.Gauiois. Le peuple des Celtes, Galates ou Gaulois, 6tait frfcre 
des Italiens, des Germains et des Grecs ; mais, sorti du 
sein d'une m^me mere, il en avait recu une tout autre 
nature. Avec des quality nombreuses, fortes., et plus 
brillantes mSme , il lui manquait la profondeur du sens 
moral et le caractere politique, indispensahles avant tout 
pour l'avancement des socie'tfe humaines dans la voie du 
bon et du grand. Au dire de CiceVon, le Gaulois inde- 
pendant se fftt cru deshonor6, s'il eut mis la main k la 
charrue. II pr^rait la vie pastorale k Tagriculture : il 
nourrissait des bandes de pores au milieu des plaines 
fertiles arros^es par le P6, vivant de la chair de ses trou- 
peaux ; passant au milieu d'eux et la nuit et le jour, dans 
les forftts de chines. II n* avait point, comme les Italiens 
et les Germains, 1' affection de la terre qui lui appartenait 
en propre : il aimait mieux habiter les villes et les bourgs; 
aussi semble-t-il que chez lui les villes et les bourgs aient 
pris de Textension plutfit que chez les Italiens. La con- 
stitution civile des Gaulois £tait imparfaite : leur units' 
nationale n'avait point de lien qui la resserr&t, chose qui 
s'observe, au reste, chez tous les peuples k leur d^but : 
bien plus, dans leurs cites, on ne rencontrait ni Con- 
corde, ni gouvernement r^gulier, ni sentiments civiques, 
ni esprit de suite ou tendances logiques. L'ordre leur 
r£pugnait, hormis dans les choses de la guerre : 1&, du 
moms, les rigueurs de la discipline imposent k tous un 
joug qui leur e'pargne d' avoir k se maitriser eux-m6mes. 
Les caracteres saillants de la race celtique, selon leur his- 
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torien Am. Thierry, son t c une bravoure personnelle que 
» rien negate chez les peuples anciens ; un esprit franc, 
» impetueux, ouvert k toutes les impressions, £minem- 
* ment intelligent : mais, a cot6 de cela, une mobility 
» extreme, point de Constance, une repugnance marquee 
» aux ideesde discipline et d'ordre..., beaucpup d'os- 
> tentation; enfin, une desunion perpetuelle, fruit de 



* r excessive vanity { . 



Le vieux Gaton les avait aussid£peints en deux mots : 
c les Gaulois recherchent deux choses avec ardeur : la 
i guerre et le beau langage*. » Bons soldats, mauvais 
citoyens, est-il etonnant qu ils aient 6branl6 tant d'&ats, 
et n'en aient point fonde un seul? On les voit k toute 
heure prets k emigrer, ou, pour mieux dire, a entrer en 
campagne, pre&rant k la terre les richesses mobilises, 
et Tor avant tout ; faisant du metier des armes un pil- 
lage organist, ou une industrie mercenaire ; tellement 
habiles k les manier d'ailleurs, que 1' his torien romain 
Salluste leur donne le pas sur les Romains. lis ont 6t6 
vraiment les lansquenets de l'ancien temps, si les images 
et les descriptions d'alors sont fiddles. Grands de corps, 
sans beaucoup de muscles; les cheveux ramen£s en 
touffes au sommet de la tete, les moustaches tongues et 
6paisses, k la difference des Grecs et des Romains qui 
portent les cheveux courts et se rasent la l&vre sup£- 
rieure ; affubtes de vetements barioles et chamarres de 
broderies; les rejetant souvent loin d'eux pour combat- 
tre ; avec leur large collier dor, sans casque, sans armes 
de jet, se couvrant de leur vaste bouclier, ils se pr£cipi- 
tent en brandissant leur longue £pee mal trempee, leur 
poignard ou leur lance t6ut brillants d'ornements dores, 
car ils ne sont pas sans quelque adresse dans le travail 

1 [Am. Thierry, hist, des Gaulois, Introd. T. I, p. xii, de la Z* e'dit.j 
* Pkraque Gallia duos res industriosissime persequiiur • rem' milita* 
rem el argute loqui (Cato, Orifif. L. II. fr. 2, Jordan). 
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da m&aux. Ik ont la passion de la renommle : ils font 
parade da fours Measures qu'ils6largissent souvent apr&s 
coup. Ils oombatteot k pied d'ordinaire; mais ils out 
amsiquelquesescadrcms k cheval, oil chaque guerrier 
libre a deux valets Igalement months qui le suivent; 
enfin, oomme chez les Libyena et les Hellenes des temps 
primitife, on voit aussi chez eux de bonne heure des 
chars arrays. Leurs expeditions rappellent fr&juemment 
celles de la chevalerie du moyen Age ; ils pratiquent le 
combat singulier que ne connaissent ni les Grecs ni les 
Romains. Ge n'est point seulement en temps de guerre 
qu'ils provoquent 1'ennemi, en 1'insultant du geste et de 
la parole; en temps de paix aussi, ils revttent leur 
telatante armure et se livrent des combats k mort. II 
n'est point rare que la lutte se termine par un co- 
pieux banquet. Telle Itait leur vie, vie de soldat, tumul- 
tueuse et vagabonde sous leurs propres 6tendards ou 
sous ceux de l'Aranger : allant de l'lrlande ou de l'Es- 
pagne jusque dans 1'Asie Mineure, et y promenant la 
guerre et les h&oiques exploits. Mais rien ne sort de 
tant d'entreprises : leurs effets disparaissent comme la 
neige du prin temps : en nul lieu de la terre ils ne fon- 
dent d'etat, de civilisation qui leur soit propre. 
Migrations Tel est le portrait que nous on t l£gu£ les anciens ; quant 
ceiuques. aux or jgj nes gauloises, nous en somraes r&luits aux con- 
jectures. Issus de la souche commune des rameaux 
hellftiique, italique et germain 1 , les Celtes vinrent en Eu- 

1 Des philologues experts out recenrment soutenu que les Celtes et les 
Italiques sont plus rapproches eutre eux que les Italiques et les Hel- 
lenes. En d'autres termes, a les entendre, le rameau, projete* par le 
grand arbre indo-germanique d'ou sont sortis toutes les races de l'Ev- 
rope meridional? et occidental, se serait divise d'abord en Hellenes et 
en Itafo'Celtes, puis, ensuite, aurait forme*, en se separant encore, les 
Italiques et les Celtes. Cette opinion semble geographiquement admis- 
sible, et les faits historiques n'y contredisent peut-etre pas : la civib- 
satfon dite grece-italique aurait 6te\ dans ce cas, une civilisation greco- 
eeltoitatique. Mais comment affinner ce fait? Nous ne possesions aucune 
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rope da fond de cet Orient, patrie commune des nations 
occidentals ; ils pouss&rent, il y a bien des si&cles, jus- 
qu'i l'Oc^an, et, se fixant dans la contr&qui est aujour- 
d'hui la France, ils envahirent au nord les lies Britan- 
niques: au sud, ils franchirent le rempart des Pyr^nies, 
et disput&rent la Plninsute aux peuplades IMriennes. 
Leurs hordes avaient Iong6 les Alpes du cot^ du nord. 
Une fois &ablis dans l'ouest, ils revinreat par petites 
masses dans la direction opposee, passirent les Alpes, 
YHcmus et m£me le Bosphore, s et furent longtemps la 
terreur de toutes les nations civilis^es. II n'a rien moins 
fallu que les victoires de C£sar et la defense organise 
par Auguste sur les frontteres, pour briser k jamais leur 
energie d^vastatrice. -— Voici ce que racontent les tradi- 
tions I^gendaires, conservees par Tite-Live et quelques 
autre3, au sujet de ces Emigrations retournant vers l'O- 
rient*. Les conf£d6r£s Gaulois, ayant k leur t£te d^ji, 



donnee precise sur la condition originaire des Celtes. Les recherches 
linguistiques n'en sont elles-memes qu'a leurs premiers debuts, et il y 
aurait temerite* a reporter dans l'histoire de ces peuples primitifs des 
conclusions toutes conjecturales encore. 

1 Y. Tit. Liv. 5, 34 ; Justin, 24, 4. Ce'sar y fait aussi allusion : Bell, 
gall., 6, 24. II ne fain pas croire, d'ailleurs, que la fondation de Massa- 
lie sort le moins du monde contemporaine de l'expe'dition de Bello- 
vese. Gelle-ci (vers 600 ay. J.-C.) se placerait vers le milieu du second 
siecle de Rome. La legende primitive et indigene ne connalt pas 
les dates ; et le rapprochement en question a dte* invente* par les chrono- 
Jogistes des temps posted ieurs. U se peut qu'il y ait eu, dos les premiers 
temps, quelques incursions, quelques migrations meme ; mais les con- 
quotes veri tables des Celtes, en Italie, n'ont pu s'accomplir avant la 
decadence de l'empire Etrusque, ou avant la seconde moitie* du in* 
siecle, vers 400 av. J.-C. — De meme, ainsi que le demontrent inge*- 
nieusement Wickham et Cramer, Bellovese, pas plus qu'Hannibal, n'est 
passe* en Italie par les Alpes Gottiennes (Mont Genevre). et le territoire 
des Taurini [Turin]; mais bien par les Alpes Grees (Petit St- Ber- 
nard) et le pays des Salasses [Vallee de la Doire], Tite-Live, en don- 
nan t le nom de la montagne franchie par eux, n'obeit pas a une tradi- 
tion ; il suit sa propre conjecture. Quant aux Boies d' Italie, lesquels y 
seraient venus par les passages des Alpes Pennines [Grand SUBernard], 
nous ne saurions decider si la tradition se fonde sur le souvenir d'un 
evenement re" el, ou si elle ne tient pas seulement a une coincidence de 
nom entre ces memes Boies, et ceux qui habitaient au nord du Danube, 
ii. 8 
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comma plus tard au temps de C&ar, le peuple des Bitu- 
riges (Bourges), envoy&rent, sous le rfegne du roi Ambiat, 
deux grandes armies conduites par ses neveux. L'une 
d'elles, commands par Sigwese, franchit le Rhin et ta 
Fortt-Noire; 1'autre, ayant pour chef Bellwese, des- 
ceodit par les Alpes Grfrs> dans la valine du P6. Les 
Gaulois de Sigovfese fonderent les £tablissements Celti- 
ques du nord du Danube ; les autres, se fixant dans h 
Lombardie actuelle, furent connus sous le nom d' Insu- 
la oites bres, et b&tirent Mediolanum [Milan] , leur capitale. Bien- 
le^toruMues ^ suivit uneseconde bande, origine des Ce'nornans, qui 
dans fonda Brixia [Brescia] et Verone. A dater de 1&, l'inimi- 
nuiie du nnrd. grat j on j ans [^ j^j^ pi a i nes de lltalie ne s'arrete plus; 

et les Gaulois, poussant ou entrainant avec eux les peu- 
plades Ligures, arrachent aux Etrusques leurs villes les 
unes apres les autres : ils occupent bientot toute la rive 
du P6. Melpum (dans les environs de Milan, k ce que 
Ton croit 1 ), Tune des plus riches villes Etrusques, tombe 
sous les coups des Geltes transpadans, aid& par les 
89«av.j.-c. Gaulois nouvcaux venus (358?); puis, se jetant sur la 
rive droite, ils vont attaquer les Ombriens et les Etrus- 
ques jusque d?ms leur m&re-patrie. Les envahisseurs, 
cette fois, etaient en grande partie, dit-on, des Boies, 
descenders en Italie par une autre route, celle des Alpes 
Pennine* (Grand-Saint-Bernard). Ils s'etablirent dans la 
Romagne actuelle, ou ils firent leur capitale de ('antique 
ville brusque de Felsina, qui prend d&ormais le nom 
de Bononia (Bologne). Enfin vinrent lesSAions, la der- 
niere nation gauloise qui ait pass£ les Alpes: ils occu- 
perent les cotes de l'Adriatique, depuis Rimini jusqu'i 
Ancone. Les frontieres nord des fitrusques vont sans 
cesse reculant, et vers le milieu du iv e siicle de 
Rome, ccux-ci se voient resserrSs dans le territoire qui 
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depuis lors n'a pas cesse\ d'apr&s eux, de s'appeler la 
Toscane. 

II y avait comme un concert entre ces divers peuples, lm Romains 
Syracusains, Latins, Samnites et Gaulois surtout, pour ^^^8. 
se jeter k l'envi sur les Etrusques. Attaques par tous les 
cotes, leur puissance, si rapidement agraudie aux d£- 
pens du Latiucn et de la Campanie, ainsi que sur les 
deux iners, s^croula plus vite encore. Us perdaient leur 
suprematie maritime ; et leurs ftablissements de Cam- 
panie venaie'nt d'etre renversis, au moment precis oil 
les Cenomans et les Insubres se fixaient dans les regions 
transpadanes et cispadanes : k la nierae heure aussi, les 
Romains, que Porsena, quelquesdizainesd'annees aupa- 
ravant, avait vaincus, bumilils, presque r&luits en ser- 
vage, prenaient les armes contre les cit& Toscanes. En 
consentant k la treve de 280 avec V&es, ils avaient re- 474 av. j.-c. 
conquis tout le pays perdu ; ils retablissaient leur fron- 
tiere telle quelle avait exists du temps des rois. Quaod 
cette treve prend firi, en 309, la guerre recommence : 445. 

guerre d'escarmouches sur les frontieres seulement, 
simples courses en qu£te de butin qui demeurent sans 
resultat. L'Etrurie est trop forte encore ; Rome ne peut 
pas l'altaquer corps k corps. Mais un jour, les gens de 
Fidenes se soulevent, chassent la garnison romaine, 
massacrent les eiivoy^s Romains, et se donnent au roi 
Veien Larth Tohmnius. Aussit6t la lutte prend mTca- 
raclere plus serieux et les Romains triomphent. Tolum* 
nius est frappe dans la melee par le consul Aulus Cor- 
nelius Cossus (326?). Fidenes est reprise, et un nouvel «8. 
armistice de deux cents mois est conclu (329) . C'est pr£- 4*5. 
cisement alors que les dangers s'accumulent autourdes 
Etrusques, et que les bandes Celtiques leur enlevent les 
places, jusqu'a present 6pargn6es, de la rive droite du 
P6. A l'expiration de la treve (346), les Romains, de leur m. 
c6t£, entreprennent d6cid6ment la conquete de leurs voi- 



de Veies. 
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conqufte sins du nord : pour eux il ne s'agit plus seulement de 
guerroyer contre V&es ; ils veulent se rendre maitres des 
villes. Les gucrres V&enne, Cap4nate et Falisque, ont 
dur6 dix ans, diton, com me le siege de Troie : ies de- 
tails en sout peu connus. La l£gende et la po&ie s'en 
sont empar£es corame de juste. On combattit avec un 
acharnement prodigieux : le prix de la victoire elait tout 
autre qu'au temps pass£. Pour la premiere fois, on vitles 
legions romaines passer l'ann<£e entire, £te et hiver, 
sous les armes, et tenir la campagne jusqu'4 la fin de la 
guerre : pour la premi&re fois l'Etat paya, des deniers 
public^, une solde fixe aux milices. Mais c'ltait aussi la 
premiere fois que les Romains tentaientdes'assujettir un 
peuple de race £trangfere, et qu'ils poussaient leurs con- 
quetes au deli desancienneslimitesdu pays Latin. La lutte 
fut grandiose : mais on nepouvaitdouter de son issue. 
Appu^£s par les Latins et les Herniques, aussi- interessfe 
qu'euxm&nes k la chute de leurs redoutablcs voisins, 
les Romains enlev&rent successivement Veies, laissee 
seule k se defendre par presque toute 1'Etrurie, et qui 
ne trouva d'aide que dans les deux ou trois cit£s voi- 
sines Caphie, Faltries- et Tarquinies 4 . Faut-il atlribuer 
k l'invasion gauloise TindifiKrence des cit^sdu nord? 
L'explication ne serai t passuffisante pour une telle faute : 
aussi raconte-t-on, et nous sommes disposes k le croire, 
que des dissensions int^rieures agitaient alors la confede- 
ration des villes Etrusques, oil desgouvernements lout aris- 
tocratiques faisaient une opposition jalouse au systfeme 
monarchiqae conserve ou restaur^ chez les V&ens; et 
que, dans cet £tat des choses, les Etrusques assisterent 
inactifs k la mine de leurs compatriotes. Que s'ils avaient 
pu ou voulu prendre part k la lutte, Rome, ce semble, 

i [Capene t auj. Civitella, entre le Tibre et Veies. — FcXerm, auj. 
Civita-Caitellana, — Tarquinies, auj, Cornelo , au nord de Ctvita- 
Vecehia.] 
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ett eu bien du mal, Tart des sieges 4taut encore daus 
1'enfance, k mener k fin une entreprise immense et s'at- 
taquant k des villes grandes et puissamment fortifies. 
V&es, abandonee, succomba (358) aprfes s'6tre brave- 396 av. j -c. 
roent d^feodue; elle succomba devant les efforts h6- 
roiques et opini&tres de Marcus Furius . Camillus, qui 
par sa victoire ouvrit au peuple romain la dangereuse 
et brillante carrifere des conqu&es au dehors. La joie fut 
grande dans Rome, et depuis lors, en souvenir de son 
triomphe, les jeux se terminferent toujours par t I'enean 
reien » , oil, parmi les objets figurant le butin mis en 
vente, etait amene, pour la derni£re enchere, le plus ch£tif 
etle plus infime vieillard qui se puttrouver,etqu'ond&- 
corait du nom de « Rot des Veiens » . V&es fut d&ruite : 
son emplacement maudit fut condamn£ k resterun ker- 
nel desert. Gap&ne et Faleries s empressferent de faire la 
paix. La puissante cite de Volsinies 4 , qui, deraeurant 
dans la torpeur f£d£rale, n'avait pas boug£ quand V&es 
luttait encore, prit les armes trop tard, et au bout de 
quclques anntes (363) , sollicita la paix k son tour. La tra- 3M - 
dition, se laissantaller k un rapprochement tragiquedes 
faits, raconte que les deux avant-postes de l'empire 
Etrusque ont succomba le raeme jour,Melpum, aunord, 
sous les coups desGaulois, et Veies, au sud,sous les coups 
des Romains. Exact ounon, ce rapprochement a unsens 
historique d'une v£rit£ profonde. La double attaque au 
nord et au sud, et la chute des deux forteresses gar- 
diennes de leurs frontiferes, marquent pour les Etrusques 
le commencement de leur ruine en tant que nation 
independante. 

A cette meme heure les deux peuples qui les mena- Le* Gauiois 
Qaient k la fois se prirent k leur tour de querelle : la for- a^^ome. 
tune de Rome se vit tout a coup arretee dans son nouvel 

1 [Auj. Bolsena.] 
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et rapide esaor, et faillit £tre ranversee sous les coups 
des Barbaras. Rien dans le cours natural des 6v dements 
ne donnait k privoir un lei danger : les Romains seuls 
TappeUrant sur leur t*te k force d'orgueil et d'impru- 
dence. Les hordes gauloises avaient passe le fleuve apr&s 
la prise de Melpum, et se r^pandaient avec une furie ir- 
resistible dans toute 1'Italie septentrionale , occupant les 
plaines ouvertes de la rive cispadane et les rivages de 
l'Adriatique: del&,franchissant l'Apennin, el les descen- 
dant dans l'Etrurie propre. Quelques ann^es plus 
391 av. j.-c. tard (363), elles etaient au coeur du pays, et une arra^e 
de Senons assilgeait Clusium (Chiusi, sur la limite des 
Etats de l'Eglise etde la Toscane). Tel etait alors 1'abais- 
sement des Etrusques, qu'ils solliciterent le secours des 
dcstructeurs de Veies. Peut-Stre eAt-il 6te sage k ceux-ci 
d'accorder 1'assistance demands, de combattre en- 
semble les Gaulois, et de saisir ('occasion offerte d'im- . 
poser le joug romain k toute l'Etrurie. Mais une telle in- 
tervention aurait voulu des visles trop hautes. II eut 
fallu porter tout d'abord les armes de la R£publique jus- 
qu'aux frontiferes du nord de la confederation etrusque: 
les conceptions des homines d'Etat de Rome n'allaient 
point encore aussi loin. II eut done mieux valu s'abste- 
nir. Mais on choisit follement un ntoyen terme. On re* 
fusa l'armee de secours et Ton envoya une ambassade 
aux Gaulois, s'imaginant plus follement encore qu'il 
suffirait de quelques paroles de jactancc pour les arreter. 
Comme elles restirent sans effet, les envoy£s romains, 
comptant sur l'impunite, coramirent une insigne viola- 
tion du droit des gens; ils combattirent dans les rangs 
des defenseurs de Clusium, oil Tun des leurs renversa un 
chef gaulois k bas de son cheval, et le tua. Dans cette cir- 
constance la moderation et la sagesse furent du cdte des 
Barbaras. Ils envoy^rent demander aux Romains la re- 
mise des coupables d'un attentat proscrit par la loi 



tie I'Allia* 
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commune des nations. Le s£nat 6tait d'avis de les livrer. 
Mais le peuple se sentit £mu en favour de ses compa- 
triotes ; il ne voulut pas Atre juste envers l'&ranger, et 
refusa toute satisfaction. On raconte m6me qu'il nomma 
tribuns consulages, pour Tan 364, les t£m£raires cham- 
pions des gens de Clusium. L'annle 364 * devait 6tre 3«oav.j.-c. 
funeste entre toutes. Le Brenn (Brennus) ou general des 
Gaulois l&ve le si£ge de Clusium , et toutes ses bandes 
(au nombre de cent soixante-dix mille t£tes, dit on) se 
precipitent contre Rome. Les Gaulois avaient I'habitude Baunic 
de ces invasions en masse pouss^es jusque dans des con* 
trees inconnues ou lointaines : v^ri tables armies d'£mi- 
grants, ils marchaient sans se couvrir, sans se manager 
une retraite. Quant aux Romains, nul chez eux ne soup- 
connait Timminence du danger et la soudainet£ de l'at- 
taque. Les Gaulois avaient deji passi le Tibre et n'e- 
taient plus gu&re qu'i six lieues des portes de Rome, 
quand, le 18 juillet, ils se trouv&rent en face d'unearmte 
de legionnaires. Geux-ci s'avan^aient k l'6tourdie et en 
pr£somptueux contre une bande de brigands, pen- 
saient-ils, et non contre une arm£e rlgulifere. Leurs 
chefs ^taient sans experience : k la suite des dissensions 
intestines de la Republique,- Gamille se tenait k l'^cart. 
Ces Gaulois n'&aient que des brutes sauvages! Qu'avait- 
on besoin en allant les chercher d'&ablir un camp et 
d'assurer ses derriferes ?... Mais il se trouva que ces sau- 
vages etaient des soldats sachant mipriser la mort ; que 
leur mani&re de sebattre£taitnouvelle et terrible. L'^pfe 
nue au poing, ils se jettent furieux et bondissants 
sur la phalange romaine, et la culbutent du premier 
choc. La d^faite est complete, les Romains terrifies met- 



1 Nous donnons ici la date usuelle, 390. av. J.-C. — Dans la realite, 
la prise de Rome correspond a ia premiere annee de la 99* olympiade, 
soit a Tan 388 ay. J.-G. Gette difference tient a la computation vicieuse 
du calendrier Romain. 
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lent le fleuve eotre eux ei les Barbaras qui les poursui- 
Priie *« Rome, vent, et vont se rtfugier dans Vties. On tenait Rome 
pour perdue ; ceux qui 6taient rest& dans ses murs et 
les fuyards revenus de l'AUia n'4taient plus en etat de 
la dlfendre. Trois jours aplasia bataille, I'ennemi entra 
par les portes laissles ouvertes ; on avait mis k profit ce 
court r£pil pour placer en surety ou enfouir les choses 
sacrees, et ce qui importait davantage, pour loger une 
forte garnison dans la citadelle, en 1'approvisionnant 
des vivres nfcessaires. On n'y laissa entrer que ceux qui 
pouvaient porter les armes : on n'avait pas de quoi nour- 
rir tout le monde. La multitude non arm£e alia cher- 
cher un refuge dans les villes voisines : un grand nom- 
bre^ les personnages &g& et considerables, entre autres, 
ne voulant passurvivre k la ruine de la ville, attendirent 
dans leurs maisons la raort que leur apportait le fer des 
Barbaras, lis arriv&rent massacrant et pillant tout; puis 
ils mirent le feu aux quatre coin* de Rome sous les yeux 
de la garnison du Capitole. Mais ils ne savaient pas 
mener le stege dune place forte ; et il leur fallut bloquer 
l'&pre rocher. de la citadelle, luttant contre l'ennui et 
les difficulty de toutes sortes; ne pouvant se procurer 
de quoi vivre pour leur immense multitude, qu'en en- 
voyant au loin 'des fourrageurs arm&, lesquels eurent 
maille k partir avec les populations des cit& latines, 
avec les soldats d'Ard^e, surtout, braves k la fois et heu- 
reux dans ces combats de tous les jours. Pendant sept 
longs mois, ils s'obstinferent au pied du Capitole, de- 
ployant une dnergie sans exemple dans une telle situa 
tion. Dijk les vivres manquaient aux d£fenseurs de la 
citadelle romaine; d£j&, durant une nuit obscure, sans 
les cris des oies du Capitole, et sans la valcur de Marcos 
Manlius, qu'elles avaient dveilte, celle-ci aurait eti sur- 
prise et emport^e de vive force. Tout k coup les Bar- 
bares apprennent que les V&ifetes ont envahi leur nou- 
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veau territoire transpadan ; Us consentent alors k 
s'£Ioigner moyennant ran con. L'histoire de I'lpfe du 
Brenn, jet^e sur Tun des plateaux 'de la balance oil se 
pesait Tor romain, ex prime au vrai l'£tat des choses. Le 
fer des Barbaras avait vaincu; mais ils vendirent leur 
victoire et abandonn&rent leur conqu£te. La difaite de 
Parnate, la catastrophe de l'incendie; le 18 juillet, et le 
ruisseau de YAllia; le lieu oil avaient 6t£<enterr6s les vases 
sacr£s; le lieu oil avait Hi repouss^e l'escalade nocturne 
de la citadelle ; toutes ces circonstances de la terrible 
invasion de la ville, conserves dans les souvenirs des 
contemporains, sont allies de merae frapper l'imagina- 
tion des peuples des temps post£rieurs : et nous avons 
peine k nous dire que deux mille ans d£j& se sont passes, 
depuis le jour oil les oies historiques du Gapitole se mon- 
tr&rent gardiennes plus vigilantes que la garnison 
apostle pour le d£fendre. A Rome, il fut ordonn£ qu'i 
l'avenir, au cas d'une invasion gauloise [Gallicus tumul- 
tus], nul ne pourrait revendiquer la dispense du service 
militaire; on compta d&ormais par les ann£es a dater de 
la prise de la ville ; et le retentissemen t de ce terrible £v£- 
nement s'&endant par tout le monde civilis£, il en fut 
aussi fait mention dans les annates des Grecs. Que si 
pourtant on Ten visage dans ses r&ultats, le combat de 
l'AUia ne peut 6tre rang£ parmi les £v£nements d£cisifs 
de l'histoire. II n'a apport£ aucun changement dans la 
condition politique de Rome. Les Gaulois une fois partis 
avec Tor du rachat, qu'une tradition invents apr&s 
coup fait reconquer et rapporter k Rome par Camille,on 
voit les fugitifs revenir dans la ville ; rejeter, k la de- 
mande du h£ros des anciennes guerres, la motion faite 
par un citoyen timide d'aller demander asile k l'etru- 
rienne V&es: les raaisons sortant de leurs ruines se re- 
construisent k la h&te et en d£sordre (les rues &roites 
et tortueuses de Rome remontent k cette 6poque) , et la 
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R4publique reprend aussitdt son ancienne puissance. 
Peut-6tre meme faut-il le reconnattre, rinvasion celtique 
a aide* k aplanir, sinon au premier moment, du moins 
au bout d'nn temps tr&s-court, les rivalit^s profondes 
qui divisaient Rome et l'titrurie; elle a, dans tous les 
cas, resserrl plus fortement l'unite' nation ale de Rome et 
du Latium. La guerre gauloise n'a point £te, comme les 
guerres avec T^trurie, avec les Samnites, le choc de 
deux empires, exercant Tun sur Tautre l'attraction de 
leurs forces respectives : elle ne se peut comparer qua 
une de ces revolutions de la nature, apres lesquelles 
sc rasseoit promptement l'lquilibre du monde, quand il 
n'a pas 616 entierement d£truit. 

Les Gaulois sont sou vent re*venus dans le Latium. 

867 a> j.-c. En 387, Gamille les bat non loin d'Albe; ce flit Ik la 

dorniere victoire du vieux guerrier, six fois revStu du 

tribunat consulaire, cinq fois dictateur, quatre fois 

36i. triomphateur sur la plate-forme du Gapitole. En 393, 

le dictateur Titus Quinctius Pennus campe en face 
d'eux au pont de 1' Anio, k moins d'une lieue de la ville ; 
raais le torrent s'eeoule vers la Campanie, avant qu'on 

3co. en vienne aux mains. En 394, le dictateur Quintus 
Senilius Ahala combat devant la porte Colline contre les 

358 memes hordes, k leur retour du sud. En 396, le dicta- 

teur Gaius Snlpicius Peticus leur inflige une defaite san- 

3»a glante. En 404, ilscampent, durant tout l'hiver, sur le 
montAlbain; ilssebattent le long desedtes avec les pirates 
grecs et leur disputent leur butin ; Lucius Furius Camil- 
lus ne peut les chasser que Pann^e d'apr&s. Aristote^ 
3S*-3M. contemporain du fait (370-432), en a oui' parler j usque 
dans Ath&nes. Mais toutes ces invasions, si terribles ou si 
incommodes qu'elles aient 6t6, n'eurent jamais non plus 
une importance serieuse ; elles passent comrne des acci- 
dents, dont Thistoire n'a pas k tenir compte; et leur 
r&ultat le plus clair est d'avoir fait des Romains, k 
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leurs propres yeux com me aux yeux de Petranger, le bou- 
levard de la civilisation italienne contre la barbarie, 
d'oii qu'elle vienne. Gette opinion a, plus qu'on ne croit, 
aide k la fortune de Rome, dans l'ancien monde. 

Les fitrusques avaient profit^ de 1'invasion des Gau- Nouveiies ' 
lois pour investir Veles; mais ils le firent sans succes, ^Tome 
n'ayant pu reunir des forces suffisantes. Les Celtes eo Einme. 
avaient a peine cess<5 d'etre en vue que le Latiuro se re- 
tourne avec une energie nouvelle contre la Toscane. 
Les deTaites succedent aux defaites; et l'Etrurie m^ri- 
dionale, jusqu'aux collines Chniniennes^ demeure k tou- 
jours annexee au territoire romain. Quatre tribus ci- 
toyennes sont organises autour de Ve'ies, de Capene 
et de Fale'rie8 (367) ; et la frontiere, conquise au nord, 387 v. j.-c. 
est assured par la creation des deux forteresses de Su- 
trium (371), et de Nepete (381) *. Ces contnJes fertiles ?• 373. 
se couvrent de colons romains et se font rapidement 
romaines. Vers 396, il est vrai, Tarquinies, Caere\ Fa- 3W. 
lories plus rapprochees de Rome, ten tent encore de se 
soulever: trois cent sept prisonniers, faits dans la 
premiere campagne, sont massacre's sur le Forum de 
Tarquinies, tant est grande la haine contre l'ambi- 
tion romain e; mais cette haine demeure impuissante; 
et pour obtenir la paix (403) Caere\ qui, placee moins 
loin de Rome, est d'autant plus s^verement punie, se 
voit contrainte d'abandonner la moitie* de son terri- 
toire, et d'entrer, avec le peu qui lui reste, dans 
I'atliance de la Re*publique. Sortant de la confederation 
brusque, elle tombe dans la de*pendance de sa puis- 
sante voisine. II ne parut pas prudent d'imposer les 
droits civiques romains a une cite deja eloigned de la 
m&ropole et peuptee d'habitans apparteiiant k une 



1 [Sutri, entre les lacs de Vico et de Brace iano : Nepi est non loia 
dela.] 
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race Itrangtre, tandis qu'il y avait eu tout avantage a 
le faire vis-avis des Latins et des Vokques, issus dune 
commune origine. On se contenta de donner aux Cae- 
rites la cite sans les droits eiectoraux acttfs et passifs 
(civitas sine suffragio) : c'etait dans la realite les faire 
sujets de Rome (subditi), pour les appeler d'un nom 
frequemment usite par la suite. La cite assujettie per- 
daitson autonomie politique, mais elle continuaitde 
s'administrer elle meme. A peu de temps de la, Fa- 
lories, qui, au sein de l'empire brusque, avait su con- 
server, quasi-intacte, sa nationality latine originaire, 
quitte aussi la confederation toscane, et conclut avec 
Rome un traits d'alliance eternelle. Toute TEtrurie 
du sud, sous une forme ou sous une autre, appartient 
dfeormais a la domination romaine. Quant a Tarquinies 
et a 1'Etrurie septentrionale, Rome les enchaine pour 
longtemps en leur iraposant une pais de quatre cents 

isiaT.j.-c. mois (403). 

Pacification Dans I'ltaliedu nord la paix se fait peu a peu ; un etat de 

choses durable commence, et les peu pies, jadis tourmen- 
tes par tant d'orages, s'etablissent dans des fronti&res 
definitives. Les invasions par les passages des Alpes ont 
cesse, soit a cause de la defense desespOree que leur 
opposent les Etrusques, resserrOs sur un territoire 
amoindri. et les Romains devenus plus puissants au 
lendemain de leur desastre ; soit par l'effet de revolu- 
tions inconnues de l'autre cote de la chaine Alpestre. 
Entre celle-ci et l'Apennin, jusqu'aux Abruzres, les 
Gaulois sont desormais la nation predominate ; ils oc- 
cupent les terres et les riches prairies de la plaine: 
toutefois, leur occupation reste superficielle. De meme 
que leurs institutions politiques sont sans cohesion, 
de meme leur domination ne plonge pas de racines 
profondes dans le sol, et leur possession n'est rien 
moins qu' exclusive. Quelle etait alors la condition des 
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regions des Alpes? Comment s'y oplra le melange des 
Emigrants celtiques avec les races Etrusques ou autres 
qui les y avaient pr^c^des ? Nous ne le saurions exacte- 
ment dire. J usque dans les temps post&ieurs, il ne nous 
est parvenu que des renseiguements fort peu certains 
sur la nationality des peuples de ces contrfos. Un 
fait est indubitable : c'est que les Etrusques, ou, 
pour les appeler du nom qu'ils prenaient, les Raetiens, 
se maintiennent dans les Grisons et le Tyrolj et les 
Ombriens, dans les valines de l'Apennin. Au nord-est 
des bouches du P6 sont les Verities, qui appartien- 
nent k une autre langue ; et, dans les montagnes de 
l'ouest, restent can ton noes les peuplades Lignres qui, 
s'&endantjusqu'i Pise et Arezzo, s^parent les campa- 
gnes Gauloises de l'Etrurie. Au centre de ces regions 
diverses, les Gaulois, en effet, se sont d&initivement 
fixes, les Insubres et les Cenomans dans la plaine, au 
nord dufleuve; les Boiens, au sud ; et le long de la 
cote adriatique, d'Ariminum (Rimini) k Ancone, sur 
le c territoire gaulois » proprement dit ( ager Gallicus) , 
les Senons ; sans compter quelques autres tribus encore. 
Dans cette region meme, il a du subsister aussi un cer- 
tain nombre d'&ablissements Etrusques, de meme qu'en 
Asie, Eph&se et Milet s'elaient maintenues au milieu de 
l'empire Perse. Jusque sous l'Empire, Mantoue, dans 
son ile, et gr&ce au lac qui l'enveloppe, restera 
etrusque. On en peut dire autant, peut-etre, d'Hatria, 
dans le delta du Po, s il faut en croire les nombreux 
vases trouves dans les fouilles. Enfin, le document de 
gfographie cottere connu sous le nom de Seylax (418), 336 av. j.-c. 
en mentionnant Hatria el Spina, leur donne la qualifica- 
tion de terres Etrusques. Tenant compte de tous ces 
faits, on comprend aussitot comment les corsaires Tos- 
cans ont rendu peu sure la navigation du golfe jusque 
fort avant dans le v e si&cle ; comment Denys de Syra- 
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cuse a i\& conduit k vouloir oouvrir ces monies mages 
de colonies ; comment, enfin, Athdnes elle-m6me, ainsi 
que nous l'enseigne un document recent, avait d£cid4 
qu'elle y enverrait aussi des colons, dans le but de pro- 
tiger sa marine et son commerce centre les coups de 

ram.j.-r. main des pirates Tyrrhlniens (429). Mais, quelque 
nombreux, quelque importants quits aient pu etre, les 
(Hablissements de' la c6te orientate n'elaient d6}k plus 
que les debris, les vestiges isol&d'un empire d&ormais 
disparu , et si les individus y trouverent encore mature 
k succ&s, dans le n£goce en temps de paix, ou dans les 
blnlfices de la guerre, la nation Etrusque n'en tire pas 
profit pour clle-meme. Sous un autre rapport, il con- 
vient de reconnaltre que, cliez les Toscans k demi inde- 
pendants de I'Adriatique, il existait le gernie d'une 
culture, dont nous retrouvons plus tard les r£sultats chez 
les Gaulois et les nations Alpestres (I, p. 288). D6ja, 
sans doute, les bandes des envahisseurs abandonnent 
d'elles-memcs, comme Scylax le dit encore, les prati- 
ques de la guerre, et s'asseoient tranquillement dans les 
fertiles plaines du Po. Quoi qu'il en soit, les premiers 
rudiments de l'industrie et des arts, ainsi que 1'alphabet 
et ricriture, sontun legsde 1'Etrurie auxGeltes deLom- 
1 ardie, aux peuples des Alpes, a ceux de la Styrie ac- 
tuelle. 

LKtrarie proprc Aprfcs la perte de leurs possessions de Campanie et de 
a ia paix. j eurs territoires au nord de l'Apennin, ou au sud de la 
forH Ciminienne, les Etrusques vivent resserrls dans 
d'&roites frontiferes: poureux, les temps ne sont plus 
de la puissance et de rambition conqu&rante. La na- 
tionality Etrusque subit au dedans le contre-coup de sa 
d£ch£ance au dehors; et les gerraes de dissolution que 
depuis longtemps elle rec&le se developpent au grand 
jour. 11 faut lire, dans les auteurs grecs contemporains, 
le rlcit des fantaisies inouies, excessives, du luxe toscan. 
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Les poetes de l'ltalie du sud, durant le v e si&cle de 
Rome, c&febrent les vins de Tyrrh&iie, etles historiens, 
Time'e> Thiopompe, d^peignent k l'envi les habitudes 
efKmineesdesEtrusques, la recherche de leur table et 
ce devergondage de moeurs qui De le c&de en rien aux 
exc&s de la luxure byzantine. L' authenticity des details 
manque k leurs remits, sans nul doute. 11 en ressort du 
moins, en toute certitude, que ce fut de l'Etrurie que 
vinrent a Rome les horribles spectacles des combats de 
gladiateurs, cette l&pre de la cit£ imperiale et de la so- 
ciety antique dans ses derniers &ges. On ne sauraitdou- 
ter d&s lors de l'&at de decadence profoiide des Toscans . 
a l'epoque oil nous touchons. Leur condition politique 
en porte imprim£ le cachet non meconnaissable. Si pau- 
vres que soient les sources, en ce qui les concerne, nous 
voyons clairement chez eux pridominer des tendances 
aristocratiques, absolument comme a Rome, niais plus 
absolues, plus funestes encore, s'il est possible. La 
royaut^ est abolie dans toutes leurs villes, k peu pres 
vers le temps de la prise de V&es : elle fait place au re- 
gime d'une sorte de patriciat qui, le relachementdu lien 
federal y aidant, va grandissant partoutsanspresque ren- 
contrer d'obstacles. II ne sait pas, sauf en de trop rares 
circonstances, reurir toutes les cit&dans l'int£r£t de la 
commune defense. Volsinies possede bien encore une 
hdgemonie nominale ; maisqu'il y a loin de la a la force 
puissante et concei-tree de Rome k la t6te des Latins ! 
En Etrurie aussi, es citoyens appartenant aux anciens 
ordres luttent pour leurs privileges, pour la possession 
exclusive des charges publiques et la jouissance a eux 
seuls des produits :ommunaux; mais tandis qu'i Rome 
les succes et les vie t )ires au dehors permettent de donner , 
aux d£pens de l'eanemi, quelque satisfaction aux exi- 
gences du proletariat souffrant, ouvrent toute urie vaste 
carriere aux ambinons, et sauvent ainsi la r£publique ; 
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en titrurie, quand la monarchic est renvers£e , quand 
surtout le monopole thtocratiqne des nobles se brise 9 
I'ablme reste ouvert et il d£vore toutes choses, institu- 
tions politiques, morales et &onomiques. D'immenses 
richesses, la propria fonciere presque tout entifere 
s'£taient accumul£es dans les mains d'un petit nombre 
de nobles ; et, it cot£ deux, les masses vdg^taient mise- 
rables. Des revolutions sociales folat&rent, qui dou- 
blaient le mal, au lieu de le gu£irir, fet 1'impuissance du 
pouvoir central fut telle, qu'& un jour donu<§, dans Arre- 
aoi.166. tium (453), dans Volsinies par exemple (488), Taristo- 
cratie, accabl£e par la pl&be furieuse, se vit forcee d'ap- 
peler & son secours la vieille ennemie du pays. Rome 
vint : elle r£tablit l'ordre ; mais elle mit fin du meme coup 
au dernier reste de l'ind£pendance nationale. La puis- 
sance du peuple fitrusque avait 6i6 frapp^e a mort dans 
les fatales jounces de Melpum et de V&es. Plus tard, 
s'il tente encore d'entrer en r6volte contre son nouveau 
maltre, il ne le fera plus jamais que sur les incitalions 
venues du dehors, et lorsqu'un autre peuple, celui des 
vaillanls Samnites, lui apportera son aide avec Pespoir 
de la dilivrance. 
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if La grande oeuvre des rois avait 6t& l'ltablisseraent de i/hegemoni 
tfc lasupr^matie de Rome dans leLatium, sous la forme d £ bl ^f 
\fc d'une veritable h£g£monie. Les revolutions ou les r£- dans ie Latium, 
M formes de la constitution ne pouvaient pas ne pas ame- ^mMwetT 
!^ ner aussi des chatigements sensibles dans les rapports 
it existants. Le bon sens l'indique et la tradition le con* 
f firrae.. La confederation Romano - latine fut sou vent 
Grantee par le contre-coup de ces revolutions : -temoin 
la legende de la bataille du lac Regille \ toute charg^e 
de brillautcs et vives couleurs. Le dictateur ou consul 
, Aulas Postumius (255 ou 258?) y aurait vaincu les iWoutwr 
Latins avec 1'aide des Dioseures : apris quoi aurait £te 
renouveie le pacte d'eternelle alliance, sous le deuxi&me 
consulat et par l'entremise de Spurius Cassius (261). 493. 

Mais ces r^cits, tout curieux qu'ils soient, ne nous font 
en aucune fagon connaltre ce qu'il nous importerait le 
plus de savoir. Quelle place fut assignee k la jeune r£- 

1 [ Auj. le Laghello, sur la Via Lavicana.—V. dans Tite-Live, ler&it 
de cette bataille, 2, 19 et 20. — V. aussi Floras, 1, 11, qui fait mention 
de l'interveniion des Dioseures, dont Tite-Live n'a pas parte.] 
11. 9 



av. J.-C. 
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publique dans la confederation renouvelee?Les4ndica- 

tions qui nous sont par venues n'ont pas de date precise: 

pour les rattacher k l'£poque actuelle, il faut s'en refe- 

rer k des vraisemblances pureraent accidentelles peut- 

6tre. 

Toute h£g£monie, par la pente naturelle des choses, 
se transfornie l6t ou tard en une domination verita- 
ble : ainsi en advint-il de celle de Rome dans le La- 
tium. Bien que fondle, k l'origine, sur le principe de 
Egaiittdes droits I'^galit^ parfaite des droits entre Rome et la federation 
etles Latine (I, p. 139), cette ht*g£monie ne comportait a 
cites Latines yrai dire l'£galit4 nulle part, et moins que jamais dans 
° rg lie * les choses de la guerre, dans la distribution des parts de 
conqu£te : vouloir en pareil cas la mettre en pratique, 
c'eut 6t& du meme coup detruire le privilege de su- 
pr&natie appartenant au peupleRomain. Letrailepri- 
mitif d'alliance. avait d£cid£ que la paix ou la guerre, 
que les conventions avec l'6tranger, qui sont du ressort 
et de 1'essence de l'Etat, au prenlier chef, appar- 
tiendraient k la fois aux Romains et aux Latins. De 
plus, eu cas de guerre federate, Rome et le Latium 
avaient le meme contingent k fournir, soit, pourcha- 
cun, une armle de deux legions, ou 8400 hommes >. 
L'une et Fautre nommaient alternativement le g£n£ral en 
chef, lequel k son tour avait le choix de son &at major, 
ou des six tribuns militaires (tribuni milium) pour cha- 
cune des quatre divisions de Tarmac Aprfcs la victoire, 
le butin roobilier et les terres conquises se parla- 
geaient par moitte entre Rome et les fed£r&$. D&i- 
dait-on de b&tir une forteresse dans le pays vaincu, la 
garnison comme la population elle-m£me se composaient 
de Romains et de Latins envoyes en nombre 6gal ; et la 

1 De*ja l'ont rouve dans Tite-Live !, — 62, 8, 8, 14); et dans Denys 
d'Halyc. (8, 15), la mention de cette egalite de Tunc et de Tautre 
armee; mais c'est Polybe (VI, 26), qui a surtout precise* le fait. 
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nouvelle ville federate, incorpor^e k titre de cite Latine 
souveraine dans la grande confederation, avait aussitdt 
et sa place et sa voix dans l'asserabiee federate. 

Ges regies, si elles avaient re$u leur execution k la 
lettre, auraient promptement, je le r^pite, annihiie 
1'heg^monie romaine. Au temps des rois A6)k 9 elles 
avaient du subir des restrictions et des exceptions im- 
portantes : sous la r£publique , elles furent n^cessaire- 
ment et formellement modifiees. Tout d'abord, la con- 
federation perd le droit de traiter avec 1'etranger de la 
paix ou de la guerre * , et le droit k la nomination du g£n£- 
ral en chef pour chaque deuxi&me ann^e. Rome desor- 
mais decide seule de la paix ou de la guerre, et seule 
elle nomme le chef de l'arm£e federate. Par suite, la 
designation des officiers superieurs, m6me dans les 
contingents latins, appartint au general romain : d'ou 
surgit une autre innovation plus grave encore dans 
ses consequences. Les officiers, dans le contingent de 
Rome, etant sans exception choisis dans lesrangs des 
Romains, ceux du contingent Latin y furent egalement 
pris, sinon tous, du moins presque tous 8 . D*un autre 
cote, il resta en usage de n'appeler jamais un contingent 
Latin federal plus nombreux que ne l'etait l'armee sor- 



vnm* 



restraint*. 



Regime 
militalre. 
Traill. 



Nomination 
des oflkiers. 



1 Denysd'Halyc, 8, IS, rapporte que dans lea trails posteneurs re- 
latifs a 1' alliance Romano-latine, il e'tiit expressement interdit aux die's 
Latines de mobiliser lears contingents d'elles-m6mes, et de les mettre 
Urates seules en campagne. 

1 Les officiers superieurs du contingent Latin sont les 12 prefets des 
allies {prtefecti sociorum) p reposes, six (Tun cdte\ six de 1'autre, au com- 
mandement des deux ailes (alee) des milices federates Latines ; de meme 
que les 12 trihuns militaires conduisent, au meme nombre de six pour 
chaque legion, le contingent Romain s Polybe dit formellement (6, 45, 8) 
que le consul eut autrefois la nomination des uns comma des autres. 
Tout simple soldat pouvant devenir officier, d'apres les anciennes re- 
gies (I, p. 127) , il s'ensuivit que le general en chef eut le droit de 
mettre un Romain a la t£te dune legion Latine, aussi bien qu'un Latin 
a la t&e d'une legion Romaine , et que naturellement lea tribuns mili- 
taires etant toujours pris parmiles Romains, \es prefets des aities furent 
aussi pris parmi eux le plus souvent. 
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tie des mure de Rome : et il continua d'etre interdit au 
glnlral en chef roinain de diviser ou d'^pai piller Car- 
mine latine. Dans l'ordre de marche ou de bataille, cha- 
cune des bandes envoyfes par les cites Latines formait 
une subdivision et gardait son chef local 4 . Tous les al- 
lies durent avoir, comme par le passe\ part egale au bu- 
Un et au pays conquis; neanmoins nous n'h&itons pas 
k croire que la cite dirigeante a de fort bonne heure M 
avantagee dans la distribution. S'agissait-il de b&tir une 
forteresse f&terale, de fonder une colonie dite latine le 
plus grand noinbre des colons, souvent memo tous, 
etaient Romains: que si, par le fait de leur Emigration, ils 
cessaient d'avoir les droits de citoyens Romains actifs, la 
cite* feVterale nouvelle devenait, gr&ce k eux, un auxi- 
liaire preponderant et redoutable de la mere-patrie, k 
laquelle ils restaient inviiiciblement attaches. 
Droit prir*. En revanche, on ne toucha pas aux droits fort dten- 
dus dont les trailed d'alliance assuraient l'exercice dans 
toutes les cites de la federation aux citoyens venus des 
autres villes. Ges droits consistaient dans la faculte d'ac- 
que>ir librement les biens meubles et immeubles, de 
faire le commerce, de contracter manage et de tester; 
dans la faculte" surtout d'aller et venir sans nul obstacle 
ni gene. Ainsi, 1'individu citoyen de la ville alliee, n'a- 
vait pas seulement le droit de fonder un Etablissement 
dans une autre ville: iletaitdepluset aussitot investicjes 
droits de cite passive (municeps); c'est-i-dire, qu'a l'ex- 
ception de Teligibilite, il participait k tous les droits, & 

1 II s'agit ici des prefets des turmes et des cohorts* (prcefecti turma- 
rum, cohoitium) (Polyb., 6, 21, 5. — Tite-Uve, 25, 14. - SallusL, 
Jug., 69. etc.). li est nature! de penscr que, comme les consuls Romains 
avaient le commandement des milices Komaines, les magi st rats supre- 
mes des villes alliees etaient aussi le plus souvent mis a ia tete da 
contingent de celks-ci (Tite-Live, 23, 49. — Orelli, Inscript., 7022) : et 
meme le nom orh'naire de ces magistrals (prwtores) fait assez voir 
qu'ils cumulaient les attributions militaires avec leurs fonctions civiles. 
[V. a ce sujet, W Smith, Diction, of antiquities, v. exereilus.] 
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tous les devoirs priv£s et politiques de ses nouveaux con- 
citoyens; et que, dans les assemblies du peuple convo- 
qu^ par tribus, il £mettait son vote, vote restraint, il 
est vrai, a ([uelques £gards *.' Tels ^talent a peu prfts, 
on le peut supposer, les rapports £tablis entire Rome et 
l'alliance Latine, dans les premiers temps qui suivirent 
la revolution r^publicaine. On ne saurait dire, d'ail- 
leurs, avec certitude, quelles institutions remontent aux 
anciens temps, quelles autres ont 6ti dtablies lors de la 
revision du pacte fed&fal en- 261 . 4»3 a?. J.-c. 

Mais une innovation certaine, et qui se rattache Remaniemem 
surement aux relations <*tablies entre Latins et Ro- con f tat j onMl 

dans les 

mains, a et<5 le remanierrient total des institutions des cites latines, 
cites allies, d'apres le module de fa constitution consu- 
lage de Rome. Sans nul doute, quand elle chassa soh 
roi, chacune de ces villes agit de son chef et dans son 
independance locale (p. 5) ; mais, comme partout, soit 
dans Rome, soit dans les villes Latines, on voit celui-ci 
rernplac£ de m£mc par des rots annuels; comme les 
constitutions nouvelles inaugurent toutes le systfeme de 
la pluralite des fonctionnairesexergant ensemble le pou- 
voir supreme a litre de collegues 2 , il faut bien recon- 



1 L'habitant immigre dans ces conditions n'etait point porte, une fois 
pour toutes, dans une tribu determined ; mais lorsqu'il y avait lieu a 
un vote et qu'il y prenait part, le sort decidait de la tribu dans laquelle 
il exercait son droit. Ce fait s'ex-plique par la raison que, dans les corni- 
ces Remains par tribus, il n'etait donne qu'une seule voix aux Latins. 
Les Incoloe ne votaicnt pas dans les centuries, la condition prealable de 
tout droit de vote centuriate etant d'avoir une place assuree dans une 
tribu. Dans lea curies au contraire, Yincola votait comme tous les ple- 
beiens. [V. Smith, v. colonia, civitas, foederake civitates.] 

1 On sait que les cites 'latines avaient d'ordinaire deux preteurs 
(prcelores) a leur tdte. Toutefois dans quelques-unes on trouve un ma- 
gistral unique, avec le tit re de dictateur. Nous citerons comme etant 
dansce cas, Aibe (Orelli-Henzen, Inscript,, 2293) ; Lanuvium (Cic, pro 
Mil. 10, 27, 17, 4b. Asconius in Mil. p. 32. OrelL — Orelli, n. 3786, 
5157, 608o) ; Compitum [n< n loin iVAnagni, auj. Savignano?] (Orelli, 
3324) ; Nomentum (Orelli, 208, 6138,7032. — 'Cf., Hen zen, Bullell. 1858, 
p. 169); et Aricic (Orelli, 1455 y : mais il .e peut que ce dernier do- 
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naltre, dans oe fait capital, le r&oltat certain d'une in- 
contestable communaatl de rapports entre toutes les 
ciUSs. Trte»probablement, c'est en voyant les Tarquins 
chassis de Rome qoe les Tiller Latines ont, pour la pre- 
miere fois, songl aussi k la rtforme de leurs institutions 
et k r&abUssement dun regime semblable au gouver- 
hement oonsulaire de Rome. Que, d'ailleurs, lassimi- 
lation des institutions latines avec celles de la cite diri- 
geante ne se soit consommle que plustard, e'est laun 
fait tr&s*possible, et qui m&ne a pour lui toutes les 
vraisemblances. La noblesse Romaine, aprfes avoir aboli 
la royautd cbez elle, a dft naturellement poursuivre la 
m6me rtforme dans les cites f&lerales, et introduire le 
regime aristocratique dans tout le Latium, en depitdes 



cument n'ait trait qu'a la consecration du temple d'Aricie, par un 
dictateur de I'allianee Latine. (Cato, Origin. 1, 11, fr. 21, Jordan.) A jou- 
tons-y la dictature egalement pratiquee a Coere, (Orelli, 5772). Tous 
ces dignitaires sont annuels comme les prttres qu'ils institucnt (Orelli 
208) ; car aux preteurs et aux dictatears des villes comptetement dis- 
soutes par la conqu6te romaine, comme aussi au dictateur d'Albe, it 
faut appliqtter ce que dit Tite-Live, 9, 43 : » Anagnini* magistratibus 
prater quam tacrorum euratione inter dictum. • Et quand Macer, avec 
les annalistes a sa suite, rapporte qu'Albe, a l'epoque de sa chute, 
n'avait de*ja plus de rois, mais seulement des dictateurs annuels 
(Denys d'Hal., 5, 74 ; Plutarch., Romulus, 27; Tite-Live, 1, 23), il est 
clair qu'il ne parle que par induction. II raisonne, en se fondant sur 
l'existence de restitution bien connue de la dictature sacerdotaie al- 
baine> annueile , sans nul doute, comme Tetait la dictature de Nomen- 
tum. Mais en fournissant cette indication, l'ecrivain que nous cilons ne 
c4dait-il pas e>idemment a ses tendances toutes democratiques ? Sa 
conjecture est-elle vraie ou non ? nous ne saurions le dire. N'esl-il pas 
possible qu'au temps de sa mine, Albe ait encore ete gouvernee par 
des chefs a vie, et que ce ne soit que plus tard que la suppression des 
rois a Rome ait aussi amene* cette transformation de la dictature Al- 
baine en une fonction annueile? — Les deux, dictateurs de Fidenes 
font pourtant exception (Orelli, 112). Leur nom n'est qu'une applica- 
tion abusive et posterieure du mot dictator, lequel exclut toujours, 
meme dans les villes non Romaines, le partage de l'autorite entre 
deux ou plusieurs collegues. — Ces magistralures Latines, on le voit 
done, et quant & leur nom , et quant au fond des choses, offrent des 
rapports frappants avec. les institutions fondees a Rome apres* la revo- 
lution; mais les ressemblances politiques ne sufflsent point seules 
a etpliquer toutes ces analogies si remarquables. 
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resistances s^rieuses qu'elley rencontrait, et malgre des 
luttes qui rairent en question l'existence du pacte &&&• 
ral, a un moment oil il fallait combattre tout k la fois 
et les Tarquins bannis de Rome, et les families royales, 
et les factions royalistes, puissantes alors dans le pays. 
La puissance fitrusque grandissait encore : les V&ens 
recouraient k des hostility sans cesse renouvetees, et 
Porsena passait le Tibre: toutes circonstances qui com* 
mandaient aux Latins de persister quand meme dans 
leur union, telle que l'alliance l'avait faite, et dans la 
reconnaissance de la supr&natie des Romains. L'int&rfit 
du salut public voulait qu'ils se laissassent imposer tan- 
tot une refonne sollicitee deji par tant de causes k l'in- 
terieur des cites, et tan tot meme 1' aggravation des droits 
d'heg&nonie conc£d& jadis k la cite de Rome. 

Ainsi unie et compacte k toujours, la nation Latine sut Progres 
non-seulement d^fendre, mais encore elargir sa position de Romc 
et sa puissance. Nous avons raconte plus naut comment a rest et au su<i. 
les Etrusques n'avaient pas longtemps gard£ leur su- 
pr£matie au deli du Tibre; comment les li mites exis- 
ts ntes au temps des rois avaient et£ bientot retablies 
(p. 109) : ce ne fut gufere qu'un long sifecle aprfes l'abo- 
lition de la royaute que Rome songea a s'&endre au 
Nord. Les conqu£tes des rois et de la r^publique, au 
lendemain de sa fondation, se dirigeaient vers l'e?t et 
le sud; contre les Sabins, d'entre le Tibre et YAnio; 
contre les Eques, places k cot& d'eux sur l'Anio sup^rieur, 
et contre les Volsques des rivages de la mer Tyrrh6- 
nienne. Rome a de bonne heure mis le pays Sabin sous Conquetes: 
sa dependance : on en voit la preuve dans ce fait, que 
pendant les guerresSamnites, ses armies traversent sans 
cesse la Sabine com me un pays ami. Bien avant les 
Volsques, les Sabins abandonnent leur dialecte origi- 
naire, et adoptenl l'idiome romain. La conquete semble 
s'etre op^r^e chez eux sans difficultes serieuses : les an- 



sur les Sabins. 
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nales ne leur attribuent qu'une participation trte-faible 
k la resistance d6sesp6r<e des Eques el des Volsques ; et, 
chose plus remarquable, niille part le vainqueur n'gl&ve 
cbez eux de citadelles pareilles a celles qu'il 6rige en grand 
nombre dans la plaine des Volsques, pour Ies contenir. 
Peut-Atre aussi les Sabins se n£pandaient-ils deja dans 
Tltalie m£ridionale : peut-6tre qu' attires et s&luits par 
les bords enchanteurs du Tiferne et du Vulturne *, ils 
n'avaient plus souci de disputer s^rieusement leur pa- 
trie aux Romains. La Sabine, a demi abandonn&, of- 

sor ies Eques frait k ceux-ci une cqnqu&e des plus faciles. Les Eques 
k» \okqoes. et ^ y | 8 q Ues lutt&rent au contraire avec vigueur et opi- 
niatret£. Nous ne dirons pas les querelles se renou- 
volant cbaque annfe entre eux et Rome. La chronique 
locale ne distingue pas entre les incursions les plus in- 
signifiantes et les combats les plus dteisifs ; et laisse de 
c<it<5, d'ailleurs, reichalnement bistorique des faits. II 
nous suffira d'indiquer ici les r&ultats les plus impor- . 
tants. Les Romains avaicnt tout avantage a Sparer les 
Eques des Volsques, et a occuper tous les points de 
communication. A cettefin, ils fondfcrent les forteresses 
f&l£rales les plus auciennes, ou les soi-disant colonies 

492 av. j.-c. latines de Cora, Norba (vers 262, probablement) et Signia 

w. (reuforc^e vers 259) *, qui toules commandaient les 

Alliance passages entre les pays Eque et Volsque. Les Herniqties, 

ies Heratqnes. en entrant dans ralliance Roraano-Iatine, apport&rent 
W6. de nouvelles forces a Rome (268) ; achevferent d'isoler 
les Volsques, et form&reul un inexpugnable boulevard 
du cot£ des Sabel liens du sud et de Test. Aussi, leur 
peuple, en echange d'un tel service, fut-il admis par 
ses deux allies sur uri pied dVgalit^ dans les con- 



1 [Auj. le Biferno, qui traverse la province de Molise, et se jette dans 
f Adriatique : — le Volturno, qui arrose Capoue.] 

1 [Cora, dont les ruines sont encore visibles, et Norma ou Norb. 
sont dans le voisinage de VelletrL — Signia, auj. Segni.] 
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sails et dans le partage du butin. Les Eques, trop 
faibles, cess&rent d'etre un danger & 1'avenir; il suffit, 
pour les dorapter, de leur infliger de temps en temps 
une invasion et un pillage. Mais la lutte fut plus slrieuse 
avec les Volsques : ]&, les Latins ne gagnerent du ter- 
rain qu'en y construisant Tune apr&s l'autre des cita- 
delles formidables. Dfes 260, VSitres [VelMtri] avail 6t6 m av. j.-c. 
6ri%6e en poste avanc£ du Latium : vinrent ensuite 
Suessa Pometia, kriie (312), et surtout Circeies [Ctr- 443. 

ce'i] \ fondle ou renforcdeen 364, et qui, tant qu'iln- 193' 
tium et Terracine conserverent leur ind£pendance, ne 
pouvait communiquer que par la voie de mer avec la 
m&ropole. Les Romains tent£rent souvent d'enlever 
Antium ; ils l'occup&vent lemporairement en 287; mais, 457. 

huit ans aprfes (295), elle reconquit sa liberty ; et il ne 459. 

fallut pas moins que treize ann£es de guerres sanglantes 
(365—377), apris 1'incendie des Gaulois, pour assurer 389-377. 
enfin aux Romains la domination incontest£e des marais 
Pontins. Tenant le pays dans leurs mains par les forte- 
resses de Satricum (369) et do Sfita * (372, renforcee 385. 38i. 
en 375), ils le divisferent (371 et ann^es suivantes) en 39. 383. 
lots d f assignation tir£s au sort, et en tribus territoriales. 
Depuis ce temps, les Volsques se sont encore r^voltes 
quelquefois; ils n'ont plus 616 assez forts pour mener 
unc vraie guerre contre Rome. 

k mesure que les succ£s des Romains, des Latins et crise 
des Herniques devinrent plus decisifs en Etrurie et dans 
la Sabine, et k Tencontre des Eques et des Volsques, la 
concorde ccssa entre les allies. D'une part la puis- 
sance grandissantc de Rome, sa supr^matie chaque 
jour plus lourde pour les Latins, et progressant, ainsi 
quil a eU5 dit, par les n6cessit& m£mes de la situation 



1 [Auj. Torre Petrara ou Mesa suivant Mannert et Abeken. Ardea et 
Circei (San Felice) n'ont pas change ue nom.] 
* [Satricum, auj. Pratica* — Setia, auj. Sezze.] 
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commune ; de l'autre, certains actes odieux d'injustice 
ue st. j.-c. finirrnt par soulever les esprits. En 308, les gens d*A« 
ricie et d' Anile se disputaient la possession d'un terri- 
toire littgieux, plac6 entre les deux villes : les Romains, 
appeles k titre d'arbitres, trancherent le proc&s, en s'ad- 
jugeant k eux-m6mes la contrta reciam& par les deux 
cit&. A la suite de cette Strange sentence, de graves de- 
sordres eclatent dans Ardee : lepeuple veutsejeter dans 
les bras des Volsques : la noblesse tient pour Rome; et 
celle-ci, profitant effrontiment de ces discordes, envoie 
ses colons dans 1'opulente cit£ allien, et partage entre eux 
44i les terres des partisans de la faction anti-romaine (31 2) . 

Enfin, la principale cause de la dissolution de l' alliance 
Jut pr£cis4ment l'abaissement de l'enrtemi commun. Le 
jonr ou Ton crut n'avoir plus rien h craindre du dehors, 
les managements cesserent d'un cdt£ et les concessions 
de l'autre. Survint la prise de Rome par les Gaulois et 
i'lpuisement raomentane* de la Republique. Un peu plus 
tard, les Mara is Pontins, occupes par les Romains et 
partages, fournirent un pr&exte et une cause de rupture 
ouverte. Les Latins et les Herniques se coaliserent, et 
Ton vit bientot les allies de la veille se changer en en- 
nemis. 

D6j& bon nombre de Latins avaient spontanement 

combattu dans les rangs des Volsques durant leur lutte 

derniere et desespeV^e : mais voici que les villes Latines 

383. les plus illustres se soulevent : Lanuvium (371), Pm- 

38*380, 3w, neste (372-374, 400), 7toct«tom(373), Tibur (394, 400), 

38i, 360, 354. et ayec ^^ p| us j eurs d es p| aC es fortes dtablies par la 

f<6de>ation Romano-latine dans le pays Volsque, Velitres, 
Circeies. Rome se voit obligee de les r6duire par les 
armes. Les Tiburtins vont m£me jusqu'i faire cause 
commune avec les bandes Gauloises qui envahissent 
encore une fois le territoire de la Republique. Quoi qu'il 
en soit, la revoke n'embrasse jamais tout le pays, et les 
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cites hostiles sont battues sans peine les unes aprfes lee 
autres. Tusculum (373) est d£pouill6e de son droit 38iav.j.-c. 
d'ind£pendance politique; et absorbs dans la cite 
romaine, eile offre le premier eiemple d'une incorpo- 
ration totale, alors pourtant que ses murs sont laissls 
debout,et quelle conserve de fait une sorte d'autonomie 
communale. A peu de temps de I&, Satricum subit le 
m£me sort. — Avec les Herniques la lutte fut plus diffi- 
cile (302-396) : Rome perdit sur le champ de bataille 362-358. 
son premier general consulaire issu du peuple, Lucius RenouveHement 
Genucins. La victoire pourtant lui resta. En definitive, te ^ lliance# 
les trails d'alliance entre elle et les ligues Latine et Her- &8. 
nique furent de nouveau signles en 396. Quelles clauses • 
y etaient insertes cettc fois? Nous ne le savons pas 
bien. Pour sur, les deux ligues durent accepter encore 
Theg^monie de la Republique, et cela, il le faut croire, 
sous de plus dures conditions. Dans cette m£me an- 
nee, il est etabli deux tribus nouvelles de citoyens sur le 
territoire Pontin [Tribus Pomptince]* preuve irrecusable 
de Tinfluence actuellement prfrlominante de la puis- 
sance romaine. 

A la crise que nous venons de raconter, se rattache Aenevemeot 
immediatement la conclusion definitive deh ligue Latine, 
soit qu'elle ait suivi, soit, ce qui paraft plus probable, 
qu'elle ait precede et amene merae le soulevement des 
Latins contre Rome. Elle se place, en tous cas, vers 
Tan 370 *. Jusque-1&, toute cite fondee par Rome ou 384. 

1 La seule liste qui soit parvenue jusqu'a nous des 30 villes federates 
Latines nous a ete fournie par Denys d'Halyc. II y porte les Ardeates, 
les Aricins (ArUie), les BoviUatu, les Bubentans (position inconnue), 
les Corniens (Cora ; Coraniem ?) , les Carventanient (position inconnue), 
les Circeiens t les Coriolans, les Gorbbitiens (Corbio?), les Cabaniens (po- 
sition inconnue), les Fortirufens (id.), les Gabiniem, les Laurentins 
les Lanuviens, les Lavinitnt, les Labicans, les Nomentans, les Norba- 
fiiww. Jes Prceaestins, les Pedaniens {Pedum), les Querquetulans (posi- 
tion inconnue), les Satrkans (Satricum), les Scaptiens (8captia), les Seti- 
niens (Sttia), les Tellenunu (position inconnue), les Tiburtim, les 
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ligue Latine. 
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par les Latins, 6tait souveraine sur son territoire, et en- 
trait dans la ligue avec sa place dans les fetes latines et 
son vote dans I'assemblte federate; mais aujourd'hui 
toute cit6 inoorpor£e k une autre perd a la fois son in- 
d^pendance politique et se voit exclue de la ligue. 
D'un autre c6t£, le nombre des villes fed&ales y ayant 
voix demeure fix6 k trente, ni plus ni moins, sui- 
vant l'usage antique: quant k celles admises plus tard, 
el les ne votent pas, soit parce qu'elles sont trop peu 
considerables, s6it parce qu'i raison de quelque fautc 
commise, el les ont £t£ repoussdes au second rang. Yoici 
38* av. j.-c. d'ailleurs les noras de ces villes f£d£rales vers Tan 370. 
Parmi les anciens lieux Latins, laissant de cdt& ceux dis- 
parus ou ceux dont la position est reside inconnue, on 



Tusculans, les Tolerins (position inconnue), les Tricrins (id.), les Ve- 
liter mens (Velitrts). Les indications isolees que Ton rencontre chcz les 
divers auteurs concordent d'ailleurs avec cette liste. Tite-Live fait men- 
tion ftArdee, (32, 1), de Laurentum, (37, 3) ; de Lanuvium, (41, 46), 
comme faisant partie de la Ligue : Ciceron nomme aussi Bovitles, 
Gabies, Labiei (pro Plane. 9, 23); Denys donne sa liste a 1' occasion 

498. do la declaration de guerre denoncee par ie Latium, a Rome, en 256 

(l». 129), et il a paru tout naturel, a Niebuhr et a d'autres apres lui, de re- 
garder que cet auteur l'avait empruntee au pacte d* alliance renou- 

193. vele de 261. Mais qu'on le remarque, cette liste est alphabetique ; 

et les noms de peuples com men cant par un G (Gabiniens, etc ), y oc- 
cupent une place que le Q n'avait point encore dans 1'alphabet latin 
Vers 250. au temps des XII Tables, et qu'il n a guere obtenue avant le v 6 siecle 
(V. mes unterital. Dialekien. Dialectes de la basse Italie), 1850, Leip- 
zig) De la j'infere que Denys a du puiser a une source beaucoup pins 
recente que le document de 261 ; et il me semble juste de raitachcr tout 
simplement sa liste a Tepoque de ('organisation actuelle et definitive dela 
ligue. Denys, avec ses habitudes positives et non historiques, n'a-t-il pas 
pu la reporter ainsi toute faite jusqu'au temps des origines federates? 
— Quoi qu'il en soit, nous n'y voyons figurer aucune cite' non Latine 
pas mtmeCwre; elle n'enu mere que des localites Latines pures, ou peu- 
plees de colonies dites Latines (ni C'jrioles, ni Corbio ne seront regardees 
comme des exceptions). Que si main tenant on compare la liste de Denys 
avec cclle des colonies latines, nous constatons que sur les 9 colonies 

3S5. fondees jusqu'en 369, Suessa Pometia, CORA, Sigma, VELITRES, 

NORBA, ANT1UM (si reellement elle a jamais ete ainsi colonisde. 
V. p. 335\ Ardee, CIRCEI S, et SATRICUM, il en est six (celles 
ecrites ci-dessus en plus gros caracteres) qui figurent dans la ligue , et 

382. que parmi ies colonies poslerieurcs a 372, Sella est la seule qui, sui- 
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comptait, comme ayant leur autonomic et leur voix 
dans la di&te, Nomentum, entre le Tibre et l'Anio; 
Tibur, Gabies, Scaptia, Labicum 1 , Pedum et Praeueste, 
entre l'Anio et le mont Albain; Corbio, Tusculum, Bo- 
villes, Aricie, Gorioles et Lanuvium, dans la region de 
cette m6me montagne; et enfin Laurentum et Lavinium, 

vant Denys, en fasse egalement partie. De m6me Ips colonies Latines 

fondees avant 370 font partie de 1 association des tetes Albaines; celles 

posterieurement e'tablies n'y entrent pas. — II n'est pas dtonnant que 

Denys n'ait point place* Antium et Suessa Pometia sur sa lisle. Ces deux 

cites, a peine colonisees, furent de nouveau perdues par les Latins : 

pendant longtemps encore les Volsques eutent d*m Antium leurprinci- 

pale place forte; et Suessa avaittfte ruinee. La seule difficulte a resoudre 

concernerait l'exclusion de Signia de la liste, et la mention faite au 

contraire de la ville de Setia. Faut-il dans le texte lire 2irMNftN,au 

lieu de 2HTINON? ou bien faut-il admettre que la fondation de Setia 

etait deja arr&ee avant 370, et que Signia n'a jamais compte" parmi les 384 av. J.-C. 

cite^s ayant voix dans la ligue? Dans tous les cas, l'exception est unique, 

et la loi d'exclusion, pour les colonies posterieures a 370, paratt cer- ' 384. 

laine. Nous ne trouvons pas non plus sur la liste, et par«une raison 

manifeste, les noms des cites incorporees a Rome avant cette meme 

date, Ostie, Antemnes, Albe, etc. Au contraire, nous y voyons figurer 

celles incorporees plus tard, Tusculum, Satricum, Velitres, lesquelles 

ont toules perdu leur autonomic de 370 a 536. — ~ Pline donne aussi 381-218. 

une liste de 32 villes, n'existant plus de son temps, et qui auraient eu 

part jadis aux fetes du mont Albain. Si Ton en retranche 8, dont les 

noms se trouvent aussi sur la liste de Denys (les Cusuetans et les Tutiens 

de Pline semblent n'Stre autres que les ( arvenians et les Tricrins de 

Denys), il reste encore 24 locality dont la situation nous est a peu pres 

inconnue, et qui se composent des i6 cites non votanteg, membres 

les plus anciens de l'association Albaine, et rejete's plus tard sur le 

second plan; puis de 7 ou 8 autres cites appartenant jadis a l.i ligue, 

disparues depuis ou exclues a un titre quelconque; et parmi lesquelles 

il faudrait tout d'abord compter l'antique chef-lieu lui-mfano, Albe, 

dont Pline, d'ailleurs, ne manque pas de mentionner le nom. 

1 Tite-Live dit formellement (4, 47), que Labicum a reeu une colonie 
en 336. Mais sans qu'il soit besoin d'objecler le silence significatif de 384 - 

J)iodore (13, 7), il paralt certain que cette ville n'a point ete" une colo- 
nie decitoy ens [colonia civium Romanoruni] ; d'abord, parce qu'elle n'etait 
pas situee dans le voisinage de la c6te, et ensuite, parce que longtemps 
apres, elle jouissait encore de son independance politique. Elle n'a 
point £te colonie latine [colonia latino] ; car il n'existe pas, et, scion 
la loi de ces sortes de fondations, il n'a pas pu cxister un second 
exemple d'une coloni ; latine etablie dans le pays Latin primitif. Tres- 
probablement, il s'est passe la ce qui s'est passe aillcurs, lors des assi- 
gnations de terre a 2 jugeres par lot ; la tradition a transforms en 
assignations coloniales ce qui n'etait d'abord qu'un simple allotisseineiit 
bourgeois. 
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dans la plaine voisine de la cdte. )I y faut ajouterles 
colonies fondfes par Rome et par la ligue : Ardee, dans 
I'ancien pays des Rutules, et, dans celui des Volsques, 
V^litres, Satricum, Cora, Norba, Setia et Circles. Sept 
autres locality, dont les noms sont mal connus, avaient 
part aussi aux fetes latines ct aux votes f£d£raux. Au 
r£sum£, 47 villes en tout, dont 30 avec voix d£lib£ra- 
lives coropos&rent d^finilivemenf la ligue : quant aux 
cit£s Latines postlrieurement fondles, Sutrium, Ne- 
pete (p. 123), Cales, Terracine, elles n'y furent jamais 
admises; ct de m£rae Tusculum, Satricum, et toutes 
celles qui perdirent leur autonomic par la suite, conti- 
nu&rent d'etre pontes sur la liste ! . L'ltendue de la 
ligue ayant 6t£ ainsi fixee, le Latium reQut enfin l'exacte 

LesfrohUeres. determination de ses fronti&res. Avant, la federation 
restait ouverte k des adjonctions nouvelles, et le terri- 
toire Latin s'accroissait de tout le territoire des villes 
federates annexdes ; mais un jour vint oil les colonies 
Latines, plus jeunes, ne furent plus admises aux fetes du 
mont Albain, et se trouvferent geograpbiquement plac&s 
en dehors du pays Latin : Ard4e et Circles avaient etc 
faites Latines ; Sutrium et Terracine ne le deviennent 
point. Ce n'est pas tout : en m£me temps qu'elles se 
voyaient exclues de 4a ligue, par cela seul que leur 

448 av. J.c. admission au Droit Latin £tait postirieure a 370, elles res- 



1 [Les noms modernes des villes qui viennent d'etre citees, sont les 
suivants, scion la tradition tantot certaine et tantftt d^battue entrc les 
critiques : Nomenlum, Mentana;— Tibur, Tivoli; — Gabies, Lagodi 
Castiglione; — Scaplia (situation inconnue) j — Labki, la Colonna; — 
Pedum, Gallkano;— Prceneste, Palestrina; — Corbio, Carboniano; — 
Tusculwn, Frascati; — BovUlce, locality sans vestiges, a 10 milles de 
Rome sur la voie Appienne; — Aricia, Lariccia; — Corioles, sar le 
Monte Giove; — Lanuvium, Cilia- Lacinia; — Laurentum, Torre di 
Palerno; — Lavinium, qu'on veut placer a Pratica, on d 'autres ▼oient 
Salrieum. Nous avons deja donne ailleurs les indications relatives a 
Cora, Norba (Norma) Sstia et Circei. V. pp. 136, 137. Sutrium (Sutri) 
ct Nepete (Nepi) e*taient en Etrurie : Gales (Calvi) e'tait situee en Csm- 
panic] 
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taient isotees les unes par rapport aux autres, dans tout isoiement 
ce qui tient aux choses du Droit prive. Ghacune d'elles des vll,es 

avait le commerce et le mariage (commercium et connu- jeuneuuniu, 
Hum) avec Rome, sans les avoir avec les autres cites ? MDt 

_ . y __ _ . _ n . au droit civil 

Latines. Tel citoyen tie Sutnum, par exemple, pouvait prhe. 
acquerir et poss^der en pleine propria un champ sur 
le territoire de Rome, qui ne l'aurait pas pu faire k 
Praeneste : tel pouvait procr&r des enfants legitimes en 
s'alliant k une femme Romaine, qui ne l'aurait pu, se 
mariant k une Tiburtine '. 

Autrefois,, les villes f£d£rales avaient leur entire li- interdiction 
berte d'action k l'interieur de la ligue. Les cinq villes | jgn es immures 
palwo-latines d'Aricie, de Tusculum, de Tibur, de Lanu- et separees. 
vium et de Laureate, par exemple, r&inies aux trois 
cit£s n^o- latines d'Ard&, de Suessa-Pometia et de Cora, 
avaient pu sans obstacle se grouper autour de 1'autel de 
Diane Aricine. D&ormais, et ce n'est point Ik 1'effet du 
hasard, nous ne rencontrerons plus d'associations pan- 
ticuli&resausein de laf&teration. II y aurait eu Ik un dan- 
ger pour l'lteg^monie de Rome.— C'est alors aussi que des Revision 
r£formes profondes viennent modifier les constitutions ,,es constit " tions 

1 municipales : 

interieures des cites : cellcs-ci se mod&lent toutes et en tout ia police. 
sur les institutions de la ville capitale. Les repr&entants 
principaux de la magistrature latine sont, en effet, les 
deux preteurs; puis, plus tard, et k c6te d'eux, les deux 
ediles, qui out la police et la juridiction des marcltes et 
des rues. Or, comme il est certain que ces officiers 
sont cr&s partout a la fois, dans les villes de la ligue, a 
Tinstigation du pouvoir dirigeant, et qu'ils ne remontent 



1 Ces restrictions a la communication de l'ancien droit latin plein 
[Jus latinitatis plenum] se rencontrent pour la premiere fois dans le 
pacte d'alliance renouvele" de 416 (Tite-Live,<8, 14). Les tendances 338 av. J.-C. 
particularistes et d'isolement, auxquelles elles se rattachent dans le 
fond, se manifestentdeja dans l'exclusion imposee aux colonies Latines, 
apres 370. En 416, elles se generalised, et sont ec rites dans le pacte a ^4> 

federal. II convenait de le faire remarquer ici. 
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367 it. j.-c. certaineraent pas avant I'annle 387, Ipoque de la crea- 
tion des 6diles curules de Rome, il y a tout lieu de penser 
que des deux cdtes ces magistratures sont contempo- 
raines. L'orgauisation judiciaire n'ltait enfin, dans les 
villes ftdlrales, qu'un anneau de*la longue chaine du 
protectorat savamment conduit de Rome; et les rf- 
formes introduites dans les cites tendaient toutes k met- 
tre la police dans les mains de l'aristocratie. 
Lf» Ronains Vdies tomb^e, la region Pontine coriquise, Rome se 
doninem crut assez f or t e po ur resserrer encore davantage les liens 

irritation . . , . „ . , , . , • , 

to Latin*. <k son hegemonie: elle voulut reduire toutes les cit& 
it un 6tat complet de dependance; et en faire, k vrai 
dire, autant de villes assujetties. En ce meme temps 

***• (406), les Cartbaginois, dans un traits de commerce 

avec la Rlpublique, s obligcrent k ne point nuire aux 
Latins qui acceptaient sa domination, aux habitants 
d'Ardee, d'Antiura, de Circ&cs, de Terracine, parexem- 
ple : que si Tune des villes federates se d£tachaii tie 
I' alliance, il leur devenait loisible de l'aUaque;\ lis pro 
mirent de plus qu'en cas de conquele, au -icu de la 
demanteler, ils la livreraient aux Romains. L'on voit 
par Ik par quels liens puissants Rome savait conte- 
nir sa clientele, et quels dangers courait toute cit£ qui au- 
rait tent£ de se soustraire a la domination indigene. — La 
ligue Latine d'aillcurs, k l'cxclusion des Herniques, con- 
serve formellement son droit au tiers des profits de guerre: 
et norabre d'autres avantages lui demeurent mainte- 
nus sur l'ancien pied d'egalite. II n'importe. Les Latins, 
perdant trop aux arrangements nouveaux, se laissi- 
rent aller a une irritation croissante. Partout oil Rome 
est en guerre, leurs trans£uges accourent en foule sous les 

3«9 <5tendardsde l'eunemi ; et en 405, I'assemblee de la ligue 

refuse meme son contingent. Tout annonce une lev&de 
boucliers en masse et prochaine, au moment m£rne oil- 
Rome va se heurter contre une autre nation Italique, 



ASSUJETTISSEMENT DU LATIUM ET DE LA CAMPANIE Ii5 

nation puissante cette fois, et capable de tenir tfite k 
tous les Latins reunis. 

Au sud, derrtere les Volsques dompt&j, les Roniains 
n'avaient plus trouv6 d'ennemi qui ftit redou table; et 
leurs legions s'&aient portfos sans obstacle jusque sur le 
Litis { . En 397, ils avaient livr<5 un combat heureux aux 
Privernates* : ils avaient battu les Aurunces en 409, etpris 
Sora sur le haut du fleuve. Ils touchaient maintenant k la 
frontiiredesSamniles: etle traits d'araitteet d'alliance 
conclu nagu&re (400) entre les deux peuples les plus 
braves et les plus puissants de l'ltalie n'£tait qu'un 
sur avant-coureur de la tempete. La domination de 
l'ltalie etait en jeu, et la guerre se d&hainait menacante 
pr£cis£ment k 1'heure oil les Latins se d£battaient dans 
cette crise intestine, dont nous avons retract le tableau. 

Longtemps avant l'expulsion des Tarquins, la nation 
des Samnites avait occupe les chaines montueuses qui 
s'^tevent entre les plaines d'Apulie et celles de Gampa- 
nie, et les commandent. Mais elle n'avait pu les enva- 
hir, contenue qu'elle &ait d'un c<5t£ par les Dauniens, 
dont la ville d'Arpi [rancienne Argyripa] florissait alors, 
et etait puissante ; et de 1'autre, par les Grecs et les 
Etrusques. Mais l'empire Etrusque s'etant 6crouIe k la tin 
du in e si&cle de Rome, et les colonies Grecques s'ache- 
minant vers une rapide decadence, durant le cours du 
iv e , le champ s'ouvre pour les Samnites, et vers Touest 
et vers le sud. Leurs bandes aussitot se mettent en cam- 
pagne et descendent jusqu'aux mers de l'ltalie m£ridio- 
nale. Tout d'abord, on les voit inonder les terres du 
golfe, auquel les Campaniens ont attach^ leur nom 
depuis les premieres ann^es du iv 6 si&cle : ils y £crasent 
les Etrusques, et y resserrent les Grecs, enlevant Ca- 
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1 [Garigliano aaj.] 
* [Privernum, Piperno Veechio.] 
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m.iio it. j.-c. poue aui premiers (330), et Cyme aux seconds (334). 
A la mime Ipoque, et peut-6tre un peu plus tot, les Lu- 
caniena se montrent dans la grande Grfcce : au commen- 
cement du iv e siicle *, ils ont bataill£ contre les habitants 
de Terina et de Thurii, et, bien avant 364, ils se, sont 
loges et fortifies dans la cit<5 grecque de Laos 2 . Leur 
armfo compte 30,000 homines de pied et 4,000 cava- 
liers. A la fin de ce mime iv e si&cle, on en tend pour la 
premi&re fois parler de la ligue siparee des Bruttiens 3 : 
ceux-ci, suivant une autre route que les autres races Sa- 
belliques, s'6taient detaches des Lucaniens, non pas i 
tilre de colonie, mais k titre de belligirauts, et s'&aient 
mH6& k beaucoup d'el&nents Strangers. Les Grecs tente- 
rent de resistera Tassaut des hordes barbares : la ligue 
s«3. Ach&nue se reconstitua (361); et il fut ordoimi qu'ik la 

premiere attaque des Lucaniens contre une ville iaisant 
partie de la ligue, tousles contingents devaient accourir: 
la peine de mort etait idictie contre le chef d'armie qui 
n'am&nerait pas ses troupes. Mais la coalition des villes 
grecques resta inefficace, Denys I'Ancien, de Syracuse , 
ayant fait cause commune avec les llaliques contre ses 
compatriotes. Pendant que Tun arrache Tempi re des mers 
aux llottes de la Grande Grece, les autres occupenl ou de. 
truiseut successivement les villes hell&riques; toutesces 
oit&naguereflorissantessont, en un rien de temps, ruinees 
ou changes en desert. Un petit nombre seulement, Na- 
ples entre autres, purent a grand peine sauver leur exis- 
tence et leur nationality, en mendiant des trait& plutot 
qu'en se defendant par les armes. Tarente seule resta io- 

1 [Thurii ou Thurium, non loin derSybari*. — Terina, sur le golfe 
de Sainte-Euphemie, au nord de Reg g to (CcUabres).] 

* [Sur le golfe actuel de Po/icastro.] 

3 Le nom de Bruttiens (ou micux Brettiens) , est le nom primitif : il 
est la plus ancienne appellation indigene des habitants des Calabres ac- 
tuellr? (Antiocb, fr. 5, Mutter). L'origine pelcugique qui leur est atlri- 
buee d'ordinaire n'est qu'une fable. 
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dlpendante etpuissante; elle &ait pluseloign^e, etdes 
guerres continuelles avec les Messapiens y avaient 
tremp6 les courages et en t re ten u l'esprrt milhaire. 
Luttant aussi tous les jours contre les Lucaniens, qui 
la mettaient en p^ril , elle avait dt se retourner vers sa 
m&ropole au dela de PAdriatique, et lui demander des 
alliances et des soldats. Au r^sum^ k l'heure oil Rome 
conqu&raitV&es et la region Pontine, les bandes Samtrites 
occupaient dijk toute l'ltalie m£ridionale, k ('exception 
de quelques colonies Grecques isol^es et des rivages Apu* 
lio -Messapiens. Une description cotifcre qui nous vient des 
Grecs (418), place les Samnites propres avec leurs « cinq s;m »▼. J.-c. 
langues • dans tout le pays allant d'une mer k l'autfe : . 
k cot& d'eux et au nord , sur la mer Tyrrhenienne, elle 
mentionne les Campaniens, au sud les Lucaniens; ran- 
geant parmi ceux-ci, com me on l'a fait souvent, les Brut- 
tiens, auxquek elle assigne toute la cote Tyrrhenienne, 
depuis Pcestum jusqu'k Thurii, sur la mer lonienne. Et 
de fait, quand Ton compare les conqu£tes alors accoto- 
plies par les deux grandes nations Italiques, les Latins 
et les Samnites, avant qu'elles n'en viennent k la tutte 
terrible qui s'approche, Tessorvictorieux de ces demiers 
semble infiniment plus grand, plus brillant que celui 
des Bomains. Mais quelle difference dans la nature et le 
caract6re des conquetes? Appuy^e sur un centre puis- 
sant, la cite de Rome, le Latium s^tcnd lentement et 
de tous les cotes : si le p^rimfctre de ses fronti&res est re- 
laiivement mediocre encore, il eonvier.t de remarquer 
que partout il prend pied solidement, et qu'il assure sa 
domination, tantot par la fondation de places fortifiees 
k la romaine 6t assujetties au droit federal, ta»tot en fai- 
sant Romain tout le territoire conquis. II en est autre- 
mentchez les Samnites. Li, point de politique ofc&awat 
k une direction une et puissante : partant point de con- 
quetes syst&natiquement poursuivies. Tandw qa& la 



des Samnites 
avee les Grecs. 



148 LIVRE II, CHAP. V 

soumission de V&es et de la region Pontine deviennent 
pour Rome un r£el accroissement de force, le Samnium 
s'affaiblit plutdt, quand il se rend maitre des villes de 
Carapanie, et quand s'organisent les ligues Lucaniennes 
et Bruttiennes. Chaque bande sortie du pays, pour cher- 
cher de nouveiles terres, roarche seule et s'etablit a 
Rapporto I'aventure. Ges bandes se rlpaudent sur un territoire 
d&nesur&nentltendu, qu'elles ne songent pas le moins 
du monde k s'approprier tout en tier; elles laissent sub- 
sister, affaiblies, il est vrai, ou d^pendantes, les villes 
Grecques, Tarente, Thurii, Crotone, Metaponte, He- 
ractee, Rhfyium, Nfapolis : les Grecs demeurent tol&es 
m£roe dans le plat pays et dans les petites cites; et 
CymJ, par exemple, Posidonie [Pmtuni], Laos, Hippo- 
nion l , selon ce que nous enseignent la relation des- 
criptive cit6e plus haut et les monnaies locales, restent 
decid&nent Grecques sous la domination Sabellique. 
De Ik des populations mixtes, telles que les Bruttiens, 
pari ant deux langues 2 , et chez qui se combinent les 
31&nents samnites et grecs, et quelques debris des races 
autochthones. De semblables melanges, mais k un degr6 
moindre, s'&aient aussi op&r<5s en Lucanie et en Cam- 
panie. Les Samnites propres ne surent pas non plus r£- 
sister au charme dangereux de la civilisation grecque: 
dans la Gampanie surtout, la cit£ de Naples [Neapolis] 
entra aussitot en commerce amical avec les nouveaux 
venus : le ciel m6me y humanisait les Barbares. Capoue, 
Nola, NucSrie 3 , Tianum 4 , quoique renfermant une po- 
pulation Samnite pure, adopt&rent les moeurs et les insti- 



1 [Hipponion, ou Vibo , ou Vibona VcUentia, auj. Bivona, colonie 
Locrienne, sur la cdte ouest de la Calabre.J 

* [Brultates bilingues Ennius dixit, quod Bruttii et 0$ee, et Grace 
loquitoliti tint, Fest. p. 25.] 

3 [Nola, ail S E. de Capoue. — Nucerie; Nuceria Alfalerna, auj. 
Nocera, non loin de Pompei.] 

A [Teanum det Sidicins; auj. Teano, au N. 0. de Capoue.] 
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tutions grecques. II faut dire aussi que le regime indi- 
gene par cantons ou par clans ne se conciliait plus avec 
la situation nouvelle. Les villes Samnites-Gampaniennes 
v commenc&rent k frapper monnaie, celle-ci porlant sou- 
vent une inscription grecque. Le commerce et Tagricul- 
ture font Gapoue florissante : si elle n'est qu'au second 
rang pour la grandeur, elle. d£passe toutes ses rivales 
par son luxe et sa richesse. Les r^cits des anciens ont 
rendu sa demoralisation fameuse. En veut-on la preuve 
caract£ristique? Pour arm^e elle raccole des merce 
naires, et elle se passionne pour les combats de gladia 
teurs. Mltropole brillante d'une civilisation ddg^n^e 
on y voit plus qu'ailleurs les embaucheurs y faire foule 
et pendant qu'elle ne sait pa3 se couvrir contre les ag 
gressions des Samnites, toute la jeunesse valide de la Gam 
panie court les aventures k la suite de quelques condot 
fieri, qui Tentrainent en masse jusque dans la Sicile 
Ges entreprises de lansquenets ont-elles pes£ sur les des 
tinees de l'ltalie? Nous le dirons plus tard. Quant aux 
combats de gladiateurs, s'ils ne furent pas inventus k 
Capoue, ils y firent aussitot fureur et y re^urent de nom- 
breux perfectionnements. On appelait les gladiateurs 
meine pendant le repas, et leur nombre se mesurait sur 
l'importance des convives. Ainsi allait en s'ab&tardis- 
sant la plus puissante des citfe Samnites, soit par ses 
propres tendances, soit aussi, sans doute, sous I'm- 
fluence dessechante des moeurs etrusques. La mine de 
la nation etait au bout. Les nobles Gampaniens avaient 
beau joindre k leur depravation profonde la plus cheva- 
leresque valeur et la culture d'esprit la plus haute; il no 
leur etait plus donn£ d'etre pour leur patrie co que la 
noblesse Romaine etait pour la patrie Latine. Gomme les 
Gampaniens, mais moins qu'eux, les Lucaniens et les 
Brultiens subirent aussi l'influence desGrecs. Les fouilles 
pratiquees dans ces contrfes font voir comment chez 
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tous ces peuples l'art grec s'&ait allil avec le luxe bar- 
bare. Les bijoux d'or et d'ambre, les usteu&iles splen- 
dides aux brillantes couleurs trouvls dans les n&ro- 
poles, disent eioquemment combicn ils s'£taient tous 
iloigute de I'antique simplicity de leurs p&res Leur 
Venture porte un semblable t£raoignage : le vieil alpha- 
bet apport£ du nord fut fchang£ par les Lucaniens et les 
Bruttiens pour l'alphabet grec; en Campanie, l'alpba- 
bet et le parler national, se d^veloppant k part sous 
l'empire des mimes influences, avaient rev6tu une clarte 
et une d£licatesse singuliferes. Enfin, ^ et lit, se rencon- 
trent les traces des theories philosophiques de la Grfcce. 

La Confederation Quant au Samnium propre, il ue fut point entame, 
Mais toutes ces nouveautes, si belles, si naturelles qu'elles 
paraissent k certains Igards, n'en avaient pas moins 
pour effet de dissoudre les liens de l'unit£ nationale, 
d£j& trop peu resserrds k 1'origine. L'helldnisme (it 
une brfcche profonde dans l'organisme de la race Sam- 
nite. Les « Philhellines » d£licats do la Campanie s'ac- 
couturoferent, comme faisaient les Grecs, k trembler 
devant les rudes peuplades de la montagne, qui de 
leur c6t6 se jetaient sur la plaine, et ne laissaient 
ni repos ni trevc aux habitants actuels, leurs anciens 
compatriotes d£gen£res. ftome, au contraire, £tait une 
cit£ compacte, qui disposait de toutes les forces du 
Latiura ; ses sujets murmuraient, mats ils obeissaient. 
Les Samnites, eux, s'dtaient brisks et diss£mines. 
Leur confederation dans le Samnium propre avait 
maintenu intactes, sans doute, les coutumes et la bra- 
voure des anc6tres; ma is elle s'etait, de mime, affaiblie 
et comme pulv^risee par Temiettement et la dispersion 
de toutes les peuplades et de toutes les cit£s. 

Capouc soumise La querelle des Samnites de la plaine contre ceux de 
la montagne, fut la vraie cause qui fit passer le Liris 
aux Remains. Les Sidicins de Teanum et les Campa- 



par les Komains. 
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niens de Gapoue les appel&rent k leur secours (44 4), awtv.j.-c. 
en se voyant chaque jour envahis par leure compa- 
triotes, dont les essaims ravageaient toute la oontato, 
et voulaient s'y fixer a demeure. Rome refusa ('alliance 
sollicit^e : alors les ambassadeurs Campaniens lui offii- 
rent la soumission de leur pays. Uiie telle proposition 
£tait irresistible. Les d£put£s Romains all&rent done trou- 
ver les Samnites; leur denonefcrent 1' acquisition que la 
R^publique venait de faire, et les invit&rent & respecter 
des fronti&res appartenant d&ormais k un peuple ami. 
Comment se d£roul£rent les £v£nements subs£quents, 
e'est ce qu'il n'est gu&re possible de reconnattre *. Tout 

1 Nous ne savons rien de plus embrowUe* dans les annates Romaines, 
que le recit de la premiere guerre Samnite dans Tite Live, dans Denys 
d'Halycarnasse, ou dans Appien ; du moins si Von aecepte les textes 
tels que nous les possedons. Voici, selon eux, ce qui se serait passe*. 
Les deux consuls ayant marche* en Gampanie (411) , le consul Marcus 34 J. 

Valerius Corvus aurait d'abord remporte sur les Samnites une pre- 
miere et sanglante victoire au pied du mont Gaurus [au sud-ouest 
de Gapoue] : puis son collegue Aulus Cornelius Cossus, les aurait aussi 
defaits, apres avoir failli succomber dans un defile', ou il dut sacrifier 
toute une division commandee par le tribun militaire Publius Deciut. 
Un troisieme et decisif combat aurait ensuite ete livre par les deux 
consuls a 1'entree des Fourches Caudines non loin de Suessula [Sessola 
ou Maddaloni] : les Samnites ecrases (40,000 boucliers auraient 416 
ramasses sur le cbamp de bataillet) subirent la paix imposee par le 
vainqueur. Rome aurait conserve la possession de Gapoue qui s'etait 
donnee a elle, ne laissant que Teanum a ses adversaircs (413). Les fe- J41. 

licitations lui vinrent de tous cotes , metne de Carthage. Les Latins 
qui lui avaient refuse le passage, et qui semblaient vouloir se lever en 
armes contre elle, se tournerent alors contre les Posligniem Durant ce 
temps les Romains avaient sur les bras une conspiration militaire, e*cla- 
tant au sein meme de la garni son qu'ils avaient laissee en Campanie , 
(412) ; il leur fallut s'emparer de Privernum [Piperno, a l'E. d'An- 3*0. 

tium], et guerroyer contre les Antiates. Mais voici que soudain la 
scene change, et que les partis se transformed. Les Latins, me'contentt 
de se voir refuser la cite romaine et la participation au consul at , se 
liguent contre Rome, avec les Sidicins qui avaient en vain offert 
leur soumission et ne pouvaicnt tout seuls repousser les Samnites, 
et avee les Campaniens, deja las de la domination romaine. Les 
Laurentins, dans le Latium, et les chevaliers de Campanie, tiennent 
seuls encore pour eux. Dun autre cdte, Rome trouve maintenant se- 
cours et appui chez les Poeligniens et les Samnites, L'armee Latine se 
jette sur le Samninm : l'armee Romano-Samnite marche vers le lac 
Fucin [lac dc Celanv], el passant derriere le Latium s'avaaee en Cam- 
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ce que nous savons, c'est qu'entre Rome et le Samnium, 
soit sans qu'il y ait eu guerre, soit au contraire apr&s 
une guerre rfelle, il intervint un arrangement, aux 
termes duquel les Romains auraient gard£ Capoue, les 
Samnites ayant leurs coudles franches contre Teanura et 
contre les Volsques du haut Liris. Les Samnites avaient 
un puissant int4r£t k la paix, car 4 ce moment meme, 
les Tarentins faisaient d'^nergiques efforts pour cbasser 
leurs incommodes voisins ; mais les Romains avaient, 
de leur c6t£, les plus graves motifs pour s'accommoder 
au plus tdt avec les Samnites. Agiafe deji avant, et en 
pleine effervescence, les Latins se soulev&rent on masse, 
lorsqu'ils virent toute la contr^e limitrophe de leur pays, 
du c6t6 du sud, sur le point d'appartenir aux Ro- 
mains. Toutes les villes d'origine latine, les Tusculans 
eux -mimes, admis dans Rome au partage des droits de 



panie : une bataille decisive se donne au pied du Vesuve ; elle est 
gagnee sur les Latins et les Campaniens unis, par le consul Titus Man- 
lius Imperiosus, qui, pour r&ablir la discipline ebranlee au sein de ses 
troupes, a du faire executor son ills, rentre victorieux au camp d'ou il 
etait sorti contre l'ordre du general. II a au?si fallu que l'autre consul, 
Publius Decius Mug, se devoudt pour rdconcilier les dieux : enfin la 
derniere reserve a donne". Un second combat livre pres de Trifanum, 
termine la guerre : le Latium et la Campanie se soumettent, et sont 
punis par la confiscation d'une partie de leur territoire. — Ce recit 
fourmille d'impossibilites de toutes sortcs et qui sautent aux yeux 
da lecteur, pour peu qu'il ait de la clairvoyance et de I'atlention Que 
signifie la guerre menee contre les Antiates, apres leur soumission 
377 av. J.-C. de 377 (Tite-Live, 6, 33) ? Comment admeltre une expedition dirigee 
paries Latins seuls contre les Pcelignien< , en violation flagrante des 
traites ftfderaux cntre Rome et le Latium ? Comment comprendre cette 
marche inou'ie de Tarmee Romaine sur Capoue, au travers des pays 
Marse et Samnite, pendant le soulevement de tout le Latium? Ajoutez-y 

3 '.2. le recit embrouille* et sentimental de la rlvolte militaire de 412, et 

1'historiette du chef qu'elle se donna malgre lui, le boiteux Tttus 
Quinctius, le Gcetz de Berlichingen Romain) Et puis, combien de re- 
petitions inexplicables 1 L'aventure du tribun militaire Publius Decius 
est calqu^e sur Taction hero'ique dun Marcus Calpumius Flamma, 
ou de quelque autre nom qu'il s'appelle, durant la seconde guerre 

3^9. punique. Privernum est de nouveau prise, en Tan 425, par Gatus 

Plautius : or cette seconde capture est la seule dont parlent les Fastes 
trumphaux. Enfin la mort expiatoire de Publius Decius est, comme 
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cit^, se prononcent contre elle. Laurentum seule lui 
reste fiddle. D'un autre cdti, k r exception de V&itres, 
toutes les colonies romaines du Latium persistent dans 
l'alliance de la R^publique. Que Capoue, apr&s s'Stre 
une premiere fois donn^e, ait saisi 1'occasion de rejeter 
le joug : qu'elle ait fait alors cause commune avec les 
f&l£r£s latins, en d^pit de la faction des grands (opti- 
mates) qui tenaient pour Rome; que les Volsques, k leur 
tour, aient couru aux armes, esp^rant trouver dans Tin- 
surrection latine un moyen supreme de reconquerir leur 
liberte perdue, ce sont Ik des faits pleinement croyables : 
en revanche, on ne s'explique pas pourquoi les Her- 
niques adopterent la ligne de conduite suivie par Taris- 
tocratie Campanienne, et se tinrent en effet k I'&art. La 
situation des Romains £tait dangereuse. Enfonc£s au 
deli du Liris, dans les plaines de la Campanie qu'ils 
occupaient, ils se voyaient coupes de la m&re-patrie par 

on sait, rep&ee par le devourment de son ills , en 459. Toute cette 295 av. J.-C. 
histoire accuse un autre temps et une autre main : elle ne reproduit 
pas les documents plus anciens et plus dignes de foi des vieilles 
annates : la narration s'y embellit dune foule de tableaux de batailles 
composes a loisir, et d'anecdotes cousues tant bien que mal dans sa 
trame, comme celle, par exemple, de ce preteur de Setia, precipite 
du baut des marches du palais du Senat, parce qu'il a ose" ambi- 
tionner le consulat; ou celles encore, si nombreuses, qui servent de 
commentaire au surnom de Titus Manlius. II s'y trouve enfin en 
foule des digressions soi-disanl archeologiques d'une valeur plus que 
contestable. Citons une sorte d'histoire de la legion , dont une seconde 
edition a evidemment fourni a Tite-Live (1, 52) des indications tres- 
probablement apocryphes sur les manipules, melanges de Romains et 
de Latins, du second des Tarquins : citons encore tous les mensonges 
echafaudes a 1'occasion du traite* entre Capoue et Rome (v. mon Bcem. 
Munzwesen (Systems monet. des Romains), p. 334, note 122) ; tout ce qui 
a trait aux formules de l'acte du devourment [devolio], au denier Cam- 
panien, a l'alliance avec Laurentum. aux deux jugeres (bina jugera) 
par lot d 'assignation, (p. 141 en note) , etc. Au milieu d'une confu- 
sion pareille, n'est-il pas fort remarquable de voir Diodore, qui d'ordi- 
naire puise a d'autres et plus anciennes sources, ne rien dire de tous 
ces evenuments ? II n'en connait que le dernier, la balaille de Trifa- 
num, laquelle s'accorde mal avec tout le recit qui precede : d'apres 
les lois de la composition poe'tique , la mort de Decius devrait clore lc 
dramet 
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ta Volsques et les Latins r6volt&; il four fallait vaincre 
virtoirr pour 116 pts p&rir. C'est alors (414) que fat Iivr& la 
^?v°T!c. bataille decisive de Trifanum (entre Minturnes, Suessa 
et Sinuessa) S oil le consul Titus Manlius Imperiosus detit 
les Latins et les Campaniens coalis^s. Durant les deux 
annAes qui suivirent, les cit& des Latins et des Vols- 
ques furent r&taites : l'assaut ou les capitulations en 
eurent raison lorsqu'elles r&ist&rent, et toute la contree 
rentra bientdt sous la domination de Rome. 

La victoire des Romains entraine apres elle la disso- 
u iigae Latine i u tion de la ligue Latine. Cessant d'etre une confedera- 

est dissoute 

tion politique indlpendanle, elle se transforme en une 
simple association religieuse. Les antiques chartes des 
f&terts, leur contingent de guerre avec maximum qui 
ne peut &tee d£pass6, leur part proportionnelleau butin, 
rien de4out cela ne fait plus loi ; et quand ils obtiennent 
d'etre trails comrae au temps jadis, ce n'est plus qua 
titre de bon office. A la place de l'unique pacte federal 
entre Rome d'une part et la ligue Latine de l'autre, il 
est conclu de nombreux • partes kernels » entre Rome 
et les diverses cit& anciennement feder^es. Dejales Ro- 
mains avaient essay£ du syst&me de Tisolenient k Tegard 

384 « des villes fondles apr&s 370 (p. 143) : aujourd'hui ils 

Tetendent et l'appliquent k la nation Latine tout entire, 
laissant d'ailleurs a chaque cit6 , et ses auciens droits 
locaux, et son autonomie. Tibur et Proeneste sont plus 
maltraitdes : Rome leur prend une portion de leur ter- 
ritoire, et elle fait peser plus lourdement encore les lois 
de la guerre sur d'autres localites Latines ou Volsques. 
colonies Antium, la place la plus importante des Volsques, tres- 

dans fo rte & 1* fois du cote de la terre et du cote de la 
ie pays voisque. mer , recoit dans ses murs des colons romains : ses 



1 [Minturnes, auj. Trajetto : Suessa Aurunca, auj. Sessa : Sinuessa, 
non loin de Rocca di Mondragone.] 
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habitants se voient cootraints d'abandonner de3 terres 
aui nouveaux citoyens qui leur arrival) t, et de subir 
pour eux- mimes la loi civile de Rome (416). Quelques 338 ay. j.-c. 
annles plus tard (425), les colons s'itablissent aussi k 339. 
Terracine, la seconde citi maritime du mime peuple : 
la encore, les anciens habitants sont ou expulses, ou 
incorporis k la citi Romaine qui y est criie. Lanuvium, 
Aricie, Nomentum, Pedum, perdent k leur tour leur 
indipendance, et sont aussi faites romaines. Les murs 
de V^litres sont abattus ; son sinat, expulsi en masse, 
est interne* en Etrurie, et la ville, de venue sujette, est 
reconstitute sur le pied des institutions donnies k Caeri 
(jus cceriticum) . Urns part du territoire, dcs terres des 
senateurs, par exemple, est distribute aux citoyens 
remains : toutes ces assignations nouvelies, toutes ces 
incorporations k la cite de Rome des villes assujetties, 
amenent la creation, en 422, de deux nouvelles tribus &?. 
de citoyens. Le peuple, k Rome, comprit bien l'inipor- 
tauce de toutes ces conquetes : une colonne fut irigec 
dans le Forum en l'honneur de Gains Moenius, le con- 
sul victorieux de Tan 416; et Ton y orna la tribune aux 338. 
harangues, avec les eperons ou rostres de celles des ga- 
leres d'Antium, qui avaient iti reconnues hors de ser- 
vice. 

Le sud du pays Yolsque et la Gampanie sont traites Le pays voisque 
de mime, sous d'autres formes, et Rome y assure sa ^ m P i^J^ 
domination. Fundi, Formies, Capoue, Cyme' et une foule assujetus. 
d'autres locality moindres y sont re<?ues au droit ccsrite, 
et deviennent romaines et sujettes. Pour empecher Ca- 
poue de se rivolter jamais, Rome y favorise avec un art 
per fide la division entre les nobles et le peuple : elle 
revise et controle. au point de vue de ses intirits, tous 
les actcs de radministratiou locale : Privernum a le 
mime sort. Ses habitants, avec I'aide d'un brave con- 
dottiere de Fundi, Vitruvim Vaeeus, avaient eu l'hon- 
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near de soutenir le dernier combat pour la liberty latine. 

139 av j -c. Leur ville fut prise d'assaut (425), et Vaccus subit la 
peine de mort au fond d'un cachot. II fallait a tout 
prii crier dans ces con tries une population romaine. 
Les terres conquises furent distributes aux colons, ao- 
courus en grand nombre, notamment dans les terri- 
toires de Privernum et de Falernes; si bien qu au bout 
3i8. de peu d'ann£es (436), deux autres tribus civiques 
durent etre institutes sur ce point. Deux citadelles s'y 
lleVferent, colonies dotles du droit latin: elles garan- 
tirent la soumission definitive de la contrle. L'une, 
354. Calks [Calvi] (420), au milieu de la plaine Campanienne, 

observa Capoue et Teanum ; l'autre, Fregelles [Ceprano 
3ia ou Ponte-Corvo], commanda le passage du Liris (426). 
Toutes deux Itaient tr&s-fortes : elles prosplrferent rapi- 
dement, en dlpit des obstacles que les Sidicins tent&rent 
d'apporter a la fondation de la premiere, et que les 
Samnites voulurent mettre k celle de la seconde. Une 
garnison romaine occupa Sora, les Samnites se plai- 
gnant en vain de ce manquement a la foi des traites 
qui les avaient laissls maitres du pays. Rome va droit 
a son but, sans jamais dlvier de sa route : deployant 
dans la politique unebabiletl etune Inergie plus grandes 
encore que sur le champ de bataille : assurant son em- 
pire sur les citls conquises : et couvrant la contrle d'uu 
rlseau destitutions et de soldats qui ne pourra plus 
6tre rompu. 

Les Sammies U va de soi que les Samnites voyaient d'un oeil inquiet 
assisted passifs ^ progrfts <j e \ euT ennemie ; mais s'ils essayferent de lui 

evenements. susciter des embarras, ils n'os&rent pas, quand peut- 
etre il en Aait temps encore, ouvrir avec elle la lutte 
opiniatre que r&lamaient les circon stances, et tenter de 
l'arrtter dans sa course conqu&ante. On les voit bien, 
aprfes la paix conclue, s'emparer de Teanum, et y mettre 
une garnison nombreuse : et de meme qu' autrefois cette 
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ville a sollicit£ contre eux le secours de Gapoue et de 
Rome, elle va devenir leur poste avanc6 du cote de 
l'ouest. Sur le Liris sup^rieur, on les voit aussi s'&endre, 
conqu^rir ou ravager le pays; mais ils negligent d'y fon- 
der un ^tablissement solide. Un jour ils d&ruisent la 
ville Volsque de Fr^gelles; raais ils donnent par Ik m£me 
k Rome un pr&exte pour y envoyer une colonie, corame 
nous Tavons dit tout k 1'heure. Ils jettent l'effroi dans 
Fabrateria (Falvaterra) et Luca (situation inconnue) ; et 
ces deux villes, Volsques aussi, suivent l'exemple de 
Capoue en se donnant aux Romains (424). 3W av. j.-c. 

En r£sum£, la ligue Samnite laisse Rome accomplir 
et consolider ses conquetes en Campanie, avant de se 
resoudre k une opposition s^rieuse. Son inaction pour- 
tant s'explique. Les Samnites k cette ^poque etaient en 
luttes quotidiennes avec les Hellenes de la Grande* 
Grfece : et puis, leur constitution federate elle-m&ne, ne 
comportait pas Taction concentre d'une politique plus 
pr^voyante. 
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GUERRE DR L INDEPENDENCE ITAUENNE. 



Guerre* eiitre 

les Sabelliens 

ej les Tarentins. 



Archidamos 



338 av. J.-C. 



Alexandre 
le Molosse. 



Pendant que lesRomains guerroyaient sur leLiriset 
le Vulturne, le sud-est de la P6ninsule dtait le th&tre 
d'autres combats. La richc cite marchande de Tarente, 
serr£e de plus prfcs tous les jours par les bandes Messa- 
piennes et Lucaniennes, ne s'en fiait plus, et avecraisofl, 
k Y6pie de ses citoyens. Elle se tonrna, l'argent i la 
main, du cot£ des aventuriers de la m£re-patrie. Le roi 
de Sparte, Archidamos, vint au secours de ses compa- 
triotes, suivid'une troupe nombreuse; mais lejour meme 
oil Philippe de Macedoinc remportait en Grfecelavic- 
toire de Chironte, il succombait sous les coups des Luca- 
niens (416), juste punition, aux yeux des Hellenes pieux, 
du pillage des sanctuaires de Delphes, auquel, dix-neuf 
ans plus tot, il avait pris part. Un plus puissant chef 
de guerre le remplace. Alexandre le Molosse, frfere 
d'Olympie, mfere d' Alexandre le Grand , r^unit aux 
soldats qu'il a amends les contingents des villes Grec- 
ques, ceux de Tarente et de M&aponte, ceux des Pcedi- 
exiles (can tonnes autour de Rubi, aujourd'hui Ruvo), qui 
se voyaient, comme les Grecs, menaces par 1'invasion 
Sabellique, et enfin les bannis Lucaniens eux-raemes, 
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dont la multitude accourue sous ses etendards attestait 
par Ik la gravity des troubles interieurs agitant la con- 
federation des cit^s cle Lucanie. II se vit bientot plus fort 
que 1'ennemi. Consentia (Cosmza) % le chef-lieu, k ce 
qu'il semble, de la ligue Sabellienne de la Grande- 
Gr&ce, tombe en son pouvoir. En vain les Samnites 
marchent au secours des Lucaniens; Alexandre bat 
l'arniee coalisee devant Pcestum: il ecrase les Dauniens 
sous Sipontum [Manfredonia], les Messapiens dans la 
peninsule sudorientale, et, devenu maitre du pays d'une 
mer jtisqu'a l'-autre, il se dispose, aide de ses allies, k 
aller chercher les Samnites j usque chez eux. Les Taren- 
tins etaient loin de s'attendre k de tels succes : ils en 
prennent effroi, et bientot ils tournent leurs armes 
contre ce condottiere dont ils avaient loue les services, 
mais qui maintenant aspire h conquerir dans Touest un 
empire Hellenique, semblable k celui que son neveu est 
en train de fonder en Orient. Au debut, le Molosse Tem- 
porte; il arrache Heraclee [Policoro] aux Tarentins, 
restaure Thurium , et appelle tous les Greco- Italiques k 
s'unir k lui contre Tarente, en meroe temps quM ne» 
gocie la paix entre eux et les Sabelliens. Ses visees etnient 
trop hautes! 11 n$ trouve qu'un faible appui chez les 
Grecs degeneres ou decourages : en changeant de parti, 
comme l'y obligeaient les circonstances, il s'ali&ne, 
quoiqu'il fasse, ses adherents de Lucanie; et un emigre 
Lucanien le tue pr£s de Pandosie (422) d . Apr£? lui, les 38* av. j.-c 
choses redeviennent ce qu'elles etaient avant. Les 
villes Grecques, de nouveau desunies, isoiees, se 

« [A l'embouchure du Laiis]. — II n'est point superflu de rappeler 
ici, que tout ce que nous savons d'Archidamos et d' Alexandre le Mo- 
losse, nous a dte conserve par les annates grecques, donl il n'est pos- 
sible d'gtablir que par a peu pros le synchronisme avec les annates 
romaines, pour l'epoque actuelle. Si dans l'ensemble les rapprochements 
sont certains entre les eveneraents survenus dans l'ltalie de l'ouest, et 
dans l'ltalie du sud-est, on Jfcra bien pouriant de ne point les pousser 
jusque dans les details. 
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tirent d'affaire comme elles peuvent, par des trails, par 
des tribute, ou en recourant encore k des auiiliaires 
324 at. J.-c. venus du dehors. C'est ainsi, par exemple, que vers 430, 
Crolone repousse let Bruttiens avec l'aide de Syracuse. 
Lies peuples Samnites reconqui&rent la supr^matie; et 
d£barrass£s de toute inquietude du cdte des Grecs, ils 
tournent enfin leurs regards du cote de la Gampanie et 
du Latium. 

Durant ce court intervalle, une profonde revolution 
s'y etait accomplie. La ligue Latine bris^e et detruite; les 
Volsques abattus dans leur dernier effort de resistance; 
la legion Campanienne, la plus belle et la plus riche de 
la p£ninsule, occuple sans conteste par les Romains qui 
s'y etaient fortifies; la seconde ville de l'ltalie tomMe 
dans la clientele de Rome; laRlpublique agrandie pen- 
dant les luttes des Grecs et de» Samnites , et devenue 
trop puissante pour qu'aucun autre peuple Italique 
puisse a lui seul desormais ebranler son empire; ses 
armies enfin mena^ant l'ltalie d'une conquete totale : 
tel est le tableau qui s'offre aux regards. Avant que leurs 
fers ne fussent rives, peut-£tre qu'un effort commun et 
supreme, en soulevant toutes ensemble ces nations contre 
des conqu£rants plus forts que chacune d'elles, les aurait 
sauv^es encore : mais, pour cet effort, il eut fallu la 
nettete des vues, le courage, le desinteressement : il eut 
fallu la coalition indissoluble d'une multitude de peu- 
plades et de cites jusque-la hostiles ou etrangferes les unes 
aux autresl Oil trouver tant de vertus et tant d'union? 
Et quand enfin elles se rencontreront, ne sera-t-il pas 
trop tard ? 
itaiiens Aprfes la mine de la puissance fitrusque et I'affaiblis- 
sement des republiques Grecques, Rome n'a plus qu'un 
adversaire puissant en face d'elle, la ligue Samnite. Celle- 
ci est en meme temps la plus rapprochee de sa fron- 
tifere, fct la plus directement exposee a ses coups. Au pre- 



coalisent. 
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mier rang, d&onnais, dans les longs combats k soute- 
nir pour la liberty et la nationality des peuples Italiques, 
les Samnites auront aussi k supporter les plus lourdes 
chaises de la guerre. lis pouvaient compter sur le se- 
cours des autres peuplades Sabelliques, Vestins, Fren- 
tans, Iflarrucins, et sur celui de tous ces petits clans rus- 
tiques, qui, tout en vivant enferm£s dans leurs &pres 
montagnes, ne se montraient point sourds, pourtant, k 
l'appel du patriotisme, alors qu'un peuple frfere les sol- 
licitait de prendre les armes pour la defense de leurs 
communs int£rets. Les Samnites auraient du trouver 
des .auxiliaries plus utiles encore chez les Grecs de la 
Campanie et de la Grande-Grfece, chez les Tarentins, 
surtout, et enfin chez les nations puissantes du Bru- 
tium et de la Lucanie; mais Tarente, dominie par une 
d^magogie insouciante'et l&che, s'&ait jetde k ravenlure 
dans le labyrinthe des affaires siciliennes; mais la con- 
federation Lucanienne &ait sur tous les points en proie 
des discordes continuelles; et les haines profondes et 
s£cuiaires des Hellenes de Pltalie du sud jcontre ces 
meraes Lucaniens, leurs oppresseurs, ne laissaient gu&re 
esperer que les Tarentins se joindraient jamais k eux 
pour faire (6te aux armies Romaines. Des Marses, plus 
voisins de Rome, et qui avaient v6cu de tout temps 
avec elle sur le pied de paix, on ne pouvait au plus at- 
tendre que la neutrality, ou qu'une molle assistance. 
Enfin, les ApulienSi ces anciens et opiniatres ennemis 
des Sabelliens, &aient pour la Republique des allies 
naturels. Sans doute, si la fortune des Samnites leur 
donnait d'abord le succfes, on pouvait se promettre que 
les Etrusques, quelque 61oign£s qu'ils fussent, pren- 
draient leur fait et cause. Le Latium, les Volsques, les 
Herniques se soul&veraient aussi , sans doute: Quoi 
qu'il en soit, le peuple Samnite, ce&JEtoliens de l'ltalie, 
chez qui seul demeurait intact et vivace le sentiment de 
ii. il 
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la nationality, n'avait plus gu&re k compter que sur son 
courage. II ne fallait rien moins dans cette lutte gigan- 
tesque et in£gale, que ses efforts opiniatres et invinci- 
bles, pour donner & penser aux autres peuples ; pour 
faire naitre en eux une noble honte, et les pousser k 
reunir aussi leurs forces. Un seul jour de victoire, et, 
tout autour de Rome, s'allumerait peut-etre Tincendie de 
la re volte et de la guerre 1 L'histoire doit son terooi- 
gnage au peuple genereux qui comprit son devoir, et 
voulut I'accomplir. 

Depuis plusieurs ann&s dt5ja, les entreprises quoti- 
diennes des Romains sur le Liris avaient excite le res- 
et Rome. sentiment des Samnites : une derni&re et plus grave in- 
s«8a¥. j.-c. f rac tion des traiils, la fondation de Fregelles (426), 
vint combler la mesure. Les Grecs de Gampanie fourni- 
rent l'occasion d'oii sortit la guerre. Les deux villes 
jumelles de Palwopolis et de Neapolts, qui ne formaient 
qu'une cit£ sous le rapport politique, et qui paraissent 
avoir eu l'empire sur les lies du golfe, avaient seules, 
jusque-la, garde leur independance au milieu des pos- 
sessions Romaines. Les Tarentins et les Samnites appa- 
rent que Rome meditait de les asservir. lis prirent les 
devants; et, tandis que les Tarentins, trop nonchalants, 
sinon trop loin places, tardaient k se mettre en marched 
ils jeterent tout a coup une forte garnison dans les murs 
de Paloeopolis. Aussitot les Romains de declarer la 
guerre aux Paloeopolitains, ou plutot aux Samnites 
317. sous leur noui (427), et de mettre le siege devant la 
ville. Gomme il trainait en longueur, les Grecs Gainpa- 
niens se fatiguerent et de leur commerce suspendu, et de 
la garnison £trangere qu'ils avaient accueillie d'abord. 
Les Romains, dont tous les efforts tendaient a detacher 
de la coalition les Eta ts de second et de troisieme ordre, 
en leur donnant satisfaction par des trails separes, les 
Romains, dis-je, s'empress&rent de profiter des disposi- 
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tions fayorables des Qrecs : ils traits rent avec eux, et 
leur offrirent les plus favorables conditions, l'6galit£ 
pleine et entire des droits [ekes cequo jure], redemp- 
tion du service des milices provinciates, l'alliance sur le 
pied des memes avantages .r&iproques, et la paix per- 
petuelle. Le traits fut conciu dans ces terroes : ies Pa- 
lceopolitains s'&aient au prlalable d£barrass£s par la 
ruse de leur garnison Samnite (428) . — Les villes au sud 326 av j -c. 
du Volturne, Nola, Nuceria, Herculaneum, Pompeii, 
tinrent quelque temps pour le Samnium : mais pou- 
vaient-elles resister aux coups et aux machinations 
des Romains, qui, s appuyant partout sur la faction des 
grands, faisaient jouer tous les ressorts de l'astuce et de 
l'int£ret, et mettaient en avant V influence de Capoue, et 
son puissant exemple? Toutes ces cit£s se d^clarferent 
done bientot aprfes la chute de Paloeopolis, ou pour la 
neutrality ou pour la R£publique. Les succ&s de celle- 
ci furent plus grands encore en Lucanie. La aussi, le Alliance entre 
peuple, par instinct, penchait pour les Samnites : mais et £ s s j^^. 
pour s'allier avec eux, il eut fallu conclure la paix avec 
Tarente. Or, la plupart des chefs de la nation Lucanienne 
ne voulurent pas cesser dans Test les courses piltardes 
qui les enrichissaient, et, grace a eux, les Romains reus- 
sirent a contracter avec les Lucaniens une alliance d'au- 
tant plus avantageuse, qu'elle rejetait ceux-ci sur les 
bras des Tarentins, et qu'elle jforgait les Samnites a 
soutenir seuls l'assaut des forces de Rome. 

Abandonnfe de tous, ils ne trouvaient plus d'auxi- Guerre dans 
liaires que dans les cantons montagneux de Test. Avec 
1'annee 428, la guerre s'ouvrit au coeur m&ne de leur - 326. 
pays. Les Romains occup&rent d'abord quelques places 
sur la frontifere Campanienne, Rufrce (entre Ve'nafre et 
Teanum) et Allifce { . L'annte suivante, les legions tra- 

1 [Bufrat, auj. Laeosta Rufaria, selon Reich. — Allifw, sur la rive 
gauche du Volturne.] 
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veroferent le Samnium, combattant, pillant partout : 
elles s'enfonc&rent j usque dans le pays des Vestins; et, 
entrant victorieuses en Apulie, elles y furent revues k 
brasouverts. Les Samnites perdent courage; ils rendent 
leurs prisonniers, et envoy$nt aux Romains le cadavre 
de Brutulus Papius, de l'horame qui, s'&ant fait chez 
eux le chef du parti de la guerre, s'6tait tutS pour £chap- 
per k la hache des bourreaux de la Rlpublique. L' as- 
semble du peuple avait d£cid£ qu'on implorerait la 
paix, et que son plus brave g£n£ral serai t livre k Yen- 
nemi afin d'en obtenir des conditions moins rigou- 
reuses. Toutes ces humiliations suppliantes n'ayant pas 
obtenu merci (432), il fallut bien s armer de nouveau. 
Cette fois, conduits par un autre capitaine, Gavins Pon- 
tius, les Samnites ne demand&rent plus leur salut qu k 
leur d&espoir. L'arm£e Romaine, commands par les 
deux consuls de l'annle qui allait suivre (433), Spurius 
Postumius et Titus Veturius, campait k ce moment non 
loin de Calatia (entre Caserte et Maddaloni). De nom- 
breux captifs ayant attest^ la nouvelle que les Samnites 
tenaient Luce'rie l &roitement bloqu6e , et que cette 
place importante, clef de 1'Apulie, £tait k la veille de 
succomber, on leva le camp precipitamment. Pour ar- 
river k temps, il fallait k tout prix traverser la contr£e 
ennemie, et passer Ik ou plus tard passa la voie Ap- 
pienne prolong^, pour mener de Capoue en Apulie 
par Be'nevent. Cette route, touchant aux lieux aujour- 
d'hui appel«5s Arpaja et Montesarchio *, traversait alors 

1 [Lueeria Apulorum, auj. Lucera, dans la Capitanate.'] 
* L'em placement de Caudium est certainement dans le voisinage 
d' Arpaja. Aussi 1'indication donnde dans le texte est-elle approxima- 
tivement exacte; maisle defile lui-meme, ou se trouve-t-il? Est-ce dans 
la valtee situee entre Arpaja et Montesarchio, ou dans celle qui va 
dM rienzo a Arpaja ? C'est ce qui peut preter matiere au doute. Un sou- 
levement volcanique semble avoir exhausse cette derniere de 100 pal- 
me* au moins; et l'etat actuel des lieux ne peut plus 6tre pris en con- 
sideration. J'ai suivi 1'opinion commune , sans d 'ail leurs m'en faire le 
garant. 
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des p&turages humides et des marlcages cem^s par des 
hauteurs bois^es et escarp6es> Un defile £troit et pro- 
fond se rencontre &♦ I'entree et k la sortie. Les Samnites 
'y etaient post&, invisibles a l'efinemi. Les Romains en- 
trent dans le vallon sans obstacle; mais la sortie leur 
est fermee par des abattis et de nombreux soldats: ils 
reviennent sur leurs pas; derri&re eux, la route a £te 
barnSe de meme, et toutes les montagnes se couron- 
nent de cohortes Samnites. Ils comprennent, mais trop 
tard, qu'ils se sont laissfe prendre k une ruse de guerre, 
et que les Samnites, au lieu de les attend re k Luc&rie, 
leur ont tendu le plus redoutable des pteges dans les 
d£fil£s de Caudium. Ils luttent d'abord, mais sans es- 
poir et sans but : leur arm^e ne pouvant se d^velopper 
pour ses manoeuvres, etait vaincue tout entifcre avant de 
combattre. Les g£n£raux Romains demandfcrent k capi- 
tuler. A entendre les historiens-rh&eurs, et leurs con- 
clusions inacceptables, le chef de I'arm^e Samniten'au- 
rait eu que le choix entre massacrer les troupes 
Romaines ou leur rendre la liberty. Certes, il eut 6l6 
plus sage, au contraire, d'accepter les capitulations of- 
fertes ; de faire prisonnifere, avec ses deux chefs, cette 
armle Romaine, qui rlunissait sur le moment toutes les 
forces actives de la R^publique : apris quoi la Campanie 
et le Latium s'ouvraient aux Samnites; les Volsques, les 
Herniques, et la plupart des Latins, dans P4tat des 
choses , leur tendaient les bras , et Rome se voyait 
menac^e jusque dans son existence. Au lieu de cela, au 
lieu d'imposer aux Romains une capitulation militaire, 
Gavius Pontius s'imagina qu'il mettrait fin aux hostility 
en accordant la paix la plu3 douce : soit qu'il £prouv&t 
pour elle cet ardent d£sir auquel les conted&tfs avaient 
sacrifte Brutulus Papius, dans l'ann^e pr6c£dente; soit 
qu'il ne se sentit pas assez fort pour lutter contre k fac- 
tion qui voulait la fin de la guerre, et paralysait dans 
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am mains la plus merveilleuse des victoires. Quel qu'ait 
6i6 son motif, les conditions qu'il accorda furent des plus 
modlrtas. Romepromettraitded&nantelerses deux for- 
teresses de Calfts et de Fregelles, frigles en violation des 
traitfs; et l'alliance sur le pied de l'£galite serait renou- 
velfe avec le vainqueur. Les g^n^raux remains accepts 
rent ces propositions; ils rem i rent, pour caution de leur 
execution fiddle, six cents cavaliers choisis com me otages; 
ils engagftrent enfin leur parole, et celle de tous leurs prin- 
cipaux officiers. Alors seulement les legions purent sortir 
des Fourches Caudine*, intactes, mais d&honorfes. 
Enivr& par leur triomphe, les Samnites contraignirent 
en outre les odieux ennemis de leur pays k d£poser les 
armes et k passer humiltes souslejoug. — Mais lesdnat, 
sans prendre souci du serment des officiers et du sort 
des otages, dtelara le traits nul, et se contenta de livrer 
aux Samnites, oomme personnellement responsables, 
tous ceux qui l'avaient accept^. Peu importe a l'impar- 
tiale histoire que, dans leur casuistique sacerdotale et 
avocassifere ils aient ainsi voulu satisfaire k la lettre du 
droit public, ou qu'ils en aient ouvertement viole la 
rigle : humainement et politiquement parlant, les Bo- 
mains, k mon sens, n'encourent ici aucun blame. Peu 
importe encore que la loi d'etat positive ait ou non to- 
liri qu'un glnfral Romain fit quelquefois la paix, sans 
r&erver la ratification du peuple I U ressort pleinement 
de l' esprit et de la pratique de la constitution Romaine 
que toute convention non purement militaire rentrait 
exclusivement dans les attributions deTautorit^ civile, 
et qu'un chef d'arm£e allait au deli de ses pouvoirs, en 
signant la paix, sans en avoir re$u mandat expr&s et du 
s£nat, et du peuple. En plagant ainsi les g&ieraux Ro- 
mainsentre le salut de leur armeeet un exefes de pouvoir, 
le chef Sainnite avait done commis une plus grande faute 
encore que las premiers eux-m&nes, lorsqu'ils opt&rent 
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pour cette dernifere alternative: pour la repousser, il eftt 
fallu un bien grand h^roisme; et quant au s4nat, il 
obeissait au droit et k la n£cessite\ en se refusant k sane- 
tionner I'iltegalit^ com raise. Quel grand peuple aban- 
donne tout ce qu'il possede, autrement que sous le 
coup de l'infortune la plus extreme? Consentir par traite 
un abandon de territoire, est-ce autre chose que recon- 
naitre Impossibility de la r&istance ? Un tel contrat n'est 
nullement un engagement moral, k son point de depart. 
Toute nation tient k honneur de d£chirer avec l'£p4e les 
trails qui l'humilientt Comment done soutenir que 
l'honneur commandait aux Romains d'exlcuter patiem- 
ment le pacte des Fourches Gaudines, pacte conclu 
par un g£n£ral malbeureux, sous la contrainte morale 
des circonstances? L' affront n'&ait-il pas de la veille 
et brulant? Et Rome ne se sentait-elle pas, k cette 
heure m6rae, puissante et intacte dans sa force? 

La convention des Fourches Caudines n'amena done v ctoire 
pas le calme et le repos qu'avaient follement r6v& les amis oes ** omain8 - 
dela paix parmi les Samnites. II n'en sortit que la guerre, 
et puis encore la guerre, avec ses rigueurs accrues de 
part et d'autre par le d£pit de l'occasion manqule 
en dchange de cette parole solennellement donn£e, 
puis viol^e, de l'honneur militaire humili£, et des com- 
pagnons d'armes livrfe k la merci de Tennemi. Cepen- 
dant les officers Romains remis en otage furent rendus 
par les Samnites, trop g^nereux pour se venger sur ces 
infortun^s : ils n'auraient pas voulu non plus conclder 
aux Romains que le traite* n'eftt obligd que ceux-l& seuls 
qui l'avaient fait, et non la R£publique tout entiere. Ils 
se montrerent done magnanimes envers ceux sur qui le 
droit de la guerre leur avait donne droit de vie et de 
mort ; et, reprenant les armes, ils marchferent de nouveau 
au combat. Ils occupent Luc&rie, surprennent Fr^gelles, 
et Temportent d'assaut (434) avant que les Romains sa av. j.-c. 
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n'aient refait leur armfe disaoute : les SattHcans passent 
dans leurs rangs, montrant par la quels avail tages eussent 
6t& assorts aux Italiques si on avait su agir k Theure 
opportune. Mais Rome, un instant paralyse, reprend 
bientdt sa puissance : pleine de honte et de haine, elle 
rassemble tout ce qu'elle a d'hommes et de ressources; et 
k la t6te de son armle renouvetee elle met son soldat le 
plus £prouv£ et son meilleur g&i&ral, Lucius Papirius 
Cursor. Une moiti£ des troupes passe par la Sabine, et 
s avance vers Luc^rie en longeant le littoral de 1'Adria- 
tique. Une autre division s'y rend par le Samnuim meme, 
refoulant les Samnites devant elle apr&s plusieurs com- 
bats heureux. Les deux divisions se r^unissent devant les 
murs de LucArie, dont elles pressent le si£ge avec ardeur ; 
car c'est la que sont enferm& les chevaliers captifs. Les 
Apuliens, les gens d'Arpi 4 , notamment pretent aux 
Romains un appui des plus utiles et leur assurent les 
vivres. Les Samnites sont battus en s'efforeant de d£ga- 
3i9av. j. c. ger la place qui se rend (435). Papirius a la joie d'un 
double succ&s; il dllivre des camarades que l'arm6e 
Romaine estimait perdus, et venge le d&astre de Cau- 
dium, en faisant passer sous le joug a son tour la gar- 
nison Samnite de la ville prise. Dans les ann£es sui- 
319-317. vantes (435-437), la guerre s'ltend sur les pays voisins 
du Samnium plutot que sur le Samnium lui-raSme 2 . 
C'est ainsi que d'abord les Romains ch&tient les auxi- 
liaires de leurs ennemis dans les contr£es des Apuliens 
et des Frentans, et qu'ils concluent de nouveaux trails 
d'alliance avec les gens de Teanum et de Canusium 3 . 
En mime temps ils retablissent leur domination dans 

1 [L'ancicnne Argos Hippium ou Argyripa, non loin de Foggia, 
auj.] 
818-317. * II me semble, en effet, fort improbable qu'en 436-437, il y ait eu 

une treve formellement conclue entre les deux peuples bellige>ants. 

» [Canusium, auj. Canota, en Apulie.] 
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Satricum [en Latium] rudement puniedesa defection. 
Puis ils se dirigent du c6t£ de la Campanie , oil ils 
enlfevent Saticula (probablement S. Agata de' Goti), sur 
la frontifcre qui touche aux Samniles (438). A ce mo- 3i6av.j.-c. 
ment, il semble que les chances de la guerre vont encore 
setourner contre eux. Tandis que les Samnites entrai- 
nent les habitants de Nucerie (438) , et bient6t aprfes ceux 3 ie. 

de Nola dans leur parti , les Soraniens sur le haut Liris 
chassent leur garnison Romaine (439) ; les Ausones se 315 

prtfparent a la r^volte et menacent la place importante 
de Cal&s; la faction anti-Romaine agite m6me Gapoue. 
Une armee Samnite profite du moment; elle entre en 
Campanie, et vient s'&ablir devant la capitale esp^ranl 
par sa presence donner la preponderance au parti na- 
tional (440). Mais Rome ne s'endort pas; Sora est at- 
taqute; l'arm^e qui vient la secourir est battue, et la 
place relombe dans les mains des Romains (440). Les 3it. 

Ausones expient cruellement leur r^volte avant que l'in- 
cendie n'ait gagn£ au loin : un dicta teur special, nomm£ 
dans Capoue, y instruit le procfes politique contre les 
chefs de la faction Samnite, qui, pour ^chapper a la 
hache du bourreau romain, se h&tent de se donner la 
mort (440). Enfin , les Samnites, aprfes une d^faite es- h. 

suyfo devant Capoue. sontcontraints d^vacuer la Cam- 
panie; les Romains les suivent de prfes, franchissent les 
cretesdu Matese. etprennent leursquartiersd'hiver(440) 3 '*- 

devant les murs memes de Bovianum [Bojano], la prin- 
cipal villedu Samnium *. Nola a^ait et£ abandonn^e 
a son sort. Les Romains, en politiques prudents, l'enlfe- 
vent a tout jamais a leurs ennemis, en l'admettant a 
l'alliance sur le pied le plus favorable, aux conditions 
accordtes jadis aux Napolitains (441). Depuis le de- «3. 

, ] [Le Matese (2, 200" d'altitnde environ) separe la Terre de Labour de 
la province de Sannio on Molise. Bojano est au pied oriental de la mon- 
tagoe, sur le Biferno.] 
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sastre des Fourches Caudines, Fregelles appartenait au 
parti samnite dont elle 6tait la plus forte citadelle sur le 
haut Liris. Elle est reprise aprfes huit ans d'ind^pen- 
dance (441). Deux cents de ses citoyens, les plus no- 
tables parmi les hommes hostiles, sont emmenes k Rome, 
et leur t&e roule sur le Forum : exemple terrible pour 
tous les patriotes qui rSvent encore la liberty de leur 
pays. 
Nuuveiies L'Apulie et la Campanie &aient aux Romains. Pour 

^rig^enTpuiic assurer & tout jamais sa conquSte et sa domination, la 
ct en Campanie. R£publique y erigea des citadelles nombreuses (de 440 
314-312 av. j.c £ 442) : a Luc^rie d'Apulie, facilement attaquable dans 
sa position isotee, une demi-l£gion fut etablie k titre de 
garnison permanente : les lies Pontice (Ponza) occupees 
commandment le golfe; Saticula 4 , sur la frontifere des 
deux contr^es, devint un poste avanc<5 contre les Sam- 
nites; enfin, sur la route de Rome k Gapoue, Interamm 
(pr&s du Monte-Cassino) et Stiessa Aurunca (Sessa) cou- 
vrirent les communications. Des garnisons suffisantes 
entr&rent aussi dans Calatia *, Sora, el d'autres places 
312. d'egale importance. En 442, le censeur Appius Claudim 
construisit la grande voie militaire de Rome & Capoue, 
passant avec sa chauss^e et ses digues au travers des 
Marais-Pontins. La Campanie est desormais rivee k 
Rome, dont les vastes projets se manifestent et se com- 
petent; elle 113 veut rien moins que la soumission de 
lltalie tout entifere; et elle va l'enserrer chaque annde 
davantage dans Timmense r^seau de ses forteresses et de 
ses routes militaires. D6j& les Samnites sont enve!opp& 
des deux cdt^s : d£jk de Rome k Luc&rie une ligne coupe 
Tltalie du Nord et la s^pare de Tltalie du Sud. De m6roe 
autrefois les citadelles de Norba et de Cora avaient separi 

1 [Non loin de Caserta Veccfm, selon Mannert : Savignano, selon 
Reich.] 
* [Calatia, Cajazzo, sur le Volturno,] 
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les Yolsques et les Eques. De m6me qu'alors Rome s'&ait 
appuyfo sur les Herniques, aujourd'hui elle s'appuie 
sur Arpi. II fallut bien que les Italiques ouvrissent les 
yeux : e'en £tait fait de leur liberty si les Sammtes suc- 
combaient. L'heure avait sonnd de r&inir toutes leurs 
forces, et de marcher au secours des hdroi'ques monta- 
gnards qui, depuis quinze ans, soutenaient tout seuls 
le poids d'une guerre in^gale. 

Les Tarentins 4taient les allies n& des Samnites et inu?rveniipn 
leurs proches voisins; mais ce fut un malheur pour le deb arenl,n *- 
Samnium et pour l'ltalie, dans cette crise de leur ind6- 
pendance, qu'k l'heure oil la decision k prendre dans le 
temps present allait encore decider de l'avenir, les Ath6- 
niens de la Grande Grfece eussent le sort du pays dans 
leurs mains. Tarente a l'origine avait re<?u une con- 
stitution Dorienne et toute aristocratique; mais une de- 
mocratie sans limites avait bientdt transforme ses insti- 
tutions. Dans cette ville peupl^e de marins, de pgcheurs 
et de fabricants, r^gnait une activity incroyable : dans 
l'ordre moral et materiel ses habitants, plus riches que 
distingu^s, avaient rejet6 bien loin les travaux sirieux de 
la vie pour les agitations d'une existence inginieuse et 
brillante, mais toumant au jour le jour dans un m6me 
cercle; continuellement suspendue entre les plus grandes 
audaces de J'esprit d'entreprise et les dlans du g6nie , et 
la 16g£ret£ la plus deplorable ou l'extratagance puerile. 
Hn'est point hors de propos de rappelerque, dans ces 
conjonctures supremes, oil il y allait de vivre ou de mou- 
rir pour des nations si richement douees et d'une si an- 
cienne renomm^e, Platon, venu soixante ans avant (365) 389 av j.-c. 
4 Tarente, avait vu toute la ville p!ong£e dans l'ivresse et 
ladlbauche, au milieu des fetes Dionysiaques ; e'est 
lui qui le raconte. Bappelons aussi qu'au temps mime 
de la grande guerre du Samnium, Tarente s'occupait k 
inaugurer la tragi-comedie (ou « hilaro*trag4dier>). La 
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mollessedesmoeurs, l'eiftmination po£tique chez les &16- 
gants et les lettres allaient de pair dans la cit6 Tarentine 
avec la politique inconstante, arrogante et myope des 
demagogues : ceux-ci s'affairant Ik oil ils n'avaient rien k 
voir, et se tenant k l'gcart Ik oil les plus graves int£rets 
leur auraient command^ d'accourir. Apres la journee de 
Caudium, quand les Romains et les Samnites se retrou- 
verent en presence au fond de 1'Apulie, n'avaient-ils pas 
envoy^ aux deux armies une ambassade leur enjoignant 
») av. j.-c. de garder la paix (434)? Une pareille intervention diplo- 
matique dans la lutte oil se jouait le sort de 1'Italie 
n'eut £t£ raisonnable qu'autant qu'k dater de ce jour 
Tarente aurait eu la ferine pensee de sortir enfin de son 
inaction. Gertes, d'assez puissants motifs l'y poussaient, 
k quelques dangers, k quelques sacrifices qu'elle s'expos&t 
en prenant part k la guerre t La puissance de l'Etat Taren- 
tin sous le gouvernement d^magogique ne s'&ait accrue 
que sur mer. Une flotte militaire considerable, s'ap- 
puyant sur une nombreuse flotte coramerciale, avait fait 
de Tarente la premiere des cites maritimes de la Grande- 
Grece; mais, pendant ce temps, l'armde de terre, dont 
Timportance etait devenue capitale, avait 6t& absolu- 
ment negligee, et ne comptait plus que quelques soldats 
mercenaires. Dans cet &at de cboses, il y avait r£elle- 
raent difficult^ grande k se jeter dans la querelle des 
Romains et des Samnites , pour ne rien dire des hosti- 
lity tout au moins g^n antes des Lucaniens, hostilites 
attisdes avec soin par la politique Romaine. Une volonte 
forte et tenace pouvait seule triompher de tous ces ob- 
stacles. Les deux puissances bellig&antes, en recevant 
Tintimation des deputes Tarentins, laregarderent comrae 
se>ieuse. Les Samnites affaiblis se declarerent tout pr&ts 
k y obtemp^rer; les Romains y r^pondirent en donnant 
le signal du combat. L'honneur et la prudence, apres 
leur d-marche orgueilleuse, commandaient aux Taren- 
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tins d'ouvrir aussitot la guerre contre la R4publique ; 
mais l'honneur et la prudence n'ltaient rien moins que 
le fait de leur gouvernement : les chefs de la cite avaient 
jou£ en enfants avec le feu. La guerre ne fut point d<5- 
noncee; au lieu de cela, les Tarentins allerent en Sicile 
soutenir le parti oligarchique contre Agathocle de Syra- 
cuse, jadis a leur service, puis tombe en disgrace et con- 
gedte. Imitant l'exemple de Sparte, ils envoyerent sur 
les cotes de Tile une tlotte dont ils auraient pu tirer bon 
parti dans les eaux de Gampanie (440) . 3H «v. j.-c. 

Les peuples de l'ltalie du sud et du milieu se com- Entree 
porterent avec une ^nergie plus giande. La creation des ^ rus ^ ues 
d'une citadelle a Lucene les avait profond^ment ebran- ia cwiitiim. 
Ms. Les Etrusques, avec qui la trSve de 403 avait pris 351. 

fin depuis quelques ann^es, furent les premiers a se 
mettre en mouvement. La place frontiere de Sutrium, 
appartenant aux Romains, soutint un siege de deux 
amines; et il y eut sous ses inurs des affaires tres- 
chaudes, oil les Romains, le plus souvent, ne furent pas 
les vainqueurs. Mais, en 444, le consul Quintus Fabius 
Rullianus, excellent capitaine forme* dans les guerres du 
Saranium, non content de r£tablir la supr^matie de ses 
armes dans YEtrurie romaine, poussa hardiment dans 
1 Utrurie propre, demeure'e quasi-inconnue jusqu'alors, 
a cause de la difference des langues et de la rarete' des 
communications. La marche des Romains au travers de 
la forU Ciminienne, oil les soldats de la R^publique met- 
taient le pied pour la premiere fois, et le pillage d'une 
contree riche et si longtemps epargnee par la guerre, 
generalisa le soulevement des Etrusques. Le gouverne- 
ment Romain blamait fort l'eutreprise foliement auda- 
cieuse de Rullianus; il lui avait, mais trop tard, de- 
fendu de franchir la frontiere : quand il vit les Etrus- 
ques prendre les armes en masse, il reunit a son tour 
des legions nouvelles, et les envoya en toute hate au se- 



310. 
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viftoire cours du consul. Mais celui-ci, faisant face au danger, 
da iaf vadimoii. remportait & la m6me heure la victoire decisive et op- 
portune du lac Vadinum*, victoire si longtemps c^lebre 
dans les souvenirs populaires ; et, terminant une aven- 
ture t6m4raire par un exploit fameux, il doropta dun 
seul coup la resistance des Etrusques. Ceux-ci navaient 
rien de comraun avec les Samnites, qui depuis dix-huit 
ans soutenaient une lutte sans espoir. Aprte un premier 
d&astre, trois des principals villes de l'Etrurie, Pi- 
rouse, Cortone et Arretium firent leur paix s£par£e pour 
trois cents raois (444). L'ann£e suivante, les Romains 
ayant encore une fois battu les autres Etrusques sous 
P4rouse, les gens de Tarquinies conclurent £galement 
une trfeve de quatre cents mois (446) : la dessus, le 
reste des cit& belliglrantes se retira du champ de ba- 
taille, et les armes furent partout d^pos^es. 

Pendant ces £v^nements, la guerre avait continue 
dans le Samnium. La campagne de 443 se borna, comme 
les pr&£dentes, k l'investissement et k la prise de quel- 
ques places; mais, l'annde d'aprfes, les choses prirent 
iine allure plus vive. La position critique de Ru Hi an us 
au fond de l'Etrurie, les rumeurs circulant partout de 
la d&aite et de la destruction de l'arm£e Romaine du 
Nord, avaient poussd les Samnites k un effort supreme : 
ils vainquirent et bless&rent grifeveraent le consul Gains 
Marcius Rati I us. Mais la defaite des Etrusques vint brus- 
quement les fairetomber du haut de leurs illusions etde 
leurs esp&rances. Lucius Papirius Cursor envahit de nou- 
veau leur pays k la t£te des legions, etresta vainqueur dans 
309. une grande et decisive affaire (445), oil les confedfres 
avaient mis en jeu leurs derni&res ressources. Ils y perdi- 
rent Telite de leur arm£e, < les cosaques multicolores am 
leurs boucliers dor& 9 les cosaques blanches avec leurs bou- 

1 [Lac de Bassano (?), dans les environs de Viterbe , comme l'an- 
cienne foret Ciminienne.] 
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diets argentes, » dont les brillantes armures ali&rent 
orner les boutiques du Forum, dans les jours de solen- 
nites publiques. Plus la lutte s^vissait, plus les Sam- 
nites combattaient en gens desesper^s. En 446, au 3»8 av. j. c. 
moment ou les Etrusques dtSposaient les armes , la 
dernifcre ville de Campanie qui tint encore pour le Sarp- 
nium, Nuctirie. attaqu£e par mer et par terre, se rendit 
aux Romains a d equitables conditions. Les Samnites 
retrouvent bien quelques allies, les Orabriens dans le 
Nord; les Marses, les Poeligniens dans l'ltalie du milieu : 
de chez les Herniques merae, il leur vient quelques vo- 
lontaires. Tous ces secours eussent pes£ peut-etredans la 
balance, si les Etrusques se fussent encore tenus debout; 
mais, actuellement, ils ne pouvaient qu'accroitre la vic- 
toire de Tennemi conjmun, sans la rendre plus difficile. 
Les Ombriens faisant mine de marcher sur Rome, Rul- 
lianus, avec Tarmee du Samnium, va leur barrer la 
route sur le haut Tibre : les Samnites, trop affaiblis, ne 
peuvent l'arreter, et cette simple demonstration suffit 
pour que les Ombriens se dispersent. La guerre redes- 
cend alors dans l'ltalie centrale. Les Poeligniens sont 
vaincus, puis les Marses ; et, dfes ce moment, si les autres 
peuples Sabelliques restent, de nom, hostiles a Rome, 
il n'y a plus, en reality, parmi eux, que les Samnites, 
qui luttent encore. Mais voici que tout a coup un secours 
inattendu arrive a ces derniers du cot£ m6me du Tibre. 
La"conf&l£ration des Herniques, prise a partie par Rome, 
a 1' occasion des volontaires que celle-ci a captures sur 
les champs de bataille, lui declare la guerre (448), m 

bien plus par desespoir que par sage calcul. Quelques- 
unes des cit£s de la ligue, et non les moins importantes, 
se tiennent en dehors; mais Anagnia (Anagni) , de beau- 
coup la plus puissante, met ses troupes en campagne. 
Cette subite lev£e d' armes 6lait un danger pour rarm& 
du Samnium qui, tout occupee du si£ge des places dans 
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le pays Sabellique, se voyait ainsi prise k dos par un en- 
neini nouveau. La chance des combats semble revenir 
aux Samnites : Sora et Galatia tombent dans lews 
mains. Mais, tout k coup, les Anagnieus sont battus par 
des troupes exp&iiees en hate de -Rome meme : les le- 
gions du Samnium sont d£barrass£es sur leurs derrifcres, 
et tout est perdu encore une fois. II ne reste plus aux 
Samnites qu'4 implorer la paix, niais en vain; on ne 
pouvaitencore s' entendre. La campagne de 449 amine la 
fin du drame. Les deux armees consulaires poussent en 
avant : Tune conduite par Tiberius Minucius, et, apres 
sa raort, par Marcus Fulvius, part de Gampanie, et fran- 
chit les cols des montagnes : l'autre, sous Lucius Postu- 
mius, part du littoral de l'Adriatique et remonte le Ti~ 
fernus (Biferno) : elles se r£unissept devant la capitale 
du pays, Bovianum : livrent une derni&re bataille, font 
prisonnier le g^nfral Samnite Statins Gellius, et enl&vent 
la ville. La chute de la principale place d'armes marque 
le terme de cette guerre de vingt-deux ann6es. Les 
Samnites relirent leurs garnisons de Sora et d'Arpi- 
num [Arpino, Terre de Labour], et envoient a Rome des 
ambassadeurs qui demandent encore une fois la paix : 
leur exemple est suivi par tous les Sabelliens, Marses, 
Marrucins, Poeligniens, Frentans, Vestins, Picentius. 
Rome leur fait des conditions tolfrables : quelquefois, 
comme aux Poeligniens, elle leur impose le sacrifice 
d'une portion peu considerable, il est vrai, de leur terri- 
toire. L'alliance est renouvetee entre elle et les Etats Sa- 
belliques (450). 

Vers le m6me temps, a ce qu'il semble, et k la suite 
de la paix conclue avec les Samnites, Tarente fit aussi 
la sienne. Les deux liltats ne s'&aient point directement 
com battus : les Tarentins avaient plutot assist^ en spec- 
tateurs, du commencement jusqu'a la fin, a la longue 
iutte deRome etdu Samnium; seulement, ligu^s avec les 
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Sallentins contre les allies des Rom a ins, ils avaient eu 
journellement affaire aux bandes Lucaniennes. Dans 
les dernieres amines de la guerre Samnite, une fois, 
ils avaient fait mine d'y prendre s£rieusement un 
rule. Presses d'une part, du cote de la Lucanie, oil il 
leur fallait repousser des incursions sans cesse renou- 
velees: pressentant bien, bon gr£ mal gr£, de l'autre part, 
que la chute du Samnium etait une menace pour leur 
propre ind^pendance, ils s'&aient decides, en d£pit de 
Texp^rience malheureuse deja faite, et des souvenirs 
laiss£s par Alexandre le Molosse, a appeler encore un 
condottiere k leur secours. Le prince Spar tiate CMonyme 
passe la mer sur leur invitation, avec cinq mille merce- 
naires , et reunit k sa petite bande une troupe d'£gale 
force levee en Italic,, le contingent des Messapiens, des 
petites cites grecques, et surtout la milice de Tarente, 
comptant vingt-deux mille soldats. A la tetedecette ar- 
mie d6']k considerable, il oblige les Lucaniens k faire la 
paix avec Tarente, k tHablir chez eux un gouverne- 
ment plus ami du Samnium; mais, en nieme temps, il 
leur abandonne Metaponte 4 . Les Samnites avaient en- 
core les armes a la main : rien n'empechait le Spartiate 
de marcher k leur secours, et de jeter dans la balance, 
en faveur de la liberty des peuples et des villes Italiques, 
tout le poids de ses armes, de ses talents militaires, et 
de ses nombreux soldats. Mais Tarente ne fit pas. alors, 
ce que Rome k sa place n'eut pas manqu£ de faire : 
Cleonyme n'etait d'aillcurs ni un Alexandre ni un Py rrhus. 
Loin d' en tamer aussi tot une guerre difficile, oil ily avait 
plus de coups k recevoir que de butin k gagner, il preud 
en main, je le r^pfete, la cause des Lucaniens, contre 
la citi de Metaponte; puis il s'oublie au sein des plaisirs, 
parlant tous les jours d'aller combattre Agathocle de Sy- 

1 [Torre di Qfare, a 1' embouchure de Bradano.] 

ii. 1* 
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racuse, et d^livrer les villes grecques de Sicile. A ce 
moment, les Samnites concluaient la paix. Quand les 
Romains, degages de ce cote, porterent plus attenti- 
vement leurs regards vers le sud-est de la Pepinsule; 
307 av. j.-c. quand, en 447, par exemple, une de leurs armfes s'en 
alia ravager le territoire des Sallentins, ou plutot pousser 
jusque chez eux une reconnaissance significative, le 
condottiere Spartiate embarqua ses soldats, et se jeta sur 
Tile de Corcyre, merveilleusement placte pour en faire 
un nid de pirates, tant k Tencontre de la Grece que de 
Tltalie. Ainsi de'laisses par le chef militaire qu'ils 
s'eHaient donnas , prives en merae temps de leurs 
allies daps Tltalie centrale, que pouvaient faire les Ta- 
rentins? lis ne leur resta plus, a eux et aux Italiques 
ligufe avec eux, Lucaniens et Sallentins, qu'a entrer en 
arrangement avec Rome. lis obtinrent, parait-il, des 
303. conditions passables. A peu de temps de la (451). Geo- 
nyme revient, et asstege Uria { , sur le territoire Sallen- 
tin : les habitans le repoussent, assistes par les cohortes 
Romanies. 
Rome se fortiflc Rome avait vaincu; elle usa pleinement de sa vie- 
Jei»itaiio. re t0 ' re - Si les Samnites, les Tarentins, et les peuples plus 
eloignes du Latium se virent traitfe avec une moderation 
' remarquable , il n'en faut pas faire honneur k la gene- 
rosite de la Republique : la geneVosite' lui etait inconnue; 
elle n'agissait ainsi que par prudence et sage calcul. 
Rien ne pressait <Ju cote de Tltalie du sud, et la recon- 
naissance formelle de la su prema tie de Rome n'y etait 
point d'une necessite immediate. II fallait tout d'abord 
achever et consolider la conquete du centre. Deji, du- 
rant les der/iieres guerres, les voies militaires et les for- 
teresses construites en Campanie et en Apulie y avaient 
prepare Tetablissement definitif de la puissance Rornaine. 

1 [Oria dans le centre de la presqu'fte, a la hauteur de Brindes.] 
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11 jmporjait de couper les Jtaliques du nord et ceux du 
sijfl ; d'ep faire den groupes pnlitairement diyis^s, et 
p'ayant plus fie contact ipiraediat. Ici se raapifestent, 
de§ les premiers actes, le$ grandes vues, Tesprit de suite 
etl'energie de la politique Romaine. Tout d'aWd, Rome 
§ajsit l'opcasiop tant souhaite'e de dissoudre la confede- 
ration des flerniques, et d'aneantir ayec elle le dernier 
debris reste debout des ligues rivales dans la region du 
Tibre. Anagnia et les autres moindres cites Herniques 
qui avaicnt joue* un role dans la derniere leve^e de bou- 
cliers des Samnites, sont naturellement plus maltrait^es 
que les villes Latines coupables, un siecle avant, du meme 
crime. Elles perdent leur autonomie, et se yoient imposer 
Je droit de cite* passive [civitas sine suffragio] : une partie 
de leur territoire sur le haut Trertts (Sacco), puis une 
autre encore sur le bas Anio recoivent en meme temps 
deux nouvelles tribus de citoyens (455). Par malheur, les wo av. j. r. 
trois villes les plus importantes apres Anagnia, Aletrium 
[Alatri], Verulce [?] et Ferentinum [Ferentino] n'avaient 
pas suivi son'exemple ; et comme elles se refusaient avec 
une affectation de courtoisie marquee a accepter voloptai- 
rement la cite* romaine restreinte; comme tout pretexte 
manquait pour les y contraindre, il fallut bien les laisser 
litres, en leur accordant le commerce [commercium], et 
le droit d' alliance par manage [connubium] avec Rome. 
Grace a elles, l'ombre de la confederation Henrique se 
maintint encore. Dans la partie du pays Volsque autre- 
fois possedee par les Samnites, les Romains n'eurent 
point les memes managements a garder. La, Arpinum • 

fut d^claree sujette ; Frusino [Frosinone] perdit un tiers 
deson territoire; et, sur le haut Liris, non loin de Fr6- 
gelles, la ville Volsque de Sora, deja occupee par les mi- 
lices Romaines, fut transformed en forteresse latineper- 
manente, avec garnison d'une legion de quatre mille 
hommes. Le pays Volsque, assujetti completepient, 
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marche k pas rapides dans la voie de l'assimilation avee 
Rome. Dans la region qui separe le Samnium de l'Etrurie, 
deux routes militaires furent cr&es, avec les forteresses 
n£cessaires pour en assurer la possession. Celle du nord, 
qui devint plus tard la voie Flatninienne, couvrait la ligne 
du Tibre; elle raenait par la ville alltee d'Ocrictdum 
[Otricoli] a Narnia [Nami], nom donnlpar les Romains 
a la vieille citadelle Ombricnnc de Nequinum, lorsqu'ils 
»9»v. j.-c. y amenerent une colonie militaire (455). Celle dusud, 
qui devint la voie Valerienne, se dirigeait vers le lac 
Fticin [Celano] par Carsioli 4 et Alba, dgalement colo- 
903-904. nisies (451-453). Ces deux places importantes, Alba 
surtout, qui £tait la clef du pays M arse, recurent une 
garnison de six mille hommes. Les petits peuples, au 
milieu desquels se fondaient tous ces ^tablissements; les 
Ombriens, qui d^fendirent opiniatr^ment Nequinum; les 
jEques, qui se ruferent sur Alba ; les Marses, qui assail- 
!;rent Carsioli, firent de vains efforts pour empScher les 
progr&s de Rome : comme deux verroux de fer, les deux 
forteresses fermferent, sans empecheraent d&ormais, les 
communications entre l'forurie et le Samnium. D^ja nous 
avons fait mention des grandes voiesetdes fortifications 
^levees ailleurs pour contenir TApulie, et surtout pour 
assurer la possession de la Campanie. Par elles, le Sam- 
nium se voyait a Touest et a Test envelopp^ dans un 
reseau de postes militaires. Quant a I'Etrurie, rien ne 
caract^rise mieux sa faiblesse relative que la negligence 
manifeste des Romains a son £gard : ils ne jugent point 
neScessaire en effet de pousser une chaussde, et de con- 
struire des places fortes au milieu de la forH Ciminienne. 
De ce cot^, la forteresse frontifere de Sutrium [Sutri] 
restait le dernier point de la ligne militaire ; et Rome se 
con ten ta de faire entretenir a P£tat de voie praticable 

1 [Civita-Carentia, non loin d'Arcoli.] 
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pour les troupes la route qui raene de la k Arretium l . 

Les Samnites etaient trop braves pour ne pas com- Nouveiie 
prendre qu'une telle paix &ait plus funeste que la plus ex i ,,os,on 
funeste des guerres : de la pens^e, ils pass&rent aussitOt Tusco-Samniie. 
k Taction. A la m£me heure, les Geltes de l'ltalie du nord 
recommencerent k s'agiter, aprfcs leur long repos. Dans 
ces regions aussi, quelques peuplades Etrusques n'a- 
vaierit point ddpos6 les armes, et de courtes treves fai 
saient alternativement place k des luttes sanglantes, 
mais sans res ul tats. Toute l'ltalie centrale eHait en fer- 
mentation ; et une pirtie du pays se soulcvait ouverte- 
ruent , alors que les Romains n'avaient encore ni acheve' 
leurs citadelles, ni compkHemcut ferm6 les passages 
eritre le Samnium et l'Etrurie. Peut-£tre n'&ait-il point 
trop tard encore pour sauver la liberty ! Mais il fallait 
saisir l'heure; les difficulty de la lutte croissaient, et 
sous la pression de la paix subie, les forces de 1' assail- 
lant allaient diminuant tous les jours. Cinq ann^es s'&- 
taient 6coul6es a peine: lesblessures inflig^es aux rudes 
paysans du Samnium, par une guerre de vingt-deux 
ans, saignaient encore. Des Tan 456 pourtant, laligue 298 av. j.-c. 
Samnite recommenpa la lutte. Dans les derniers com- 
bats, Rome avait 6t6 servie a souhait par ses relations 
d'amiti£ avec les Lucaniens, dont les incursions sur le 
territoire de Tarente taartaient celle-ci du tbe&tre de la 
guerre. Mettant a profit les enseignements de la veille, 
les Samnites se jeterent d'abord avec toutes leurs forces 

1 Les operations de la campagne de 537, et mieux encore, la con- 917. 

straction de la chaussee d' Arretium a Bononia [Bologne] en 567, de*- 197. 

montrent que des avant cette epoque celle-ci existait deja entre Rome 
et Arretium. Seulement elle n'etait point encore grand e voie militaire, a 
en juger par le nom qui lui fat donne ulte>ieurement (voie Cassienne). 
Ce n'est que vers 583 qu'elle a pu 6tre erigee en voie eonsulaire (via 171. 

tonsillaris) ; car entre Spurius Cassius, consul en 252, 261 et 268, a qui 502, 493, 486, 
Ton ne saurait songer a attribuer sa construction, et Gatus Cassius Lon- 
ginus, consul en 583 , les fastes consulaires de Rome ne font mention 471. 

d'aucun autre Cassius. 
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sur la Lucanie; y pouss£rent leurs partisans au gouver- 
nail des affaires, et conclurent avec eux un traits d'al- 
liance. Naturellement, les Romains, k la nouvelle de ces 
£v£nements, dlclarent la guerre : le Samnium s'y 6tait 
attend u. Tel £tait l'entralnement des esprits que les chefs 
Saronites firent savoir aux envoy& Romains, qu'ils ne 
pouvaient garantir l'inviolabilit£ de leurs personnes, 
s'ils mettaient le pied sur le territoire d'au deli de la 
fronti&re. 
t» av. j -c. La guerre delate done de nouveau (456) . Les legions 
Romaines vont combattre en fitrurie; et, en ro&ne 
temps, une seconde et principale arm£e traverse le Sam- 
nium, r£duit les Lucaniens k solliciter la paix et k envoyer 
k Rome des otagtes. L'ann^e suivante, les deux consuls 
se r£unissent contre le Samnium. Rullianus est vain- 
queur k Tifernum i : son fidfele compagnon d'armes Pu- 
blius Decius Mus Test £galement k Maleventum : les 
Romains campent cinq mois durant en pays ennerai. 
Cette concentration.de leurs forces ckait due k la l&chet£ 
des Etrusques, dont plusieurs cites entraient en arran* 
gements particuliers avec la Rdpublique. Les Samnites, 
qui n'avaient plus chance de victoire que dans la coali- 
tion de toute lltahe, firent les plus £nergiques efforts 
pour empScher une paix s^par^e entre Rome et les fitrus- 
ques : une telle paix Itait pour eux uhe immense pfril. 
Gellius Egnatius, leur g6n£ral, alia jusqu'4 offrir de 
passer en fitrurie, k la t6te d'une armee de secours. Ce fill 
alors seulement que le conseil federal fitrusque se d^crda 
enfin pour la coalition, et appela les populations aux 
Reunion armes. Le Samnium, de son cot£, ne marchanda ni les 
A de8 „ L efforts ni les sacrifices. II mit trois armies en catnpagne; 

armees coalites . 

dans rombrie. l'une resta pour d^fendre le pays : 1' autre fut dirigde sur 
la Campanie; la troisifeme et la plus forte, marcha 

1 [Tifernum Samnilicum; au N.-E. de Bdviandih, sur le Ttfernus 
(Biferno). — Maleventum, plus tard BenevenL] 
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sur riStrurie, ou elle entra sans coup fi5rir (458), con- 296. 

duite en effet par Egnatius, et en traversaht les contrees 

Marse et Ombrienne, dont les habitants ^talent d'intel- 

ligence avec les Samnites. Les Romains, de letir cote, 

s'emparferent de quelques places fortes dans le Sam- 

nium, et renverserent le parti Samnite en Lucanie : mais 

ils n'avaient point su empgcher les mouvements du 

corps d'Egnatius. Quand arriva k Rome la nouvelle que 

1'ennemi a^ait su d£jouer les obstacles 3normes amon* 

celes sur sa route, et qui separaient les regions dtf nord 

de l'ltalie du sud; quand Ton apprit que l'arrivte des 

Samnites dans l'Etrurie y donnait le signal d'line levee 

de boucliers presque g6n£rale; que toutes les cit£s y tra- 

vaillaient avec ardeur k mettre leurs milices sur le pied 

de guerre, et appelaient k leursolde les bandes Gau- 

loises, la R^publique eut aussi recours aux mbyens les 

plus extremes. Les affranchis, les bommes martes, fu- 

rent enrolls en cohortes. De part et d'autre, tons sen- 

taient que I'heure supreme avail sonn6. L'ann^e 458 se 396 av. j -c. 

passa en prtparatifs, en marches et en contre-marches. 

En 459, les Romains roirent k la tete de 1'armee d'Etru- 295. 

rie leurs deux meilleurs g6n<5raux, Publius Decius Mus, 

et levieux Q. Fabius Rullianus. Renforc^e de toutes les 

troupes qui n^taient point indispensables au corps de 

Campanie : coniptantaunwins soixante m i lie sold ats, dont 

plus d'un tiers citoyens romains actifs, cette armee s'ap- 

puyait encore sur une double reserve, Tune cantonncSe 

pr&s de Fairies, T autre cample sous les murs raeme de 

Rome. Les ltaliens s&aient donn^ rendez-vous dans 

TOmbrie, li oil convergent les routes venant des pays 

Gaulois, Etrusques et Sabelliques. Les consuls remonti- 

rent done vers ce point avec le gros de leurs forces, en 

suivant Tune et 1'autre five du Tibre. En m£m£ temps, 

la premiere reserve faisait une diversion vers Tfitrurie, 

dans le but de forcer les bataillons filrusques k qctitter 



to Sentinum. 
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le the&tre dc la lutte, pour courir au secours de lour pt- 
trie menace. Le premier combat eot one issue facheose 
pour les Romains, dont 1'avant-garde fut battue dam 
la contrfe de Chiusi par les coalis£s Gaulois et Samnites. 
Mais le mouvement de leurs r&crves n'en eut pas moins 
un complet succ&s. Moins dlvou& k l'int£ret commun 
que les Samnites, qui marrhaicnt sur les cendres de 
leurs villes minxes pour arriver sur le champ de ba- 
taille. k peine eurentils appris l'incursion des Romains 
sur leur territoire, que le plus grand noinbre des auii- 
liaires Toscans abandon n&rent leurs allies; et ceux-ci 
se trouv&rent consid£rablement amoindris au jour At- 
cisif. La bataille fut livrde au pied du contrefort orien- 
Bauiiie tal de l'Apennin, non loin de Sentinum *. La journle fut 
chaude. A l'aile droite des Romains, oil Rullianus avec 
ses deux legions avait affaire aux Samnites, la lutte resta 
longtemps indecise. A l'aile gauche, commands par 
Publius Decius, les chars de guerre Gaulois jet&rent le 
d&ordre parmi la cavalerie Romaine; dej^i les legions 
commenQaient k faiblir. C'est alors que le consul appela 
le pr£tre Marcus Livius, lui ordonna de vouer aux 
dieux infernaux et la t6te du g£n£ral de la R£publique 
et l'arm£e ennemie; puis, se jetant au plus £pais des 
bandes Gauloises, il alia y chercher et trouver la mort. 
Cet acte d'h£roique d&espoir eut sa recompense. En 
voyant tomber un chef qu'ils aimaient, les legionnaires, 
qui dfjk 14chaient pied, revinrent k la charge ; et les plus 
braves s'cUancferent dans les rangs ennemis pour venger 
le consul ou mourir avec lui. Au ra&rae instant accou- 
rait k leur secours le consul aire Lucius Seipion, d£ta- 
ch£ par Rullianus. Les turmes de l'excellente cavalerie 
Campanienne prennent les Gaulois k dos et en flanc, et 
dlcident la journ& : les Gaulois s'enfuient, et, apres 

1 [Saaoferrato, en Ombrie.] 
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eux, Iqs Samnites cfedent aussi la place. Leurchef, Egna- 
tius, etait torabe devant la porte de son camp. Les ca- 
davres de neuf mille Romains gisaient sur le champ de 
bataille : mais quelque sanglante que fut la victoire, elle 
n'£tait point trop ch^rement achet^e. L*arm£e unie se 
dissout; la coalition tombe; l'Ombne demeure aux 
mains de Rome; les Gaulois s'en retournent chez eux; 
et les restes de Tarmac samnite, repassant par les 
Abruzzes, regagnent aussi leur pays. 

Pendant la campagne d'fitrurie, les Samnites s'£taient Paix conciue 
aussi repandus dans les plaines de Carapanie. La guerre avec mrurle - 
terming dans le nord, les Romains les rtoccupent sans 
resistance. L'annfo suivante (460), PEtrurie demaude la »4 av. j-.c. 
paix : Volsinies, P^rouse, Arretium et toutes les autres 
villes entries dans la ligue d^posent les armes, et se 
lientpar une treve de quatre cents mois. II en fut autre* 
ment chez les Samnites, qui s'appr£t&rent i une lutte 
supreme et sans espoir, avec Tindomptable courage 
d'bommes libres faisant honte a la fortune quand ils ne 
peuvent pas la vaincre. D&s cette m6me ann^e (460), les 29*. 

deux armees consulaires p£netr£ri*nt dans le Samnium, 
oil elles rencontr&rent partout la resistance la plus 
acham^e. Marcus Acilius subit meme un echec a Lu- 
ceria; les Samnites se jeterent encore une fois sur la 
Campanie, et ravag&rent les terres-de la colonie ro- 
maine ftlntiramne [Teramo]^ sur le Liris. En 461, av»3. 

Lucius Papirius Cursor, le fils du h^ros des premiferes 
guerres Samnites, et Spurius Carvilius livrent une grande 
bataille k Aquilonia [la Cedonia]. L'cSlite de Parnate du 
Samnium, les seize mille casaques blanches, s'etaient en- 
gages sous serment & mourir ou & vaincre. Mais l'inexo- 
rable fatality ne tient compte ni des serments, ni des 
priferes du plus g£n£reux d£sespoir. Les Romains eurent 
encore le dessus, et emport&rent d'assaut les reduits oil 
les Samnites s'etaient retranch&, eux et leurs biens. 
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Aprfes ce dernier desastre, et pendant des annees encore, 
on vit ces braves lulter avec un courage sans pareil. 
Caches dans leurs montagnes et dans leurs citadelles, ils 
remportfcrent souvent des avantages partiels sur un en- 
JWav.j.-c. nemi d6mesur£ment plus fort; un jour m£me (462), 
il fallut envoyer contre leurs bandes le vieil et heroique 
Rullianus; une autre fois, la derni&re, le Samnite 
Gavins Pontius, le fils peut-6tre du vainqueur des 
Fourches Caudines, battit compl&ement les Romains; 
et ceux-ci s'en verigerent Vehement, en le faisant mettre 
k mort au fond d'un cachot, aprfcs qu'ils Teurent fait 

»t. prisonnier (463). 

Rien ne bougeait plus en Italic Une tentative des 

Wi * Falisques (461) m^rite k peine le nom de guerre. Les 
Samnites avaient encore les yeux tournfe du cdt£ de 
Tarente, qui seule efttpu les assister; mais, comme tou- 
jours, elle se tint k l'6rart, et toujours par les memeS 
causes. A Tint£rieur, un gouvernement deplorable : au 
dehors, les Lucaniens, chez qui la faction Roma me avait 

298. rcpris Ic dessus (dfes 456) ; ajoutez a cela la juste in- 
quietude inspire par Agathocle de Syracuse, alors par- 
venu k l'apog^e de sa puissance, et qui commencait k 

2W. dinger ses vues vers 1'Italie. Vers 455, il occupe Corcyre, 
d'oii Cleonyme avait et£ chasstS par De'rne'trius Potior- 
cete, et il menace Tarente par les deux rtiers Adriatique 

2°». et Ioniennc. A la v£rit« il cfede bientdt cfctte ile (459) k 
Pyrrhus, roi d'fipire (V. infra, eft. vii); et fait ainsi 
cesser pour partie les craintes qu'il avait excises : mais 
les Tarentins n'en continuent pa$ moifts de se meler aux 

wo. affaires Corcyr6ertnes. En 464, ils aiderit Pyrrhus k d£- 
fendre sa nouvelle acquisition contre une seconde entre- 
prise de D6m6trius; d'ailleurs Ifcs visSes politiques 
d'Agathocle k 1'^gard de 1'Italie du Sud leur sont tou- 

* s9 - jours un motif de souci . Qfaatrd celtri-ci meurt enfin (465), 
1'heure favorable est passfe. fipuis6 par une gueife 
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de trehtc-sfept anises, le Samiiium, qiielques niois 
avant (464), a conclu la paix avec le cortsul Manius m 
Curius Dentatm: Talliance avec Rome a 616 formellement 
renouvelfe. Cette fois, corame lors du traits de 490, mw.i.c 
Rome h'6crase pas ce noble peuple sous le poids de con- 
ditions trop dures ou honteuses; elle ne iui demaiide 
meme pas de sacrifices de territoire. 11 convenait k la 
prudence ttomaine de persister dans la voie j usque- la 
suivie. Avant d'en venir k la conquSte et k fabsorption 
de la region interieure, Rome veut placer sous sa domi- 
nation immediate et definitive toute la region Campa- 
nienne et le littoral de 1'Adriatique. La premifere dtait 
depuis longtemps soiimise : mais la R^publique a la VUe 
longue, et elle jugenecessaire, pour assurer les sucefcs de 
sa politique, de Fonder encore sur la cote Campanienne 
les deux forteresses maritimes de Mintnrnes et de Si- 
nuessd (459) 4 . Les colons quelle y conduit, suivant la m. 
rfcgle usitee pour toutes les colonies cotieres, sdnt doUSs 
du droit de citt5 pleine. Dans Tltalie centralu la domina- 
tion Roraaine s'etend et s'asseoit d'une fagon encore plus 
&iergique. Aprfes urie courte et impuissante resistance, 
tous les peuples Sabins sont faits sujets de la R^pu- 
blique (464), et, dans les Abruzzes, non loin de la cote, so x 

la forte place d'Hatria est fondle (465). Mais de tous les 38 >. 
etablissements nouveaux le plus important est sans con- 
tredit celui de Venusia [Venosa] (463), oil Rome envoie svi. 
le nombre inusite de vingt mille colons. Construile k la 
rencontre des frontieres du Samnium, de 1'Apulie et de 
la Lucanie, sur la route qui relie le Samnium k Tarente, 
la nouvelle citadelle occupe une position extremement 
forte: elle est destinde k contenir les peuples avoisinants, 
et sur tout elle intercepte les passages entre les deux plus 
puissants ennemis de Rome dans l'ltalie du sud, Nul 

1 [Trajetto, et Rocca di Mondragone.] 
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doute qu'i la m£me 4poque ia chauss£e du sud, con- 
duite d<5j& jusqu'i Capoue par Appius Claudius, n'ait etc 
aussi prolong^ jusqu'& Venouse. Ainsi, quand finit la 
guerre Samnite, le territoirc romain touche au nord la 
foret Cirainicnne, k l'est les Abbruzzes, Capoue au sud; 
et deux postes avanccs, Luclrie et Venouse, places sur 
la ligne de communication des peuples bostiles k la Rfyu- 
blique, du cot£ de l'orient et da midi, achevent l^ur iso- 
lemeut dans toutes les directions. Rome n'est plus seu- 
lement la premiere des puissances de la P£ninsule, elle en 
«oav. j.-c. estd&ormais la puissance dominante. Lecinquifemesifecle 
de la ville s'ach&ve. A cette heure solennelle, les nations 
que la faveur des dieux et leurs plus hautes aptitudes ont 
pouss£es chacune a la t&e de toute la contree environ- 
nante, vont se rapprocher et se toucher dans les conseils 
et dans la guerre; et de mcme qu'i Olympie, les vain- 
queurs dans les premieres joutes doivent se livrer un se- 
cond et plus slrieux combat; de m£me dans la vaste 
ar&ne oil sont en jeu les destinies du monde, Carthage, 
la Mac£doine et Rome eutrent en lice. Une immense lutte 
se prepare; elle sera decisive et supreme. 



CIUPITRE VII 



GUERRE ENTRE ROME ET LE ROI PYRRHUS. 



Lorsque Rome eut de*finitivement conquis le sceptre Rapports 
du monde, on entendit parfois dire aux Grecs, pour ^mindem* 
denigrer leurs maitres, que tout r edifice de la gran- 
deur Romaine n'avait tenu qu'a une chose, k cet acces 
de fievre, qui, le 11 juin 431, mit fin dans Babylone m av. j.-c. 
a la vie d' Alexandre de Mac£doine. Au milieu destris- 
tesses du passe" et du present, les Grecs aimaient en 
effet a se demander ce qui serait arriveYsi le grand 
roi avait eu le temps d'ex6cuter les projets qu'il nour- 
rissait dans son esprit, dit-on, au jour de sa mort; 
si, se tournantdu cdte* de l'ouest, il avait, avec sa flotte, 
dispute aux Garthaginois I'empire des mers, et, avec 
ses phalanges, I'empire de la terre aux Romains. II n'est 
point impossible, en effet, qu'Alexandre ait songe* a ces 
vastes en t reprises; et, pour les rendre vraisemblables, il 
n'&ait pas m£me besoin de mettre en jeu les ambitions 
effr£n£es du puissant autocrate, marchant en avant 
avec ses armees et ses vaisseaux, sans jamais trouver de 
limites k ses conqu&es. Certes il 6tait digne d'un roi 
Grec, de proteger la Sicile contre Carthage, Tarente 
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contre Rome, et de mettre fin a la piraterie sur les deux 
mers. Les ambassadeursvenus d'ltalie, Brultiens, Luca- 
nicns et Etrusques. qui affluaienta Babylone parmi ceux 
de tous les autres peuples, lui apporterent un s^rieux mo- 
tif de se renseigner sur l'&at des cboses dans la Penin- 
sule et d'y Itablir des relations f . Quanta Carthage, ses 
rapports avec TOrient £taient trop 6troits pour quelle 
n'attir&t pas les regards du puissant monarque. Alexan- 
dre avait sans doute la pens£e de convertir en une do- 
mination rfelle la suzerain et6 purementnominale reven- 
diquee sur la colonie Tyriennepar le roi des Perses. Les 
Carthaginois avaientconcudevives craintes, etl'on voit 
un espion Pli£nicien se glisser dans l'entourage imm6- 
diat du Macldonien. Projets seVicux ou simples reves, 
tout cela s'£vanouit a l'heure oil Alexandre descendit 
dans le tombeau, sans avoir jamais louche aux affaires 
d'Occident. II n'avait ete donnc que pour un petit 
nombre d'annfes a un heros Hellene de tenir reunies dans 
la mftme main les forces intellectuelles de la Grece et les 
forces materiel les de TOrient. Lui mort, toutefois, rim- 
portation de YhclUnisme en Orient, cette oeuvre gran- 
diose de sa vie, ne fut point aneantie, tant s'en faut. 
Seulement Tunitd k peine fondee de son empire se di- 
visa aussitot; au milieu des haines et des querelles 
constantes qui agiterent les divers Elats conslruitssurses 
mines, ceux-ci allerent s'eloignant de leurs destinies pre- 

1 Les Romains eux aussi ont-ils envoys une ambassade a Alexandre? 
Clilargae l'a dit. (Plin. Hist. naU 3, 5, 57) ; et son unique temoignage 
a inspird tous ceux qui en ont parld apres lui (Arisios, et Asclepiade, 
dans Arrien : 7, 45, 5. — Metiimon, c. 25). Sans doule Clitarque etait 
un contemporain ; mais malheureusement sa biographie d 'Alexandre 
ressemble a un roman plut6t qu'a une histoire. Les ecrivains serieux 
sont muets a eet egard (Arrien, he. cit : Tite-Live, 9, |8) : et quand 
on voit ce raeme Clitarque ajouter le detail d'une couronne d'or en- 
voyde par les Romains a Alexandre, puis celui d'une propheHie dans 
laquelle le roi annonce la grandeur future des Romains , on ne pent 
s'empecher de ranger tout cela parmi les contes ct les broderies sans 
nombre dont l'auteur a voulu illustrer son texte. 
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rajires; la prqpagande des id&s grecques, sans eire 

absolument abandonee, 3'^ffaiblit k la fois, et s'arreta 

<Jap$$e$progres.J£n un teletatdechoses,nJ les royaurnes 

Grecs, ni les Etats Asiatjques ou Egyptiens ne pouvaient 

songer desormais i prendre pied dans 1' Occident, et k 

entamer une lutte avec Rome ou Carthage. Les divers ' 

empires de I'Est et de I'Ouest v&urent cote h cote sans 

s entamer mutellement par les contacts de la politique 

Internationale; et Rome, toutparticulierement, dcmeura 

corppjetement efrangere i toutes les vicissitudes du siecle 

des Diadoques { . Mais des rapports £conomiques nV 

vaient pas laiss6 que de s'etablir : on voit, par exeipple, la 

libre rjgpublique des Rhodiens, principaux representants 

de la politique commerciale des neutres en Grece, et 

les pips actifs promoteursdu trafic dans un temps de con- 

tinuelles guerres, conclure un traiUS avec Rome, en l'an- 

n£e 448 ; traite de commerce, cela va sans dire, quand 480 av. j.c. 

I'pRsonge aux parties contraetantes , un peuple mar- 

chand, d'un cote, et un peuple maitre des cotes de Coere 

et de Campanie, de l'autre. La Gr&ce 6tait alors lo lieu 

leplus propiceau recrutementdes mercenaires : Tarente, 

entre aujxes villes, en appela un grand nombre en Italie. 

Qu'on segarde pourtant d'aller voir dans un telcontrat de 

louage lapreuvede rapports politiques reciproques. Sans 

doijte Tarente n'&ait point devenue absolument dtran- 

gere k Sparte, sa m&ropole ; mais qu'on le tienne pour 

certain, les levees de mercenaires etaient choses de pur 

nlgoce; et, quoique durant les guerres Italiques, Spaite 

eut h fournir aux Tarentins d'ordinaire les chefs 

memede leursarmees, elle n'entrait pas le moins du 

monde pour cela en guerre avec les peuples Italiques, 

pas plus que durant la guerre de \ Independence, les 

Etats Allemands n'ont 6x6 de nos jours en guerre avec 

1 [Diadoques ou successeurs, nom grec donne aux gdndraux qui so 
partagdrent 1'erapire.du Mac&Jonien]. 
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I'Union Nord-am^ricaine, alors pourtant qu'ils ven- 
daient des soldats k ses adversaires. 
Urol pyniias. Pyrrhus, roi d'Epire, courut aussi les aventures, 
en qualite de chef d'armee. Eu vrai chevalier de fortune 
qu'il £tait, il faisait rtmonter sa gen&dogie jusqu'aux 
jEacides, jusqu'& Achille. S'il eut aime* la paix, il 
f&t mort le roi d'un petit peuple des montagnes, sous 
la suzeraiuetl de la Mac£doiue, peut-etre m£me, \so\i 
et independaut. Od la quelquefois compart k Alexan- 
dre, et, de fait, c'eftt &\& une oeuvre immense, que la 
fondation d'un empire Grec occidental, ayant pour noyau 
1'Epire, la grande Grece et la Sicile ; dominant sur les 
deux mers Italieunes, et repoussant Rome et Carthage 
dans la fouledes nations barbares, assises sur les frontieres 
du svsteme des Stats Grecs, comrae £taient les Gaulois 
ou les Indieus. La pcns£e seule de construire un si vaste 
Edifice &ait grande et bardie k Tegal de celle qui con- 
duisit Alexandre au deli de 1'Hellespont. Mais ce n'est 
pas seulement par Tissue diffe rente des tentatives que 
I'exp&lition du Macedonien en Orient se distingue de 
I'entreprise du roi £ pi rote eu Occident. Les phalanges 
Mac&lonieimes , pourvues d'un etat major excellent, 
formaient une arme d'attaque puissante contre les ban- 
des du Grand-Roi. Le roi d'tipire, au contraire, qui 
dlait k la MaceMoine ce que le due de Hesse est k la 
Prusse, ne pouvait lever d'arm^e m&ritant ce nom qu'en 
soudoyant des mercenaires, et .qu'en contractant des al- 
liances subord onuses aux hasards et aux vicissitudes des 
rapports politiques. Alexandre dtait entr£ en conqu&ant 
chez les Perses : Pyrrhus en Italie ne sera que le g£nl- 
ral d'une coalition d'Etats secondaires. Alexandre, Jen 
quittant son royaume her&litaire, a ses derrieres assures 
par la complete soumission de la Grece et par une forte 
reserve qu'il a confine k Antipater. Rien ne garantira k 
Pyrrhus la possession tranquille de son royaume; rien. 
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que la douteuse parole d'un voisin ambitieux. Le suc- 
afcscouronnant leurs entreprises,ils n'avaient plus ni Fun 
ni Tautre dans leur patrie le centre et le noyau de Ieur 
Aouvel empire : mais combien il 6tait plus facile de trans- 
porter a Babylone le si^ge de la monarchic militaire Ma- 
cedonienne, que d'aller fonder k Tarente ou k Syracuse 
la dynastie d ; un soldat heureux ! Toute agonisante 
quelle semblat sans cesse, la democratic des r^publiques 
Grecques ne se laissa jamais refouler dans le cadre etroit 
d'un Etat militaire : Philippe connaissait k fond celles-ci ; 
etilsegarda deles incorporer k son royaume. En Orient, 
au contraire, il n'y avait nulle resistance nationale k 
craindre : races souveraines et races asservies vivaient 
pele-m^le depuis des socles. Changer de maitre etait chose 
indifiKrente aux masses, quaiid encore ellesne desiraicnt 
pas cechangemenl, En Occident, si les Samnites, les 
Carthaginois, les Romains meme n'etaient point jnvinci- 
bles, jamais con que rant du moins n'eut pu transformer 
les Italiques en des fellahs d'Egypte, ou condamner le 
paysan Romain k payer une censive au profit de quel- 
que baron Grec. Ou que vous jetiez les yeux, puissance 
et allies de l'agresseur, forces defensives du royaume 
envalri, tout vous fait regarder comme executable le plan 
con^u par le roi Macedonien ; tout vous fait voir dans 
l'exp&iition'de rfipirote une entreprise impossible : li, 
l'accomplissement d'une grande vocation politique; ici, 
un coup manque, memorable d'ailleurs : Ik, les fonde. 
ments jetes d'un nouveau systeme d'empires et d'une civi- 
lisation nouvelle; ici, un simple Episode dans le grand 
drarae de l'histoire. Aussi l'edifice construit par Alexan- 
dre a-t-il survecu k sa mort premature : Pyrrhus, avant 
de mourir, devait voir de ses propres yeux tous ses plans 
i vau-1'eau. Grandes et fortes natures tous les deux : mais 
j l'tmnefut que le premier general de son temps, l'autre 
j ^ fut le plus puissant homme d'fitat : ets'il est permis 

ii. 43 
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enfin, pour juger, de se placer par la pens£e sur la ligne 
cntre le possible et l'impossible, laquelle s£pare aussi le 
h&oa du coureur d'aventures, il faudra bien donner ce 
deroier nom k Pyrrhus, et ne pas le ranger a cote de son 
i I lustre parent; pas plus qu'on n'irait mettre, par exam- 
ple, un conn£table de Bourbon k c6t£ d'un Louis XI. Et 
pourtant, il s'attache un merveilleux prestige au nomde 
I'tipirote: la post£rit£ a pour lui des sympathies, soit a 
cause de son g£nie aimable et chevaleresque, soit plutot 
a raison de ce que, le premier parmi les Grecs, il a 
tourn£ ses armes contre les Romains. Adater de lui, com. 
niencent, entre Rome et la Hellade, ces contacts ou ces 
chocs plus s^rieux qui d&erminent tout le progrte ul- 
terieur de la civilisation antique, et, pour une bonne par- 
tie, celui des soctetes modernes. La lutte entre la pha- 
lange et les cohortes, entre les armies mercenaires et la 
landwehr Romaine, entre un roi soldat et le gouverne- 
ment senatorial, entre le talent d'un seul individu et la 
force compacte de toute une nation : le combat enfin 
cntre Rome et l'Hell&iisme, se vident tout d'abord sur 
les champs de bataille oil Pyrrhus croise le fer avec les 
gdn^raux de la R£publique. Le vaincu, plus tard, aura 
beau en appeler encore a la decision des armes; toutes 
les journ^es qui suivront confirmeront purement et sim- 
plement la sentence. Mais si les Grecs succombent et 
dans la metee des combats, et devant le s£nat, ils 
remporteront une victoire folatante sur le terrain d'une 
autre lutte, qui, cette fois, n'a plus rien de politique. D&s 
les premieres guerres, on pressent l'effet de plus douces 
influences : le triomphe de Rome sur les Hellenes ne res- 
semblera pas k ses triomphes sur les Gaulois et les Car- 
thaginois : a peine auront 6t6 d£pos& les lances bris&s, 
les boucliers et les casques, que Ton verra V^nus- Aphro- 
dite s'avancer dans la toute-puissance de ses charmes 
entre les vaincus et les vainqueurs. 
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Issu de la lignee des jEacides, Pyrrhus 3tait le fils de ce Son caractere. 
souverain desMolosses (contr^e de Janina), qui, minzgi *" ant * cedent8, 
par Alexandre, dont il avait 6t£ le parent et le vassal fi- 
dfele, se vit plong£, lui mort, dans le tourbillon des que- 
relles de famille, et de la politique Mac£donienne. II y 
avait perdu et letrdne et la vie (441). Pyrrhus avait alors 343. 
sixans. II fut sauve et recueilli par Glaucias, roi des 
Taulantiens d'lllyrie: plus tard, au milieu des combats 
dont l'enjeu'6tait la possession de la Macedoine, D&ne- 
triw Poliorcite le ramena, jeune encore, danssa princi- 
pality h£r6ditaire (447) . Quelques annles apr&s, il est 307. 
encore chass^ par une faction contraire (vers 452), et a». 
fait ses premieres armes dans Pexil, k la suite des chefs 
Mac£doniens. II s'y distingua bientft. II accompagna 
Antigone dans ses derniferes campagnes; et le vieux 
marechal d' Alexandre se prit d' affection pour ce prince, 
n6 soldat, k qui ne manquait d6jk plus que l'age , 
pour Stre proclamd le premier des hommes de guerre 
deson temps. Aprfes la malheureuse journ^e d'Ipsus *, il 
vint k Alexandrie, comme otage, oil, dans le palais 
du fondateur de la dynastie des Lagides, sa vive har- 
diesse, sa franchise de soldat qui n'estime rien que les 
choses de la guerre, attir&rent sur lui l'attention du pru- 
dent et politique Ptol&nte. En m6me temps, sa beauld 
virile, que ne d£paraient ni la sauvagerie de ses traits, 
ni Fimposant de sa demarche, lui conqu£rait les regards 
des femmes de la cour. A peu de temps de 1&, D£m6- 
trius ayant r&issi, par un coup d'audace, k se faire un 
nouveau royaume dans la Macedoine m6me, ses vis^es 
ainbitieuses n'allaient k rien moins, bientdt, qu'i recon- 
stituer aussi l'empire d' Alexandre. II importait de Ta- 
moindrir, de lui cr£er des embarras jusque chez lui. 



1 [Ou Antigone fut ddfait et tue* par Ccmandre, SeUwu$ et Lysi 
wqw* (483).] 301. 
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Le Lagide s'entendait roieux que personne k tirer bon 
parti, pour sa politique, d'un caract&re ardent comme 
celui du jeune prince Epirote. Acquiescantau d&ir dela 
reine BArdnice, sa femme, et, poursuivant l'accom- 
plissement de ses propres desseins, il marie Pyrrhus 
k sa belle-fille Antigone, et lui facilite par son appui 
materiel et son influence, le retour dan? sa patrie (458). 
Tous les anciens sujels de son p&re volent vers lui. Les 
Epirotes, ces Albanais de 1' antiquity, lui apportent leur 
fid&ite et leur bravoure hlr£ditaires; ils suivent joyeux 
leur jeune h£ros, leur aigle, comme ils Tappellent. 

»7. Cassandre venait de mourir (457) :. sa succession en 
Macldoine faisait naftre de nouveaux troubles. Pyr- 
rhus saisit I' occasion de s'agrandir : il s'empare succes- 
sivement de toutes les c6tes, avec les places commer- 
ciales importantes d'Apollonie, et d' fipidamne [Durazzo], 
avec les iles de Lissus et de Corcyre; il s'&end jusque 
dans le pays Mac&lonien, et, au grand 6tonnement des 
populations, il tient tete aux forces d£mesur£ment su- 
p^rieures de D£m£trius. La folie de ce dernier le preci- 
pite k son tour k bas du trone; et son chevaleresque ri- 
val, le parent du grand Alexandre est invito k y monter 

J87. apr&s lui (467). Certes, nul prince mieux que Pyrrhus 
ne ra^ritait de ceindre le diamine de Philippe et du 
vainqueur des Perses. Dans ce temps de decadence pro* 
fonde, ouroyaut^etlicheti devenaientsynonymes, Pyr- 
rhus brillait entre tous par l'attrait d'un caractfere jus- 
que-li sans tache. II 6tait bien le roi pour ces libres 
paysans de la vieille Mac^doine, qui, si appauvris et 
amoindris qu'ils fussent, avaient conserve intacteset les 
bonnes moeurs et la bravoure traditionnelles, ailleurs 
tomb^es en d&u&ude depuis les partages de la Grfece 
etde l'Asie entre les Diadoques. Facile d'abord; lecoeur 
franc et ouvert ; comme le grand Alexandre, recevant 
sous son toit ses amis et ses familiers, Pyrrhus avait re- 
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jet£ bien loin les habitudes de viedes sultans orientaux : 
comme Alexandre, en fin, il passait pour le meilleur tao 
ticien de son sifecle. Mais, dans le reste du pays, les sus- 
ceptibility vaniteuses d'une nationality exclusive au- 
raient donne Tavantage au compatriote le plus indigne 
sur Tetranger le plus capable : l'armee Mac^donienne 
se montrait imprudemment r^fractaire contre tout g6n£- 
ral qui n'etait pas Mac&lonien; et de m^me que le meil- 
leur capitaine de T&jole d' Alexandre n'avait pu, ailleurs, 
l'emporter contre de si grands obstacles, de m£me une 
rapide catastrophe mit fin k la domination du roi Epi- 
rote dans la Mac&loine. Gelui ci ne pouvait garder le 
trone qu'avec l'assentiment et Inflection de la contr^e : 
trop peu puissant d'ailleurs, trop magnanime peut-6tre 
pour s'imposer par la force, aprfes sept mois de rfegne, il 
abandonna les Mac&loniens k leurstristes affaires, k leur 
triste gouvernement, et re to urn a au milieu de ses chers 
Epirotes (467). Mais l'homme qui avait port£ un instant s»7 av j -c. 
la courotine d'Alexandre, le beau-frfere de D£m£trius, 
le gendre des Lagides et d'Agathocle de Syracuse, le pro- 
fond strat^giste qui 6crivait ses MSmoires et des trails 
scientifiques sur Tart de la guerre, ne pouvait pas con- 
damner sa vie aux ennuis d'une paix obscure; r£visant, 
£ chaque saison, les comptes de ses intendants et des 
pasteurs des troupeaux royaux; ne demandant k ses 
vaillants sujets, etne recevant d'eux que les cadeaux or- 
dinaires et p&riodiques en bceufs et en brebis ; ou leur 
faisant ensuite renouveler le serment de fid£Iit£ devant 
l'autel de Jupiter ; jurant lui-meme en ^change d'ob- 
server religieusement les lois nationales; puis, en 
confirmation des paroles donn£es, passant la nuit avec 
eux dans un banquet final ! II n'y a plus place pour 
Pyrrhus sur le trone de Mac6doine ; eh bien I il saura 
ne pas rester confine dans sa patrie : pouvant 6tre le 
premier, il ne sera pas le second. Alors, il jette les yeux 
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au loin. Les rois quise disputent la Macedoine lesar- 
mes i la main, s'entendent volontiers pour aider et 
Eloigner k la fois un dangereux rival ; et, quant k ses. 
fiddles compagnons de guerre, il est sur d'eux; il les 
emm&nera oil il voudra. A cette heure, les circonstan- 
ces favorisaient ses projets sur l'ltalie : il semblait rede- 
venu possible d*y poursuivre avec succ&s l'entreprise 
tent£e, quarante ans plus tot, par son parent, le cousin 
de son pere, Alexandred'Epire, et tout rfoemment encore 
r6v£e et pr6par£e par Agathocle, son beau-p&re. Done, 
tournant le dos k la Macedoine, Pyrrhus part, s'en allant 
fonder pour lui et pour la nation Heltenique un nou- 
vel empire, dans les contr£es de FOccident. 

La paix de 464, conclue entre Rome et le Samnium, ne 
fut que d'une courte durte : mais e'est en Lucanie, cette 
fois, que l'explosion delate, et que se relfeve encore la ligue 
Les Lucaniens. hostile k la R6publique. Les Lucaniens, en prenant parti 
pour Romedurant les guerres Samnites, avaient paralyse 
l'effort des Tarentins, et contribu6 puissamment k Tissue 
de la lutte : en recompense, toutes les cites Grecques 
de leur contr£e leur avaient &e abandonnees. S'unissant 
aux Bruttiens, au lendemain de la paix, ils s'etaient mis 
aussitdt k attaquer celles-ci de compte k demi, et k ies 
r&luire les unes apres les autres. Assaillis k deux re- 
prises par le g^n^ral Lucanien Stenius StatiUus, les ci- 
toyens de Thurium, dans F extremity de leur d&espoir, 
usferent du meme remade que les Campaniens jadis, 
quand ceux-ci avaient invoqu^ le secours de Romecontre 
les invasions Samnites. Ils offrirent, de meme, de payer 
ce secours duprix de leur liberty. Comme, depuis la fon- 
dation de Venouse, Rome n'avait plus besoin de 1'assis- 
tance des Lucaniens, le s£nat s'empressa de d&frer k la 
demande de Thurium, et fit defense a ses anciens amis 
de mettre la main sur une ville qui s'£tait donn£e k la 
Rfyublique. Tromp^s ainsi par leur puissante alliee, Lu- 
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caniens et Bruttiens se mettent k n^gocier aussitdt avec la 
faction de 1'opposition k Tarente et dans le Samnium. lis 
s'efforcen t de reconstituer la coalition Italienne ; et quand 
les Romains leur envoient des deputes pour les avertir, 
ils les jettent en prison , commencent la guerre par unc 
nouvelle attaque contre Thurium (vers 469) ; et non con- *w av. j.-c. 
tents d' avoir appel£ aux armes les Tarentins et les Sam- 
nites, ils invitent les Etrusques, les Ombriens et les Gau- 
lois k se joindre k eux dans cette lutte nouvelle pour la 
liberty. Les Etrusques se soul&vent aussit6t, et prennent 
k leur solde les Gaulois venus en foule. Une armle Ro- 
maine, conduite par le pr&eur Lucius Ccecilius au secours 
des Arr&ins demeurfe fid&Ies, est an&mtie sous les raurs 
d' Arretium par les hordes des S&ions : d^faite qui coftte 
k Rome treize mille soldats avec leur g£n£ral (470) . Les 
S£nons avaient un traits d'alliance avec la R£publique. 
Elle leur d£p*che aussi une ambassade, se plaignant dc 
ces ventes de mercenaires destines k porter les armes 
contre elle, et r£clamant la restitution immediate et 
gratuite des prisonniers. Mais Britomar, chef des S& 
nons, avait la mort de son p&re k venger : k son insti- 
gation, les ambassadeurs sont massacres, et la nation se 
range ouvertement du c6t& des Etrusques. Toute l'ltalie 
du Nord, fitrurie, Ombrie, pays des Geltes, prend feu : 
de grands r&ultats vont surgir, peut-etre, pourvu que les 
peuples du Sud saisissent l'occasion ; pourvu que tous, 
s'il en est qui ne Font point fait encore, se prononcent 
contre Rome. 

Les Samnites, toujours prfits k revendiquer leur in- 
d^pendance, ne faillirent pas, pour leur part, k declarer 
la guerre k la R^publique : mais, £puis& par leur cata- 
strophe r£cente, enferm^s de tous cdt^s par les colonies 
militaires, ils ne purent 6tre grandement utiles k la ligue. 
Tarente h&ite, selon son habitude. Pendant que ses en- 
nemis n6gocient entre eux, concluent des trails de 
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subsides, oil rassemblent des soldats achet£s au de- 
"■»• libra, Rome agit. Lea Slnons apprennent d'abord a leurs 
d£pens combien il est dangereux d'avoir vaincu les Ro- 
inains. Le consul Publius Cornelius Dolabella entre chez 
cux k la t6te d'une forte armle. Tout ce qui n'est point 
passe* au (il de Yif6e est chass£ bors du pays, et la nation 
383 av. j.-c. S^nonaisedisparalt du milieu des peuplesltaliques(471). 
De telles expulsions en masse se comprennent a regard 
dun peuple vivant exclusivement deses troupeaux ; et je 
me sens porte* a croire que les bandes Gauloises chassis 
alors de 1'Italie ne sont autres que celles qui iront un peu 
plus tard inonder la region Danubienne, la Mac4doine, 
la Gr&ce et l'Asie Mineure. Le rapide chdtiment inflig£ 
aux Senons terrifie les Boiens, leurs voisins les plus 
proches, et leurs plus proches apparent^; mais redou- 
tant le meme sort, ils se r&inissent aussitot aux Etrus- 
ques, qui continuent la guerre avec leurs mercenaires 
Gaulois; ceux-ci, excites dlsormais par le d&espoiret 
le besoin de venger leur patrie ! Une puissante armee 
coalite marche droit sur Rome. Les allies ne veulent 
rien moins que faire subir la peine du talion a la mdtro- 
pole Latine; et plus terribles pour elle encore que le 
Brenn S^non ne l'avait 6t6 autrefois, ils se promettent 
de la raser de fond en comble, et de l'effacer de la sur- 
face de la terre. Mais tout leur effort vient £chouer sur 
les rivages du Tibre, non loin du lac Vadimon, ou ils 

283. essuient une s^rieuse deTaite (471). L'annee suivante ils 
ne sont pas plus heureux sous les murs de Populonia ; 
et les Boiens, d£courag£s, abandonnent les Etrusques, 

»*. apr&s avoir fait leur paix s£par£e (472). 

Le plus dangereux des ennemis de Rome £tait vaincu 
deja avant me" me que la ligue ne fut tout a fait consti- 
tute. Rome pouvait maintenant se tourner du cot^ du 

1*5. Sud, oil la guerre avait langui durant les ann£es 469- 

*i. 471. La petite garnison Romaine de Thurium avait eu 
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peine a se maintenir contre leg Lucaniens et les Brut- 
tiens unis. En fin, en 472, le consul Gains Fabricius Lug- m tv. j.-c. 
cinus dlhouche avec les legions devant la place ; la d£- 
bloque ; bat les Lucaniens dans une journle sanglante, 
et fait prisonnier Statilius, leur g£n£ral. Aussitot les pe- 
tites villes Grecques Doriennes, pour qui les Roraains 
sont des sauveurs, se jettent dansleurs bras; et les soldats 
de la R^publkjue occupent les places les plus impor- 
tantes, Locres, Crotone, Thurium, et surtoutRhegium, 
sur laquelle les Garthaginois jetaient de leur c6t& les 
yeux. Partout Rome est dicidiment victorieuse. Les S£- 
nons, ^erases, lui ont abandonni un littoral considerable 
sur l'Adriatique : mais elle pressent que le feu couve 
sous la cendre a Tarente: elle sait qu'en Epire une in- 
vasion se prepare et menace, et elle se hate de prendre 
possession de la cote et de la mer. En mime temps 
qu'une colonie de citoyens Romains (vers 471) va se ««. 
loger dans Sena [Sinigaglia], jadis le port et la capitale 
des Staons, une flotte Latine, partie de la mer Tyrrhi- 
nienne, va stationner dans les eaux de l'Est, gardant 
le golfe, et defendant les Itablissements que Rome y 
occupe. 

' Depuis le traits de 450, les Tarentins avaient v£cu en 304. 
paix avec Rome. lis avaient assist^ a la longue agonie R, J ture . 
des Samnites, a la ruine foudroyante des S&ions ; ils 
avaient laiss£ Clever, sans y mettre obstacle, les citadelics 
de Venouse, Hatria, Sena, et occuper Thurium et Rhe- 
gium. Mais le vase d'amertume diborde enfin quand la 
tlotte Romaine, k son passage de la mer Tyrrh&iienne 
dans le golfe Adriatique, vient naviguer jusque dans les 
eaux Tarentines, et jeter l'ancre dans le port mime de la 
cite soi-disant amie : lesmeneurs du parti populaire redi- 
sent aussitdt dans rasserabtee des citoyens les clauses des 
anciens contrats qui iuterdisaient a Rome d'envoyer ses 
vaisseaux a Test du cap Lacinien; et la foule, excise, §e 
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precipitant soudain, k la fa$on des pirates, sur les na- 
vires de la Rlpublique, un violent combat s'engage ou 
les Remains surpris ont le dessous : cinq vaisseaux sont 
captures ; les hommes da bord tues ou vendus commc 
esclaves. L'amiral Romain avait p&ri dans la m61£e.Unc 
aussi lache agression ne s'explique que par la supreme 
sottise et la supreme mauvaise foi d'un gouvernement 
de demagogues. Les traiUis revendiquls appartenaient a 
un pass£ depuis longtemps accompli et oublte : ils n'a- 
vaient plus aucun sens, dans tous les cas, depuis les 
Itablissements Romains cr&s a Sena et k Hatria. Les 
Romains avaient pleinik foi dans 1' alliance existante, 
quand ils cinglaient vers 16 golfe ; et il £tait pour euxdu 
plus grand int£r6t, la suite le fit bien voir, de ne point 
fournir aux Tarentins 1'occasion d'une declaration de 
guerre. Quant aux hommes d'Etat de Tarente, en armant 
contre Rome, ils ne faisaient, certes. que ce qu'ils au- 
raient du faire depuis longtemps : que si encore, au lieu 
de se placer sur le terrain solide des n£cessit£s politiques, 
ils pr£f£r6rent se retrancher dans une question de forme 
et dans une pr&endue violation des trails, l'histoire dc 
leur en fera pas un grave reproche. La diplomatic a toy- 
jours regard^ comme au-dessous de sa dignite de dire 
simplement la v£rit& simple. Mais il fallait 6tre fou et 
barbare k la fois pour attaquer par surprise, avec le fn 
et le feu, une flotte qu'on pouvait aussi bien soramer dc 
reprendre la route de l'ouest. Ainsi tombe dans le crime 
et la sauvagerie toute soci£t£ oil les moeurs perdues ces- 
sent un jour de peser sur le gouvernail. Ainsi repa- 
rait aussitdt la brutality toute nue de l'homme, opposant 
par Ik un dementi cruel k ces opinions nalves qui 
attribuent k la civilisation seule le don merveilleux de 
d£raciner a toujours les instincts de la bestiality. Quoi 
qu'il en soit, les Tarentins, comme s'ils n'eussent point 
jtssez de ce beau fait d'armes, coururent ensuite a Thu- 
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Hum, dont la garnison Romaine, surprise, capitula du- 

rant l'hiver de 472 et 473. Les habitants expi&rent j8!-28iav j-c. 

durement leur partiality Romaine et anti-hell£ne. Et 

pourtant, c'6tait Tarente, qui, bien des fois d^ji, les 

avait abandonngs aux Lucaniens dans les trails con- 

clus avec ceux-ci, et les avait par Ik forc&nent rejet£s 

dans les rangs d'une alliance intime avec Rome. 

Les Barbaras, comme les appelaient les Grecs, agi- Efforts 
rent d'abord avec une moderation qui surprend chez un pour ta ** ix ' 
peuple aussi puissant, et apr&s de telles offenses. Rome 
avait tout avantage k faire durer le plus longtemps pos- 
sible la neutrality des Tarentins; et les homraes influents 
dans le s£nat firent rejeter la motion d'une minority 
irrit^e, tendant k une declaration de guerre immediate. 
lis s'efforc&rentde maintenirlapaix, dfit-on offrir les con- 
ditions les plus douces et les mieux conciliates avec 
Thonneur du nom Romain. lis ne demandaient que la 
liberty des prisonniers, la restitution de Thurium, et enfin 
la remise des auteurs principaux de l'attaque contre la 
flotte. C'est avec ces propositions qu'une ambassade Ro- 
maine partit pour Tarente (473), en m&ne temps que, m. 
pour appuyer ses paroles, les legions s'avan$aient dans 
le Samnium sous la conduite du consul Lucius Mmilim. 
Les Tarentins, sans diminuer en rien leur ind^pendance, 
pouvaient trfes-bien acc^der aux reclamations feites; et 
sacbant l'humeur peu guerrifene de cette ville de mar- 
chands, on croyait raisonnablement, k Rome, k la pos- 
sibility d'un accommodement. Pourtant les tentati ves de 
paix fohoufcrent , soit par l'opposition de ceux qui 
croyaient k la necessity urgente de s'opposer par les armes 
aux progrfes continus de la puissance Romaine, soit par 
l'emportement de la populace Tarentine, dont l'insolence 
indigne et la fatuity toute Grecque s'en prit k la per- 
sonne m6me des deputes. Aussitdt le consul entra sur le 
territoire de Tarente : une dern&re fois, avant d'ouvrir 



904 LIVRE II, CHAP. VII 

les hostility, il otfrit, mais en vain, les conditions d^jk 
refuses. Alors seulement il commenca k ravager les 
champs et les villas, et refoula les milices de la ville. Les 
plus considerables parmi les prisonniers furent rendus 
sans rancon sur ces entrefaites, et la Rlpublique espi- 
rait toujours que sous la pression de la guerre, le parti 
aristocratique pourrait revenir aux affaires, et r&ablir la 
bonne harmonie entre les deux peuples. Les Romains 
se gardaient bien de rien faire qui pouss&t Tarente a se 
jeter dans les bras du roi d'Epire. Les projets de celui-ci 
sur lltalie n'£taient plus un secret pour person ne. D^jk 
les envoyfe Tarentins l'6taient alles trouver; mais ils 
6taient rentes sans avoir pu rien conclure, Pyrrhus de- 
mandant bien plus qu'ils n'avaient pouvoir de lui accor- 
der. II fallut prendre un parti. Les milices de la ville 
ne savaient que fair devant les legions, cbacun le 
reconnaissait k sati&e ; et Ton n'avait plus le choix 
qu'entre la paix offerte encore par les Romains tout pr£ts 
k donner des conditions plus douces, et l'alliance avec 
Pyrrhus aux conditions qu il lui plairait d'imposer : il 
fallait opter, en un mot, entre la supr£matie de Rome et 
Pyrrhus la tyrannie d'un soldat Grec. Les forces des partis se ba- 
°cn Haue. e lancaient presque dans la ville. Mais enfin la faction 
nationale prit le dessus. Elle avait pour elle ce motif spe- 
cieux, que, puisqu'il fallait se donner un maftre, en- 
core valait il mieux le prendre chez les Grecs que chez 
les Barbares. Et puis, les demagogues craignaient que 
Rome, abatidonnant tout k coup la moderation que les 
circonstances lui avaient jusque-l& commands, ne sai- 
sit un jour Toccasion de la vengeance, et ne punlt l'at- 
tentat dont la populace s'&ait rendue coupable. On 
traita done avec Pyrrhus. II eut le commandement su- 
preme des contingents k fournir par les Tarentins et les 
autres patriotes qui prenaient les armes : il eut en outre 
ie droit de mettre gamison dans Tarente. II va de soi que 
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la ville deTrayait la guerre. Par contre, le roi d'Epire 
promit de ne rester en Italie que juste le temps n£ces- 
saire ; sous la reserve mentale, sans nul doute, de fixer 
Iui-m£me combien de temps durerait cette n£cessit£. 11 
s'en fallut de peu, n£anmoins, que sa proie ne lui 
£chapp&t. Pendant l'absence des deputes de Tarente, 
chefs de la faction anti-romaine, sans doute, la ville eHant 
serrde de pres par les Romains, il s'£tait fait un change- 
ment dans les esprits et dans la situation. D6J&, un per. 
sonnage de la faction Romaine, Agis, avait pris le com- 
mandement supreme. A ce moment revint l'ambassade, 
rapportant le traite* concluavec Pyrrhus, et accompagnle 
de Cindas, son fidele ministre. Une revolution uouvelle 
eut lieu, et Ton revint encore k la guerre. Bient6t, 
d'ailleurs, une main plus forte saisit les renes, et mit fin 
k ces tristes vicissitudes. Des l'automne de 473, Milon, 
Tun des gineVaux de Pyrrhus, debarqua avec trois mille 
Epirotes, et vint occuper la citadelle: au commence- 
ment de Tan 474, le roi prit lui-meme la mer. Sa tra- 
versed fut penible : la tempe'te lui couta de nombreux 
sacrifices en hommes et en munitions. II amenait k Ta- 
rente une arm£e considerable, mais m$lee. On y voyait 
d'un cote ses troupes k lui, Molosses, Thesproliens 9 
Chaoniens, Ambraciotes; de 1' autre des fantassins de 
Mac£doine, et la cavalerie Thessalienne, que le roi Ma- 
cldonien Ptol£m£e lui avait c£d£s par un traite* ; puis 
encore des bandes mercen aires d!l£tolien$ 9 d' Acarnaniens 
et d'Athamaniens : en tout, elle comptait vingt mille 
phalangites i deux mille archers, cinq cents frondeurs, 
trois mille hommes de chevaux, et vingt elephants, soit 
vingt-cinq mille cinq cents soldats : k peu de chose pies 
ce qu' Alexandre, cinquante ans avant, avait emniend au 
deli de THellespont. 

Quand Pyrrhus arriva, les affaires de la coalition 
allaient mal. En voyant devant lui les soldats de Milon 
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qui prenaient la place des milices Tarentines, le consul 
Roraain avait abandonn6 l'attaque de la ville pour ren- 
trer en Apulie : mais les Romains, k 1'exception du ler- 
ritoire imm&liat de Tarente, n'en dominaient pas moins 
dans toute l'ltalie. Nulle part, dans le Sud, les coalisfe 
n'avaient d'armfo en campagne; et, dans le Nord, les 
titrusques, qui seuls luttaient encore, avaient 6t& defaits 
88i av.j.-c. sur tous les champs de bataille (473). Les allies, d£s 
avant l'arrivfe du roi, avaient mis toutes leurs troupes 
sous ses ordres, promettant une arm£e de trois cent cin- 
quante mille homines de pied et de vingt mille cavaliers: 
les grands mots leur cofttaient bien moins que les effels. 
En r£alite\ 1'armee dont Pyrrhus devait prendre le com* 
mandement supreme &ait toute k cr<5er; et, pour le 
moment, Tarente seule mettait k sa disposition les res- 
sources qui lui appartenaient. Pyrrhus debute par or- 
donner une lev£e de mercenaires Italiotes aux frais de la 
ville, et reclame l'enrtlement de tous les citoyens en 
kge de porter les armes. Les Tarentins ne l'entendaient 
pas ainsi. Us avaient cru acheter k beaux deniers la vie- 
toire, comme une marchandise courante; et le roi violait 
le contrat en les for$ant k la conqu£rir les armes k la 
main. A rarrivfo de Milon, ils s'&aient vus avec joie 
d£barrass& du service si lourd des portes de la place : 
aujourd'hui qu'il faut aller au dehors se ranger sous les 
6tendards de Pyrrhus, ils regimbent, et le roi menace 
les recalcitrants de la peine capitale. Les £v£nements 
donnaient raison au parti Romain , qui renoue ou pa- 
rait renouer ses intelligences avec la R^publique. Pyr- 
rhus, que cette resistance est loin de surprendre, traite 
aussitdt Tarente en ville conquise: il cantonne ses soldats 
dans lesmaisonsdes citoyens, suspend les reunions popu- 
lates et les banquets (au<x<riTia),si nombreux d'ordinaire, 
ferine le th£&tre et les promenades, et confie les portes 
k la garde de ses Epirotes. Les meneurs sont transfers en 
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foule en fipire, comme otages : plusieurs n'Aritent le 
meme sort qu'en senfuyant k Rome. Qu'on ne conteste 
pas la necessity de ces riguears t Sans elles, il n'£tait pas 
• possible de faire fond sur les Tarentins. Le roi, toutes 
ses dispositions prises, et appuyl d&ormais sur une puis* 
sante place forte, peut entin songer k entamer ses ope- 
rations. 

A Rome aussi on savait k quels combats il faudrait 
faire face. Comme il importait de s' assurer de la fid£lit£ 
des allies, ou mieux, des sujets de la R£publique, celle-ci 
met des garnisons dans les villes dont les dispositions lui 
:;ont suspectes : les chefs du parti de l'indlpendance natio- 
nale sont ou arrets, ou meme mis k mort, partout oil il 
semble n£cessaire. Tel fut le sort, notamment, d'un cer- 
tain nombre de senateurs de Proeneste. Les prdparatifs 
de guerre sont activement pouss^s : une contribution mi- 
ll taire est lev£e : les contingents entiers des allies et des 
Mditices sont exiges : il n'est pas jusqu'aux prol&aires, 
d'habitude exempts du service, qui ne soient appetes 
sous les armes. Une armte Romaine demeure comme 
reserve dans la capitale. Une seconde arm^e, conduite 
par le consul Tiberius Coruncanius, entre en Etrurie, 
et r£duit Yolci et Yolsinies. Mais les forces principales 
marchent vers le Sud : on les fait partir le plus diligem- 
rnent possible, pour qu'elles puissent encore atteindre 
Pyrrhus dans le pays Tarentin, et TempScher de r£unir 
sa propre arm£e aux contingents fournis par les Sam- 
nites et les autres Italiotes soulevfe contre Rome. Avant 
ce moment, les garnisons cantonn&s dans les villes de 
la Grande-Grfece seront, on 1'espire, un premier obstacle 
aux progrfes du roi. Sur ces entrefaites, une revoke des 
soldats enfermes dans Rliegium (on y comptait huit cents 
Campaniens et quatre cents Sidicins sous les ordres du 
Gampanien Decius), enlfeve aux Romains cette impor- 
tante place, sans pour cela la livrer k Pyrrhus. Si, d'un 
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cdt4, la haine nationale du nom Romain a pouss£ k oette 
r£ volte; Pyrrhus,d'un autre c6te, venud'au deli des mers 
pour defendre et sauver les Hellenes de l'ltalie, ne peut 
en aucune fa$on adraettre dans la coalition des troupes 
qui out massacr£ leurs botes dans leurs propres maisons. 
Rhegium reste done isol£e et indlpendaute, cultivant 
une e'troite amitie avec les Mamertins, apparent et 
complices des Campaniens de Decius , et qui, pour la 
plupart anciens soldats Campaniens d'Agathocle, se sont 
de la m£me maniere empares de Messine, la ville Sici- 
lienne situee en face. Les nouveaux Rk£giens brulent et 
d&ruisent ensuite les villes Grecques voisines, Crotone, 
ou la garnison romaine est passed au fil de l'epee, et 
Caulonia, qui est rasfo. Gependant les Romains ont jete 
un faible corps sur la fronti&re Lucanienne, et r en- 
force la garnison de Yenouse : ils parviennent ainsi k 
empdeher la jonction des Lucaniens et des Samnites avec 
l'Epirote; et en m£me temps leur grande arm£e, form& 
de quatre legions et des contingents allies en pareille 
proportion, coraptant ainsi, ce semble, au moins cin- 
quante mille hommes que commande le consul Publius 
Bataiiie Loevinus, marche contre le roi. Gelui-ci, campe avec ses 

d'H*wci*e. tr0U p es et ^Ues <j e Tarente entre Pandosie » et H£racl£e, 
la colonie Tarentihe, s'attachait a couvrir cette derniere 

ttOav.j.-c. place (474). Les Romains, appuy& par leur cavalerie, 
franchissent le Siris. Puis, lan^ant celle-ci sur 1'ennemi, 
ils d^butent par une chaude et heureuse attaque. Pyr- 
rhus, qui se bat au premier rang de ses cavaliers, est 
lui-meme pr£cipit£ k terre, et les escadrons Grecs, 6pou- 
vantes de la disparition de leur g£n£ral, laissent le champ 
aux escadrons Romains. Mais dijk le roi a couru k son 
infanterie : il se met k sa tete, et le combat recommence 

1 [Situee pres de la locality actnelle d'Anglona, et qu'il ne faut pas 
confondre avec une autre ville plus connue, du meme nom, dans la re- 
gion de Co$enzaJ] 
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pour lie finir que par la victoire de Tune ou de l'autre 
arm£e. Sept fois les phalanges et les legions s'entre-cho- 
quent, et la bataille dure tou jours. Lk tombe M4gaett& 9 
Tun des raeilleurs officiersde l'Epirote : il portait l'armure 
royale dans cette rude journ^e ; et pour la seconde fois 
les Grecs s'imaginent que Pyrrhus est mort. Leurs rangs 
flottent : le d&ordre les gagne, et Lcevinw, qui ctoit en fin 
tenir la victoire, jette toute sa cavalerie sur leur flane. 
Pyrrhus est indomptable : il rani me le courage 4branl£ 
des siens ; et parcourant tete nue toutes ses lignes, il fait 
avancer contre les cavaliers Romains ses 61£phants jusque- 
li gardes en reserve sur les derri&res . A leur vue les chevaux 
s'effarouchent: les legionnaires n'osent plus marcher, et 
tournent le dos : la cavalerie est ramenie sur l'infanterie : 
les elephants, qui la poursuivent, entr ouvrent et brisent 
les rangs series des legions ; et les elephants et les che 
vaurUgers Thessaliens accourus avec eux. font un affreux 
carnage des fuyards. Si un brave soldat Romain, Gains 
Minucius, premier hastaire de la quatrieme legion, n'eut 
pas bless£ et renvers^ Tune des monstrueuses b6tes, et 
par lk sem6 aussi le d&ordre parmi les ennemis, e'en 
etait fait de l'armee Romaine. Ses debris purent k grande 
peine retraverser le Siris. Ses pertes £taient grandes : le 
vainqueur trouva sept mille Romains morts ou blesses 
sur le champ de bataille : deux mille prisonniers avaient 
6te faits. Les Romains eux-m£mes, en y comprenant ceux 
de leurs blesses qu'ils purent ramener avec eux, £valufe- 
rent leurs pertes a quinze mille hommes mis hors de 
combat. De son cdt6, Tarm<5e de Pyrrhus n'avait pas 
moins souffert : quatre mille de ses meilleurs soldats, 
plusieurs de ses meilleurs lieutenants itaient tombed. C'£- 
taient ses varans surtout qui avaient pay6 de leur per- 
sonne; et il lui devenait bien plus difficile de les rem- 
placer, qu'aux Romains de remettre au complet les 
cadres de leurs milices. La victoire £tait due principale- 

ii. 14 
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ment k l'attaque des 616phants, k une premifere surprise, 
qui ne se r£p£terait plus sans doulel On comprend des 
lore que le roi, en excellent tacticien qu'il £tait, ait plus 
tard oomparl sou trioraphe k une dtfaite : mais il y au- 
rait folie k croire, avec les poetesde la tegende Romaine, 
que dans 1'inscription du monument par lui consacr6 It 
Tarente, il soit all£ jusqu'& le dire, rabaissant ainsi sa 
propre gloire devant le public. Politiquement parlant, peu 
importait le baut prix payd pour la victoirel Gagner la 
premiere bataille 6tait tout. Ses talents de g&a&ral 
s'ltaient manifestos au grand jour sur un terrain nou- 
veau ; et vainqueur k H6racl&, il rendait aussitot TunioB 
et l'&iergie k la coalition dtfaillante des Italiotes. D'a* 
bord, les r&ultats de la journle 6taient considerables 
et immediate. La Lucanie etait perdue pour Rome. Loe- 
vinus rappela k lui toutes les troupes qui s'y trouvaient, 
et rentraen Apulie. Bruttiens, Lucaniens, Samnites,tous 
opdrirent leur jonction avec le roi. Except^ Rhegium 
qui g£missait opprimfo par cette bande de brigands 
Carapaniens, toutes les villes Grecques se donnent k Pyr- 
rhus : Locres lui livre m£mesa garnison Romaine. Elles 
supposaient, et avec raison, qu'il ne les remettrait ja- 
mais k ses allies Italiques. Ainsi Pyrrhus vit arriver k lui 
les Sabelliens et les Grecs tout k la fois : mais la s'arre- 
tdrent les effets de sa victoire. Les Latins ne se souciaient 
pas d'appeler le secours d'un bras Stranger pour expulser 
les Romains, quelque lourd que fut le joug de leur do- 
mination. Venouse, bloqu£e 6troitement par l'ennerai, 
tint bon. Pyrrhus, bon connaisseur en bravoure, avait 
traite honorablemeut les valeureux soldats de Rome qu'il 
avait captures sur les bords du Siris : il leur offrit, selon 
1' usage des Grecs, de prendre rang dans son armee , mais 
leur r£ponse lui apprit qu'il avait affaire k une nation, et 
non ii des bandes de raercenaires. Pas un d'eux, soit 
Remain, soit Latin, ne voulut entrer k son service. 



de pali. 
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- II offrit alors la paix aux Romaina. Militalre prlvoyant, Tentative* 
il se prfoccupait des difl\cult£s de sa position strat£gique; 
homme d'Et'at experiments, il se tenait pret, a 1'heure la 
plus opportune, k saisir 1' occasion favorable d'un traits 
avantageux. Gonfiant dans l'impression qu'on avait dfi 
ressentir k Rome au lendemain de la grave ddfaite d'H6- * 
racl£e, il esp&rait tout k la fois sauvegarder l'ind£pendance 
des villes de la Grande-Grftce, et interposer entre elles et 
Rome un groupe d'Etats de second et de troisi&me ordre, 
allies et satellites du nouvel empire Heltenique. Aussi 
demandait-il aux Romains l'6vacuation et la liberty de 
toutes les cit£s Greco-italiques, de celles de Lucanie et 
de Gampanie nomm&nent ; la restitution de leur terri- 
toire aux Samnites, Dauniens, Lucaniens, Bruttiens; et 
entre autres la remise de Luc6rie et de Yenouse. Que si, 
chose probable, il failait une seconde fois en venir aux 
mains avec Rome, encore valait-il mieux rouvrir la lutte 
au plus t6t, quand les Grecs occidentaux &aient unis 
sous le drapeau d'un m£me maitre, la Sicile gagn^e, l'A- 
frique peut-6tre d£j& conquise. Telles furent les bases des 
instructions confines par le roi k son ministre fidfele, le 
Thessalien Gin^as, que ses contemporains comparaient 
k Demosthenes ; si tant est qu'on puisse comparer le 
rh^teur k l'homme d'fitat, le serviteur d'un maftre absolu 
au libre conseiller d'un peuple. L'habile n^gociateur 
avait ordre de montrer en tout la haute estime que res- 
sentait en effet Pyrrhus pour les vaincus d'H£racl£e; de 
declarer que son roi souhaitait de venir k Rome en per* 
sonne; d'employer, pour lui concilier les esprits, la 
louange toujours agitable k entendre de la bouche 
d'un ennemi, les flatteries, dans 1' occasion les pre- 
sents distribu£s k propos, et enfin tous les artifices 
tentateurs de 1'lcole politique des cours d'AIexandrie et 
d'Antioche. Le s^nat h&ita un moment : il semblait sage 
k plusieurs de reeuler pour un temps, et d'attendre jus* 
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qu'au jour oil le dangereux comp&iteur irait s'embarras- 
ser ou p£rir daus des entreprises ambitieuses. Mais tout 
k coup se lfeve un consulaire aveugle et en cheveux 
3ii,su7aT.j.-G. blancs, Appius Claudius (censeur en 442, consul en 447 
3M. et 458) t Depuis longues annles il a quitte la sc&ne poli- 
tique; mais dans ce jour oil s agitent les destinies de 
Rome, il s'est fait conduire k la Curie. II ranime le cou- 
rage des s^nateurs plus jeunes, et en quelques paroles 
enflamm£es il leur souffle une indomptable Anergic 
C'est alors et pour la premiere fois que fut faite cette 
(iire r£pouse, qui depuis devint la niaxime d'Etat de 
Home : • La Rlpublique ne traite pas, tant qu'il 
t reste un Stranger sur le sol Italique. » Pour joindre 
les actes aux dires, l'envoy£ de Pyrrhus regoit 1'ordre 
de quitter la ville aussitot. Le but de l'ambassade 
etait manque et le diplomate royal, loin d'avoir lut- 
meme produit l'effet qu'il attendait de son Eloquence, 
s'en revint emu de cette dignity virile et imposante au 
lendemain dun tel d&astre; il declara k son maltre que 
les citoyens de Rome lui avaient sembie autaot de 
rois. De fait, le courtisan avait eu devant lui un peuple 
libre I 
Pyrrhus Durant les negotiations, Pyrrhus s'etait avance jus- 

qu'en Gampanie. A la nouvelle de leur rupture, il prit la 
route de Rome, voulant aller donner la main aux Etrus- 
ques, briser le faisceau des allies de la R£publique, et 
menacer la capitale elle-meme. Mais Rotlie ne s'effraye 
pas plus quelle ne s'est laisse gagner. La voix du hi' 
raut appelant les citoyens k se faire inscrire au lieu et 
place des soldats morts & l'ennemi, la jeunesse de Rome 
etait accourue en foule, k la nouvelle de la defaite d'He- 
\ raciee. Loevinus reunit deux legions de formation r^cente 
aux legions ramen^es de Lucanie ; et, plus fort qu'avant 
la bataille, il suit le roi dans sa marche, couvre Capoue, 
et dejoue une tentative sur Neopolis, avec qui Pyrrhus 



continue 
la guerre. 
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veut se mettre en communication. La ferme attitude des 
Romains leur r^ussit : k 1'exception des villes de Tltalie 
infdrieure, nul peuple alli£ qui ait un nom, n'ose rompre 
avec eux. Pyrrhus pousse alors une pointesur Rome. II 
traverse de riches contr^es, dont 1' aspect florissant l'£- 
tonne; surprend Frigelles; force le passage du Liris, el • 
arrive devant Anaghia, qui n'est gufere qui huit milles 
allemands [16 lieues] de Rome. Nulle arm£e n'est devant 
lui : mais toutes Tes villes du Latium lui ferment leurs 
portes; mais Lcevinus le suit pas k pas avec Ies legions 
deCampanie: tandis qu'au nord le consul Tiberius Co- 
runcanius, qui vient de conclure avec les fitrusques la 
paix la plus opportune, amene en toute Mte un second 
corps; et qu'i Rome m6me, les r&erves, sous les ordres 
du dictateur Gnoeus Domitius Calvinus, s'appr&ent aussi 
k le combattre. L'entreprise du roi esl manqu^e. II ne 
lui reste plus quk battre en retraite. Quelque temps en- 
core il demeure en Campanie, inactif en face des legions 
et des consuls 1 £unis ; guettant, sans la rencontrer, Toe- 
casion de frapper un grand coup. Puis, l'hiver venu, il 
quitte le territoire ennerni, can tonne ses troupes dans 
les villes amies, et va prendre ses quartiers k Tarente. 
Les Romains arr&ent aussi leurs operations; et leur 
arm£e va se reposer k Firmum [Fermo], dans le Picen- 
tin : la, par l'ordre du s^nat, les soldats battus sur le 
Liris, sont condamn^s k passer l'hiver sous la tente. 

Ainsi finit la campagne de 474. La paix, s£par£ment aso av. j.-c. 
faite par les fitrusques k Theure decisive, et la retraite Deuxieme 
inattendue de Pyrrhus, trompant ainsi les plus ardentes ^Jf 1 ^ 
esp&rances de la coalition, effaefcrent en grande partie 
l'impression favorable et les r&ultats de la bataille d'He- 
ractee. Les Italiotes se plaignaient de la lourdeur des 
charges de la guerre, de l'indiscipline des soldats dans 
les cantonnements. Le roi, de son c6te, importune de 
ces criailleries continuelles, fatigu£ des vacillations poli- 
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tiques et de la pauvrete* militaire de ses alli&, entre- 
voyait &i\k qu'en d^pit de sa tactique savante, il ne lui 
serait pas possible d'atteindre k I'accomplissement de la 
mission qu'il s'ltait donnee. En voyant arriver une am* 
bassadt de trois consulaires romains, parmi lesquels 
figurait Gaius Fabricius , le vainquenr de Tburium, ilcrut 
d'abord k un retour vers les id£es de paix : mais ceux-ci 
n'avaient pouvoir de traiter que du racbat ou de l'e- 
change des prisonniers. Pyrrhus refusa d'abord leurs 
propositions; puis, k la fete des Saturnales, il les rel&cha 
sur parole. La posteVite' a c&Ubr6 leur fidelity k leur ser- 
mcnt, et aussi la probity de l'envoy^ Romain qui ne 
voulut point se laisser corrompre : £loge parfaitement 
maladroit, et faisant ressortir la lachete' des contempo- 
rains, bien plus qu'il ne caractfrise les vertus des temps 



i.9»v. j.-c. Pyrrhus reprit done l'offensive au printemps de 475, 
et marcha vers l'Apulie, oil les Romains vinrent k sa ren* 
contre. Esp&ant £branler d'une seule fois leur systeme 
d'alliances militaires, il les provoqua k un second et d& 
cisif combat. Les Romains ne recurrent point. Le choc 
eut lieu pres d'Ausculum (Ascoli di Puglia). Sous les 
£tendards du roi, Ton comptait les Epirotes et les Maci- 
iloniens, les mercenaires Italiens, les milices civiques de 
Tarente, les boucliers blancs, comme elles sappelaient, et 
les Lucaniens, les Bruttiens et les Samnites ; en tout soi- 
xantedix mille hommesde pied, dont seize milleGrecset 
Epirotes; et, deplus, huit mille chevaux et dix-neuf $d- 
phants. Du c6X& des Romains £taient les Latins, les Cam- 
paniens, les Volsques, les Sabins, les Ombriens, les 
Marrucins, les Paelignienb, les Frentans et les Arpaniens; 
leur arm^e se composait, de me 1 me, de soixante-dix mille 
fautassins, dont vingt mille citoyens de Rome, et de huit 
mille cavaliers. De part et d'autre on avait modify l'ar- 
rpement et l'ordre de bataille. Le coup d'oeil militaire 
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de Pyrrhus lui avait bientdt appris les avantages de 
Yordre manipulaire des legions. II avait 4onc, sur les 
ailes, change le vaste front de ses phalanges, distribu£ 
ses soldats en pelotons brisks, pareils aux cohortes 
Romanies; et, par des motifs politiques autant que par 
raison de tactique, peut-6tre, il avait entrem6W les con- 
tingents Tarentins et Samnites avecses proptes divisions, 
main tenant au centre les masses compactes de sa pha- 
lange Epirote. Les Romains avaient ameni avec eux, 
pour repousser les £16phants, des chars de combat sur- 
mont£s de longues barres de fer portant des r^chauds 
enflaramfe a leur extr£mit£, et de mats mobiles arm^s 
d'une pointe ^galement en fer, et s'abaissant k volont£: 
premier type, sans nul doute, de ces fameux ponts d'a- 
bordage qui, plus tard, joufcrent un grand rdle dans la 
premi&re guerre Punique, selon le r^cit des Grecs, moins 
partial, ce semble, que la version Romaine que nous 
poss^dons aussi. Pyrrhus eut le dessous le premier 
jour : forc£ de donner la bataille sur les rives escarp^es 
et mar^cageuses d'une rivifere, il n'avait pu d^velopper 
en ligne ni sa cavalerie ni ses £l£phants. Mais, le second 
jour, le roi occupa le premier les bords du cours^d'eau; 
et atteignant la plaine sans pertes sensibles, il deploy a 
sa phalange tout a son aise. En vain les Romains se pr£- 
cipitferent bravement , et V6p6e k la main, sur les sa* 
risses; la phalange leur opposa son in^branlable mu- 
raille : de leur cdt6 les legions ne purent 6tre entamees. 
Mais bientot les nombreux soldats places sur le dos des 
61£phants, ayant repouss^ a coups de fl&ches etde frondes 
les hommes months sur les chars, et coup£ les traits des 
attelages , les Elephants vinrent se heurter contre les 
lignes Romaines, oil le d&ordre commenca. La fuite des 
legionnaires des chars fut le signal d'une d£route g£n6- 
rale, deroute peu sanglante, d'ailleurs. Le camp &ait 
proche, et re^ut les vaincus. A la v^rit^ encore, et & ctn 
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croire la relation Latine, pendant la mel^e, un corps 
d'Arpanietis, s£par£ de l'arm6e principale des Bomains, 
avait attaqul'le camp des tipirotes, k peu prfes degarai, 
et l'avait incendi£. Dans tous les cas, c'est k tort que les 
Romains ont soutenu, depuis, que la journ^e &ait de- 
meur£e ind£cise. Leur arm£e avait du, cela est certain, re- 
passer la riviere ; et Pyrrhus ^tait rest£ maitre du champ 
de bataille. Les Romains avaient perdu, au dire des 
Grecs, six mille hommes, et Pyrrhus trois mille cinq 
cent cinq 4 . Pyrrhus avait eu le bras perc£ d'outreen 
outre d'un coupde javelot, en combattant, suivantson 
habitude, au plus fort de la m£16e. Quoi qu'il en soit, 
victorieux cette fois encore, il avait cueilli d'inutiles 
lauriers. G£n£ral ou soldat, il remportait I'honneur de 
la journde, mais sans avancer d'un pas ses affaires 
politiques. II lui fallait un succfes Iclatant, qui entrain&t 
la dispersion de Tarm^e romaine; et, donnant l'occasion 
et impulsion attendues peut-6tre, transform&t en re- 
voke ouverte les hesitations de bon nombre des allies de 
la Republique. Au lieu de cela, les legions continuaient 
k lui tenir t£te : les confreres Romains ne bougeaient 
pas; Tarm^e Grecque, qui n'etait rien sans son chef, de- 
meurait paralyser pendant le temps d'inaction que lui 
imposait sa blessure. Cette seconde campagne etait, 
poor ainsi dire, perdue. L'hiver vint, et le roi se retira 
k Tarente ; les Romains, cette fois, campant en Apulie. 
Le jour se faisait de plus en plus sur la situation. Les 
ressources militaires faisaient d£faut k Pyrrhus, compa- 
nies k celles de Rome; de niSme, dans l'ordre poli- 

1 Ces chiffres sont vraisemblables. La relation Romaine dit bien 
qu'il y eat, de chaque cdte\ 15,000 hommes hors de combat, taut tries 
que blesse's : une version posterieure compte 5,000 morts chez les Ro- 
mains, et 20,000 chez les Grecs. II n'est point hors de propos d'appe- 
ler ici l'attention sur un des rares cas ou le contrdle est possible, et 
de verifier par la combien sont peu croyables d'orctfnaire les chiffres 
donnes par les anncUistes romains. Chez eux le mensonge va croissant 
comme l'avalanche [Crescit eundo]. 
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tique, la coalition, sans lieu et sans discipline, a la tete 
de laquelle il s'&ait placl, ne pouvait soutenir la compa- 
rison avec la symmachie puissante et solide de ses rivaux. 
Les coups de force et de surprise, le g&iie du strange Grec, 
pouvaient bien lui donner encore la victoire, comme 
dans les journtes d'H&ractee et d'Ausculum; mais k 
chaque triomphe nouveau ses moyens d'action allaient 
s'£puisant, et les difficult^ croissaient a chaque nouvelle 
entreprise. Les Romains, d6j&, se sentaient visiblement 
les plus forts, et attendaient l'heure, patients et coura- 
geux. La guerre contre la Republique n'&ait plus une 
de ces expeditions d' artiste en taclique, comme la com- 
prenaient et la pratiquaient encore les princes de la 
Grfece; et les combinaisons les plus savantes de Pyrrhus 
venaient se briser contre les Energies puissantes, k 
plein d^ploy^es, de la landwehr nationale. Ayant con- 
science de toutes ces difficult^ insurmontables, d£goftt£ 
de ses victoires, m^prisant ses allies, le roi ne persistait 
que pour son hanneur militaire. II avait promis de ne 
quitter F Italic que quand il aurait mis ses clients 
k couvert de I'invasion des Barbares! Mais son impa- 
tiente et fougueuse nature ne permettait pas de douter 
qu'il ne saislt le premier pretexte, et qu'il ne d&ertit 
bientdt un devoir sterile. Ge pr£texte, il le trouva dans 
les affaires de Sicile. 

Agathocle mort (465), il n'y a plus eu de puissance 
pr£dominante et dirigeajite chez les Grecs de Sicile. Pen- 
dant que, dans les diverses cit&, des demagogues inca- 
pables, ou des tyrans vulgaires se reinvent tour k tour, 
les Garthaginois, depuis longtemps maitres de la pointe 
occidental, s'&endent sans obstacle dans l'Est. Agri- 
gente tombe enfin dans leurs mains : ils croient l'heure 
venue ou ils toucheront le but qu'ils ont en vue depuis 
des socles, et ach&veront la conqu£te de Tile enti&re. 
Ils se pr^parent k 1'atlaque de Syracuse. Gette ville, qui 
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jadis avail tenu ttte k Carthage et sur terre et sur mer, 
affaiblie par 9es discorded intestines et par an deplo- 
rable gouvernement, 6tait tombee si bas aujourd'hui, 
qu'elle n'attendah phis' son salut que de la force deses 
Syracuse murailles et du secours de r&ranger. Nul ne pourait 
1 assister que Pyrrhus. Le roidTSpire , en effet, avait et£ 
aussi le gendre d'Agathocle ; et son fils Alexandre, n£ de 
son second manage avec la fille du Sicilien, £taitd£j& 
parvenu k sa seizieme ann£e. Tous deux pouvaient, sous 
tous les rapports, se dire les hdritiers naturels de 
l'ancien maitre de Syracuse et de ses vastes desseins* 
Si la liberte* £tait perdue pour la cit£, du moins allait- 
elle trouver une compensation brillante k devenir ta 
capitale d'uu royaume Grec occidental. Les Syracusains 
firent done comme avaient fait les citoyens de Tarente; 
et ce fut k des conditions pareilles qu'ils apporterent vo* 
lontairement k Pyrrhus la souverainet£ de leur ville 

179 av. j.-c. (vers 475). Par un rare concours de circonstances, tout 

sembla un instant favoriser les ambitieuses vistSes du roi. 

Alliance Maitre k la fois de Tarente et de Syracuse, il se crut 

et de C CarSage. P' us puissant que jamais. Malheureusement, cette con* 
centration dans la mime main des villes Grecques de 
l'ltalie et de la Sicile eut pour suite immediate I'&roite 
coalition de leurs ad versa ires. Carthage et Rome chan* 
gerent aussitdt leurs antiques trails de commerce en un 
traits d' alliance offensive et defensive contre Pyrrhus 
J79. {475). II &ait dit dans le nouveau pacte, que si Pyr- 
rhus mettait le pied sur les territoires Romains ou Cartha- 
ginois, la R£publique non attaque'e viend rait j usque chez 
r autre k son secours, en deTrayant ses propres troupes. 
Carthage s'obligeait k fournir des vaisseaux. de transport, 
et k appuyer les Remains avec sa flotte de guerre, sans 
que d'ailleurs les equipages fussent terms k descendre i 
terre et k combattre pour Rome ; enfin les deux peuples 
ise. donnaient r&iproquement parole dene point con* 
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dure de paix $4par& avec I'Epirote. En acquiesgant a 
ce traits, Rome voulait h la fois, et poavoir auaquer Ta« 
rente, et couper k Pyrrhus sea communications avec sa 
mire-patrie. Pour atteindre ce double objet, il fall&it 
nfcessairement la cooperation des flottes Ph4niciennes. 
Du c6t6 de Carthage on d&irait occuper et retenir le roi 
enltalie; car alors seulement il devenait possible d*en» 
lever Syracuse, sans coup ferir ! . Ainsi lea deux puis- 
sances avaient un £gal int£r£t k occuper les mers entre 
l'ltalie et la Sicile. La flotte Carthaginoise, forte dfc cent 
Tin gt voiles, quitta le port d'Ostie, oil Magon, son amiral, 
s'4tait, il parait, rendu pour la signature du traits, et s'ed 
alia croiser dans le d£troit de Sicile. Les Mamertins, trop 
sftrs du severe ch&timent m4rit£ par leur attentat contre 
les Grecs de Messine, si Pyrrhus rtassissait dans soil 
projet d'empire Italo-sicilien, les Mamertins, dis-je, se 
jetirent dans les bras de Rome et de Carthage, et leur 
livrferent la rive occidentale du d&roit. Les allies au* 
raient de m£me voulu occuper Rhegium sur la rive Ita- 
lienne; mais Rome ne pouvait acoorder leur pardon aux 
bandes Campaniennes qui s'y tenaient cantonn&s. De 
concert avec les Carthaginois, elle tenia de Tentever de 
vive force; son attaque eohoua. La flotte Phinicienne 
cingla ensuite vers Syracuse qu'elle bloqua par iner, 
tandis qu'une forte arm&, £galement Carthaginoise, en* 
tatnait lmvestissement du c6t6de terre(476). II &ait TOav.j.-c. 
grand temps que Pyrrhus arrivAt: pourtant ses aflforires en 
Italie n'&aient point en tel &at, qu'il y fut possible de 
se passer de lui et de son armde. Les deux consuls de 

1 Les Romains plus tard, et apres eux les auteurs modernes ont era 
<flie par ce traite Rome avait voulu surtout exclure les Cartharinois 
(le toute immixtion dans les affaires d'ltalie. Magna ne dtfbarqoa point 
aOstie, cela estvrai; maisiln'en faut point chercherla raison dans 
les provisions de l'alliance. Gomme le Latium ne rut pas menace par 
fyrrhus, il n'eut pas non plus besoin des secours de Carthage, voila 
lout. Mais, les Carthaginois combattirent pour Rome dans les eaux <ta 
Hhegium. 
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l'annee(476), Gaius Fabticiua Luscinus et Quintus jEmi- 
titu PapuSy bona capitaines tous les deux, avaient vigou- 
reusement ouvert les hostility; et quoique, jusqu'alors, 
les Romains eussent&6 battus dans toutes les rencontres, 
le vainqueur seul se sentait fatigu6 et souhaitait la paix. 
Pyrrbus fit une nouvelle tentative. Fabricius lui avait 
livrf un miserable qui avait offert aux Romains de 1'em- 
poisonner moyennant salaire. Le roi, dans sa recon- 
naissance, non-seulement renvoya tous ses prisonniers 
sans ran$on ; mais, transport^ d'admiration pour la no- 
ble conduite de ses adversaires, il leur offrit la paix en 
recompense, aux conditions les plus Iquitables et les 
plus avantageuses. Cin£as, dans cette circonstance, au- 
rait fait de nouveau le voyage de Rome ; et Carthage 
fturait craint un instant de voir son alltee acc£der a Tar- 
rangement propose : mais le S£nat persista dans sa pre- 
miere r^ponse. II nerestait plus a Pyrrhus, s'ilne voulait 
pas voir tomber Syracuse et s^crouler tout l'£difice de 
ses plans, que de laisser a elle-m£me la coalition Italique; 
et de passer en Sicile, ne gardant que les deux places 
maritimes les plus importantes, Tarente et Locres. Ed 
vain les Lucaniens et les Samnites le supplieut ; en vain 
les Tarentins le somment, ou d'avoir k remplir son 
devoir de g£n6ral de la ligue, ou de leur rendre leur 
ville. Aux plaintes et aux reproches, Pyrrhus r£pond par 
desparo'os consolantes, par 1'espoir en des temps meil- 
leurs, ou par de durs refus. Milon reste h Tarente; 
Alexandre, le fils du roi, garde Locres : pour Pyrrhus, 
d&s le printemps de 476, il s'embarque et met le cap 
sur Syracuse. 

Le depart du roi laissa aux Romains toute liberie 
d'action en Italie. Nul n'osa plus leur r&ister en rase 
campagne: partout leurs adversaires s'enfermferentdans 
leurs citadelles ou dans leurs forSts. Mais la lutte dura 
plus longtemps qu'on ne Tesperait aRome, soitaraison 
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m&me de la nature de cette guerre, toute de sieges ou de 
montagnes, soit aussi a raison de 1'epuisement des Ro- 
mains, attest paries roles qui tomb&rent k 17,000 t£tes, 
de l'an 473 a Tan 479. Les pertesavaient£t£effrayantes. tti.275av.j-c. 
En 476, le consul Gains Fabricius fut assez habile pour 278. 

amener 1'importante colonie de Tarente, H6racl£e, a 
faire s£par6ment la paix; elle dbtint des conditions trfea- 
favorables. En 477, on sebattit dans le Samnium, oil 377. 
les Romains perdirent encore beaucoup de monde en 
attaquant t£m£rairement une hauteur fortified ; puis les 
legions all&rent dans le Sud, oil les Lucaniens et les 
Bruttiens furent d^faits. On tenta d'enlever Grotone; 
raais Milon, xenu de Tarente, y devanca les Romains, et 
la garnison Epirote fit une sortie heureuse contre les as* 
saillants. Apeu de temps de la, le consul, a l'aided'une 
ruse de guerre, sut la decider a quitter la ville, dont il 
s'empara pendant qu'elle 6tait d^garnie (477). Autre m. 
fait important : les Locriens, qui jadis avaient livre' k 
Pyrrhus les Romains d£tach£s dans letir place, r£parant 
leur trahison par une trahison nouvelle, massacrerent 
les Epirotes qui les gardaient ; en sorte que toute la cdte 
du Sud, a lexception de Rbegium et de Tarente, &ait 
d&ormais dans les mains des soldats de la R6publique, 
Mais tous ces succfcs n avaient rien de dlfinitif. L'ltalie 
du Sud 6tait depuis longteraps sans defense; et Pyrrhus 
n'etait rien moins que vaincu , taut qu il restait maltre 
de Tarente, et qu'il avait la facility de recommencer la 
guerre. Les Romains, de leur cdt£, ne pouvaientpasson- 
ger a 1'attaque de cette forte place. En face d'un capi- 
taine hardi et £prouvri, ils se sentaient trop peu habiles 
eux-m6mes dans Tart des sieges, oil les Grecs, nourris a 
l'lcole de Philippe de MactSdoine et de D£m&rius Polior- 
cite, auraienteu sur eux un immense avantage. lis n'a- 
vaient point non plus la flotte nlcessaire pour une telle 
entreprise ; et quoique le traits avec Garthage leur eut pro* 



ttt LIVEE II, CHAP, VII 

mis son assistance partner, il faut convenir que, vu I'tat 

da leurs affaires en Sicile, les Garthaginois ne pouvaieni 

Pyrrhns guere la leur apporter. Pyrrhus, malgr£ les efforts de la 

' de r^ieiie. ^ oUe P*™*! 116 ' avait i^usst it d&arquer sans obstacle, 
et son arrivee dans File avait aussitdt change la face des 
choses. Ddbloquant Syracuse tout d'abord, il avait ra» 
pidement mis la main sur toutes les villes libres Grec- 
ques, et, se faisant le chef de la confederation Sicilienne, 
eolevA aux Garthaginois presqae toutes leurs possessions. 
A peine ceux*ci, gr&ce k leur flotte, maltresse sans rivale 
des mers, purent-ils se maintenir dans Lily We, pendant 
que les Mamertins, assaillis jour et nuit, resistaient pe- 
niblement dans Messine. Aussi, k taut faire qu'exeeuter 

279 av. J.-c. la convention de 475, Rome eut &dbien plutot en situa- 
tion de secourir les Carthaginois en Sicile, que Carthage 
de prater k Rome l'appui de sa flotte dans les eaux de 
Tareute. J'ajoute que, des deux parts, on se sentait pen 
portl ii se venir rtaiproquemeut en aide, qu'il s'agit d'A- 
teudre ou simplement de garder les conqu&es faites. 
Carthage n'avait offert sa llotte que quand, pour les 
Romains, Theure du peril 6tait passee : les Romains, 
d'une autre part, n'avaient rien fait pour empechar le de- 
part de Pyrrhus, et la ruine de la puissance Carthaginoise 
en Sicile, Bien plus, Carthage demandait k faire sa paii 
avec le roi, et cela en complete violation des clauses da 
trai& EUe promettait, si Lily We lui eUit laissle, de re- 
poncer k tous ses autres Itablissements dans Tile ; elie 
promettait raeme k Pyrrhus de Targent et des vaisseaux 
de guerre, natureJlement avec la pensee qu'il reprendrait 
la mer et irait en Italie recommenoer ses entreprises 
centre Rome. II n'&happait pas k la clairvoyante repu- 
blique Africaine, quelle restant k Lilybee, et le roi parti, 
ses affaires se retrouveraient sur le m&ne pied que de- 
van t: abandonees k elles-memes, les villes Grecques ne 
pouvaient plus rien, et le terrain perdu serait bien vite 
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regagjid. Pyrrhus rejeta ces propositions d'une dupliciuS 
perfide : il se mit lui-ro6me k construir* une flotte, Deft 
hommes inintelligents ou k courte vue, Too out bl&mi 
plus tard ; mais la n6cessit6 l'y obligeait, et d'ailleura 
les ressources de Tile y sufficient amplement. l*e maitre 
d'Ambracie, de Tarente et de Syracuse pouvaiul Be pas- 
ser de vaisseaux? N'avait-il pas encore Lilybto k conquA* 
rir, Tarente k defendre, Carthage enfin k aller chercher 
chezelle-meme, comrae Agathocle, R^gulus et Scipion le 
firent avant et apr&s lui ? Jamais il ne fut plus pr&s dq 
but que pendant I'M de 478 : alors il avait devant lui 276 av j -c. 
Cartbage humiltee, la Sicile k ses pieds; et Tarente lui 
gardait la clef de l'ltalie, pendant qu'une flotte tout* 
neuve, mouillde dans le havre de Syracuse, servait de 
lien k toutes ses possession*, dont elle assurait la sfarotd 
et Fagrandissement, 

Au fond, pourtant, sa situation 6tait mauvaise et mi- Gouvernement 
n& par les vices de sa politique intlrieure, Administrant d e e n ^ciiT 
la Sicile, comrae il avait vu faire les Ptol&nfos TEgypte, 
sans £gard pour les constitutions des cit&, il placait ses 
affid& k leur t£te, les nommant ou les retirant selon 
son boo plaisir. Laissant de c6t£ les Jurfo populaires, il 
investissait ses courtisans des fonctions de judicature, 
et prononcait la confiscation, le bannissejnent, la peine 
capitale sans autre r&gle que spn propre arbitraire : il 
n^pargnait pas jusqu'i ceux qui avaient le plus con* * 

tribui k le faire appeler en Sicile. Ses soldata enfin occu- 
patent toutes les villes ; etlui-m&ne il gouvernait, non 
pas comme le chef d'une Confederation nationale, mais 
en roi absolu. Que dans ses idles mi*partie grecques et 
orientates, il crut 6tre et fut en effet, k ce point de vue> 
un bon et sage administrateur, cela se peut encore. Mais 
dans 1'agonie de leur independance, les Grecs de Sicile 
avaient perdu toute habitude de la discipline : ils subis- 
s*ient avec impatience cette importation nouvelle du 
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regime des Diadoques dans Syracuse ; et bientot m&ne 
ils en vinrent, dans leur colere insensto, k pilferer le 
joug des Garthaginois k ia domination militaire de I'Epi- 
rote. Les villea lea plus considerables renouerent done 
avec Carthage et avec les Mamertins. Une forte arm& 
Africaine revint se montrer dans Tile : les Grecs l'accueil- 
lirent favorablemeut, et, appuyee par eux, elle fit de ra- 
pides progres. Pyrrhus alia l'attaquer , et, dans ce nou- 
veau combat, la fortune fut encore pour c VAigle de 
fftpire ; • mais l'£v£nement n'en avait pas moms maoi- 
festd les sentiments des peuples Siciliotes : que le roi 
vlnti s'6loigner, et la partie serait bien vite dicidee! — 
Toutes ces fautes capitales furent couronnees par une 
faute plus grande. Au lieu d'alier avec sa flotte attaquer 
Lily We, Pyrrhus passa la mer et aborda k Tarente. Quel- 
que hostiles que fussent les inouvements des Siciliotes, 
il edit &\& bien autrement n&essaire, cependant, d'ache- 
ver r expulsion des Garthaginois, et d'enlever aux me*- 
contents torts leurs moyens d' action, avant de s'en re- 
tourner en Italie. De ce c<3te\ rien n'^tait k craindre. 
Tarente £tait k l'abri d'une attaque ; et quant aux anciens 
coalises, it n'y avait plus k s'en pr^occuper, des qu'ils 
avaient 4t£ abandonees k leur sort. Sans doute, le roi se 
laissa entrainer par le sentiment de l'honiieur militaire : 
il voulut Sparer par un glorieux retour le f&cheux effet 
de son depart de 476; et sans doute aussi, son coeur sai- 
gnait k entendre les dole'ances des Lucaniens et des Sam- 
nites. 11 faut 6tre d'une nature de fer, pour accomplir de 
telles entreprises : il faut souvent, dans l'inter£t du but, 
rester sourd k la compassion et au cri de l'honneur! Or, 
Pyrrhus n'etait point fait d'une trempe impi toy able, 
inflexible! 

C'est vers la fin de Tan 478, que se place son dernier 
et neTaste embarquementpour l'ltalie. En route, la nou- 
velle flotte Syracusaine eut k soutenir un rude assaut de 
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, la part de la flotte Car thagi noise; elle y perdit un nombre 
considerable de vaisseaux. Le depart du roi et la nou- 
velle de sou £chec naval suffirent pour en trainer la chute 
de l'empire qu'il venait de cr6er si laborieusement en 
Sicile. Les villes refuserent aussitot et Tor et les troupes 
demanded pour un absent; et le brillant Edifice tomba 
a terre en moins de temps encore qu'il n'en avait fallu 
pour l^lever, soit que le roi lui-meme eut, par ses torts 
personnels, deHruit dans le coeur du peuple l'esprit de 
fidelite* et d' affection, bases solides et n^cessaires de tout 
Etat ; soit qu'il manqu&t aux Siciliens ce desinteresse- 
ment patriotique qui, pour sauver la nationality, sait 
faire le sacrifice temporaire de la liberte. La r^volte des 
Siciliens tuait les esperances de Pyrrhus : le grand 
dessein de toute sa vie &ait annihile. A dater de 1&, il Reprise 

, . , , . . , . j ties hostility 

n est plus qu un aventuner, ayant la conscience de ce en lta , je 
qu'il fut autrefois, et de son nlant d'aujourd'hui: pour 
lui d^sormais la guerre n'est plus la route sure qui mene 
au but : elle devient un jeu de des sauvage oil il se jette 
et s'&ourdit, oil peut-etre il cherche la mort du soldat 
dans l'aveugle rael^e ! — Descendu sur la cote Italienne, 
il tenta d'abord de s'emparer de Rhegium ; mais, avec I'as- 
sistance des Mamertins, les Gampaniens le repousserent; 
et, devant la ville, dans une chaude sortie, au mo- 
ment oil il tuait un officier de l'ennemi, il fut lui-meme 
blesse\ II se jette ensuite sur Lucres' et l'enleve : il fait 
payer cher aux habitants le massacre de la garnison 
Epirote qu'il leur avait laiss£e , et pille le temple de Per- 
sephone (Proserpine), pour remplir sa cassette. II arrive 
enfin k Tarente, avec environ 20,000 fantassins et 
3,000 cavaliers. Mais ses soldats n'dtaient plus les ve- 
terans £prouves qu'il avait amends jadis d'Epire ; et les Ita- 
liotes n'acclament plus en lui leur sauveur. La confiance 
et l'espoir qui Tont accueilli cinq ans avant, se sont 6va- 
nouis : ses allies n'ont plus k lui donner ni hommes ni ar- 
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gent. II raarche au secours des Samnites, 6cras& par les 
Romains qui ont hivern£ (478 479) dans leurs mon- 
tagnes ; et, k l'ouverture du printemps de 479, il seheurte, 
prfts de B6n jvent, dans les champs Arusiens (campi Aru- 
sini) contre 1'arm^e du consul Manius Curius, k qui il 
livre bataille avant qu'il n'ait pu £tre rejoint par son 
collogue accourant du fond de la Lucanie. Par malheur, 
la division , qui devait prendre les Romains en flanc, 
s'&ait perdue la nuit dans les bois, et ne put arriver a 
1'heure : aprfes une lutte sanglante , les £l£phants d&i- 
d&rent encore du gain de la bataille, en faveur des 
Romains cette fois. Mis en d£sordre par les archers 
apost£s k la garde du camp, ils se rejetererit sur les 
troupes royales. Lesvainqueurs s'empar&rentducampde 
Pyrrhus; ils firent 1300 prisonniers; et prirentquatre^- 
phants, les premiers que Rome eut jamais vus; sans 
compter un butin immense, dont le produit fut plustard 
appliqu£ k la construction de l'Aqueduc menant les 
eaux de YAnio, de Tibur k Rome. Sans soldats, sans ar- 
gent, Pyrrhus demande du secours k ses allies, les rois 
d'Asie et de Mac£doine, qui jadis l'avaient assiste dans 
ses pr^paratifs contre l'ltalie ; mais on avait cesse de le 
craindre en Grfcce; il n'obtient rien. D£sesp&*6 de sa A6- 
faite, irrit6 des refus qu'on lui oppose partout, il laisse 
garnison dansTarente; et, dans cette mSme annde (479), 
retourne en Grfece, oil, dans sa d&resse, il espfere 
rencontrer l'occasion d'un coup de partie , la marche 
r£guli&reet mesuree des affaires lui otant d&ormais toute 
chance dans la P^ninsule Italique. En peu de temps, il 
a reconquis toutes les possessions qui lui avaient 6t6 en- 
levies pendant son absence : mais, non content de cette 
bonne fortune, il veut encore aller ravir la couronne 
de Mac^doine. Ses derni&res entreprises 6choufcrent 
devant la politique calme et prudente d' Antigone Go- 
natas. Son impatiente ardeur et son indomptable or- 
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gueil le jet&rent ensuite dans des voies de plus en plus 
p£rilleuses : il gagna encore quelques batailles, mais sans 
fixer le succfes, et perit enfin misdrablement dans une 
echauffouree de rue, a Argos, dans le P&oponfese (482). 

En Italie, la guerre finit, k vrai dire, avec la bataille Demiers 
de B£n£vent : aprfes quelques derniers tressaillements, combat ^ ,1,lalie 
le parti national ne bougera bientot plus. Tant que 
v6cut le prince-soldat, dont la vaillante main s'etait un 
instant saisie des renes de la destin^e, son souvenir, 
merae lui parti, suffit pour assurer le salut de Tarente. 
J'admets que la faction de lapaix avaitrepris le dessus 
dans la ville : encore Milon, qui commandait dans la 
citadelle, sut-il resister k toutes ley provocations. II 
laissa les Philo-Romains, r£fugi£s dans le chateau qu'ils 
s'etaient construit sur le territoire de Tarente, faire leur 
paix tout k leur aise, sans pour cela ouvrir les portesde la 
forteresse. Mais quand, Pyrrhus n'^tant plus, il vit la Reddition de 
flotte Carthaginoise entrer dans le port, et les habi- Tarente. 
tans se disposer k se rendre, il aima mieux ouvrir 
la place au consul Lucius Papirius (482), et n^gocier 272 
pour lui et pour les siens son libre depart avec armes 
et bagages. Succfes d'une portfe immense pour Rome! 
I/exp^rience des sieges de P^rinthe et de Byzance par 
Philippe de Macedoine, de Rhodes par Demetrius, et 
enfin de Lilyb6e par Pyrrhus, permettent de douter q\xk 
cette £poque Tart de la guerre eut assez fait de progr&s 
pour donner k Fassi£geant la superiority sur la citadelle 
investie, quand elle 6taitpourvue de bonnes murailles 
avec de solides d^fenseurs, et quand elle avait un h&vre 
ouvert sur la mer.. Qui peut dire ce qui fut arrive en 
Italie, si les Ph^niciens y avaient eu pied en poss^dant 
Tarente, comme en poss^dant Lilybee, ils tenaient la 
clef de la Sicile? — En attendant, le fait accompli de- 
meurait sans remfede. L'amiral carthaginois, quand il 
vit les Romains entrer dans Tarente, soutint n'clre venu 
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que pcrar aider ses allies dans l'iiivestissement de la 
place, conformlment au traits avec Rome ; puis il reprit 
la route de l'Afrique. Etde m£me, l'ambassaderomaine. 
venue k Carthage pour demander des explications sur 
la tentative d'occupation reproch£e aux vaisseaux car- 
thaginois, s'en retourna avec l'assurance solennelle, 
sous la foi du serment, que Ton n'avait rien voulu faire 
que venir en aide aux legions. Rome se cqntenta de ces 
explications pour le moment. Elle rendit aux Tarentins 
leur soi-disant autonomie, gr&ce k Intervention de 
leurs compatriotes, 6migr& sans doute ; mais elle exi- 
gea la remise des vaisseaux et des armes, et la destruc- 
tion des remparts de la ville. 
Soumi&sion Dans la m£me ann£e, les Samnites, les Lucaniens, 

dentaiiedusud. i es Bruttiens se soumirent d^finitivement; les derniers 
abandonnant la moiti£ de leurs forets, tr&s-riches en pro- 
duits divers et surtout en bois de marine. Vint ensuite 
le tour de Rhegium. La bande de revolts qui la detenait 
depuis dix ans expia durement la violation des serments 
militaires, l'assassinat des citoyens de la ville, et le mas- 
sacre de la garnison de Crotone. Rome prenait cette 
fois en main la defense de l'Hell£nisme contre les Bar- 
bares. Le nouveau maitre de Syracuse, Hie'ron, leur en- 
voya durant le stege des vivres et des soldats; en m&ne 
temps que, par une attaque combinee, il assi£geait, 
dans Messine, les Mamertins, ces bandits, parens du 
sang et complices des Campaniens de Rhegium. Mais 
Messine, loin de tomber, repoussa tous les assauts qui 
lui furent livr^s : Rhegium,au contraire, malgr6 une r^- 
*:o av. j.-c. sistance opini&tre, desesp&ee, fut enfin enlev^e (484) 
par les Romains. Tout ce qui restait des bandes Campa- 
niennes fut conduit a Rome, pour y perir sous le fouet 
et par le glaive. Les habitants furent rappel&s, et res- 
titu£s, autant que faire se pouvait, dans leurs anciens 
270. biens. — Ainsi, k la fin de Tan 484, toute l'ltalie appar- 
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tenait k la domination Romaine. Les Samnites toujours 
indomptables, tent&rent encore, en 485, en d£pit de la jw av. j.-c. 
paix officielle, de livrer encore quelques combats de 
partisans ou de < brigands » : les deux consuls eurent 
k marcher contreeux. Mais l'hfroisme le plus national, 
la valeur la plus d£sesp£r£e prennent fin devant Tim- 
possible : Y6p6e et la potence eurent une derni&re fois 
raison de ces robustes montagnards ! 

Les conqu6tes de Rome n^cessitaient des mesures de 
surety nouvelles. Elle y pourvut en fondant une s&rie 
de colonies. En Lucanie, Pwstum et Cosa (481) s'6- 
I&vent; Ben^vent (486), Msernia (vers 491) enchainent 
le Samnium; Ariminum (490) est jet^e en avant pour 
contenir les Gaulois; Firmum (490) et la colonie civile 
de Castrum novum dans le Picentin remplissent un pa- 
reil office '. La grande voie du sud est continue : 
passant entre Gapoue et Yenouse par la station interme- 
diate de B6n£vent, elle ira aboutir aux deux ports de 
Tarente et de Brindes [Brundmiurn] ; enfin une colonie 
occupe cette dernifere ville, que la politique romaine 
v«ut faire la rivale et I'h^riti&re commerciale du marche 
Tarentin. Toutes ces constructions de routes et de for- 
teresses amfenent, on le conceit, quelques resistances, 
quelques combats avec les peuplades dont elles entament 
le territoire. Les Picentins veulent lutter (485-486); il» 269-268. 
sont transports en masse k Salerne. Les Sallentins se 
font ^eraser, ainsi que les Sassinates d'Ombrie (487 et 267. 

488), qui sont emmenes dans la region d' Ariminum, tee. 

apr&s que les S£nons en ont et6 expuls£s. Rome n'a plus 
d'ennemis qui soient encore debout dans toute l'ltalie 
centrale et m^ridionale : des hauteurs de 1'Apennin k 
la mer lonienne, elle domine en souveraine. 

1 [Com, non loin de la frontiere Lucanienne, sur un cours d'eau du 
m£me nom ; Msemia, auj. hernia, sur ta rive gauche du Volturne, 
province de Molise : Ariminum, Rimini : Firmum, Fermo : Castrum 
novum, a iO milles de Firmum, sur la cote.] 
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Airairat II nous reste & jeter un coup d'oeil sor la marine aux 

auritimf». Iv « et ?e siJdes. A cette £poque, la luttc pour la supre- 
malie dans les mers de 1'Ouest se concentre entre Syra- 
cuse et Carthage; et celle-ci l'emporte aprfcs tout, en 
4uo-363at.j.-c. d^pit des succ&s passagers de Denys (348-389), d* Aga- 
in- wure-re. thocle (437-465) et de Pyrrhus (476-478). Syracuse 
finit par n'etre plus qu'une puissance de deuxi&merang. 
De 1'Etrurie, il n'est plus question (p. 106) ; la Corse qui 
lui appartenait jadis tombe sinon tout a fait dans la 
main de Carthage, du moins sous le coup de son in- 
fluence : Tarente a de meme cess£ de jouer un role; 
I' occupation Romaine l'a tuee. Seuls, les braves Massch 
liotes gardent leur ind^pendance dans les eaux qui les 
avoisinent; mais ils demeurent Strangers aux 6v6ne- 
ments qui transformed l'ltalie. Les autres villes mari- 
times ne m&itent plus une mention ; et il en est ainsi pour 
Rome ellememe. Les navires de 1'etranger font la loi 
Decadence man- dans les mers Latines. Et pourtant, k ses debuts, Rome 
tlmts avait dtd, elleaussi, place maritime; et, dans ces temps 
d'expansion florissante, elle n'aurait pas voulu, pour 
rien au monde, se montrant infidele k ses antiques tra- 
ditions, abandonner mal a propos les int^rets de sa ma- 
rine militaire, pour ne vouloir songer qu'k ceux de sa 
puissance continentale. Voulait-elle construire des vais- 
spaux? Elle avait k son service les grands arbres du 
Latium, bien plus beaux que les arbres fameux de 
l'ltalie du Sud; elle avait sur le Tibre de vrais docks, 
qu'elle entretenait avec un soin constant, montrant par 
Ik qu'elle entendait avoir aussi sa flotte. Mais, durant les 
crises terribles qui succederent k l'expulsion des rois; 
pendant ces secousses int&rieures qui disloqu&rent tant 
de fois la confederation romanolatine; au milieu des 
guerres souvent malheureuses contre les Etrusques et 
les Gaulois, force fut bien k la Republique de se tenir 
quelque temps en dehors du mouvement qui se faisait 
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dans la M6diterran6e, et de s'y laisser oublier en quelque 

sorte, pendant qu'elle £tait tout entifere occup^e k la 

cod que te du continent d'ltalie. Jusque vers la fin du versisoav.j .c. 

iv e siecle il n'est plus question de ses vaisseaux ; on sait 

settlement qu'un navire Romain a port6 k Delphes l'of- 

frande le\6e sur le butin de V&es (360). Mais les An- 394. 

tiates lancent encore des navires arm£s en guerre, et 

font le commerce, ou dans l'occasion, la piraterie. II 

6tait d'Antium, sans doute, ce Posthumius, ce c corsaire 

tyrrhenien » que Timol&m captura en 415 ! II n'im- 339. 

portet la marine d'Antium ne compte pas parmi les 

grandes flottes d'alors. Rome d'ailleurs, &ant donn^e la 

position relative des deux villes, n'aurait en rien trouve 

son avantage k un tel succfes chez sa voisine. Aussi, vers 

Tan 400, tel est l'appauvrissement de son £tat maritime. 3S0 - 

qu'une flotte grecque, sicilienne k ce qu'il semble, 

vient piller sans obstacle les cotes du Latium (405), U9. 

au moment merae ou tout le pays est saccage* par les 

hordes Gauloises (p. 122). C'est seulement dans l'annee 

qui suit (406) ', et sous l'impression peut-etre des mal- 348. 

heurs du moment, que Ton voit Rome et les Ph^niciens 

de Carthage s'unir par un traite de navigation et de 

commerce, eux et leurs allies rfoiproques; traits dont le 

texte , alt£r£ probablement par la traduction grecque, 

constitue le plus ancien document de ce genre que l'his- 

toire ait recueilli dans les archives de la R<5publiqne. 

Les Romains s'y engageaient k ne point naviguer , 

les cas de force majeure excepts, dans les eaux du : 

Beau Promontoire*, le long de la cote libyque ; mais ils \ u 

pouvaient commercer librement, k i'6gal des indigenes, 

1 L'auteur a demontre ailleurs que ce texte, conserve par Polybe 
(3, 22) n'appartient point a l'annee 245, mais bien a l'annee 406. — V. 509, 348. 
Rami. Ghronologie (Chronologie romaine) p. 320. 

* [Pulchrum ou Apollinis promontorium, au N.-O. de Carthage, entre 
le Mercurii promontorium (cap Bon), et le Candidum promontorium 
(capo Blanco).'] 
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dans toute la Sicile carthaginoise; its pouvaient aussi 
aller dfcharger leurs marchandises en Afrique et en 
Sardaigne, et les vendre au prix fix£ par les officiers 
de Carthage et sous sa garantie. D'une autre part, 
les Garthaginois ont la franchise du commerce avec 
tout le Latium, avec Rome au moins, promettant de ne 
point commettre d'exc&s dans les cites Latines sous la 
d£pendance de la R6publique (p. 444); de ne jamais 
prendre quartier de nuit dans le pays latin , y seraient- 
ils meme descendus en ennemis (ce qui les empeche d*e- 
tendre jamais leurs depredations k I'interieur); enfin, ils 
n'y b&tiront point de forteresses. A ce meme temps 
encore, se rattache le traits, dont if a 6\A parle plus haut 
(p. 201), entre Rome et Tarente. Nous ne connaissons 
pas sa date precise, si ce n'est qu'il fut de beaucoup 

!8i av. j.-c. ante>ieur k Tan 472. Quelles &aient les obligations des 
Tarentins? Nous ne le saurions dire; ma is les Romaius 
avaient promis de ne pas doubler le cap Lacinien l , se fer- 
mant ainsi complement le bassin oriental de la M6di- 
terran^e. De tels traitds 6taient de vraies d6faites, d&as- 
treuses autant que la bataille de l'Allia. Le Senat n'en 
jugeait pas autrement. Aussi, quand au lendemain de 
ces humiliantes concessions, les affaires de Rome pren- 
nent tout k coup en Italle un plus heureux essor, elle 
tourne aussitot de ce cot& son attention et son energie. 

Rome fortiiie Relever sa marine d^chue devient sa preoccupation con- 
ies cotes. s tante. Elle colonise les places les plus importantes de la 
c6te : Pyrgi, le port de Coere, re^oit vers cette epoque 
338. un envoi de citoyens ; puis, en 416, vient le tour d' An- 
tium, sur le rivage Latin (p. 154) ; puis encore celui de 
3*>. Terracine, en 425, et celui des iles Pontiennes [Ponza], 
3i3. en 41 4 (p. 1 70) . Ostie, Ardee, Circeii £taient depuis long- 
temps pourvues. Bref, tous les ports de quelque renom 

1 [Cap Colonne ou de Naa, a la pointe orientale des Calabres, au 
d de Cotrone.] 
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sur ces rivages, sont aujourd'hui transformed en colonies 

Latines ou Romaines. En Campanie eten Lucanie, Rome 

s'£tablit de m&ne: a Minturnes et a Sinuessa, en 459 »5 av.j.-c. 

(p. 187) ; k Pastum et k Cosa, en 481 (p. 229) ; sur le t73. 

littoral Adriatique, k Sena Gallica et k Castrum novum, 

vers 471 (p. 201); k Ariminum, en 486 (p. 229); k irc.tts. 

Biindes enfin, qui re<?oit garnison d&s la fin de la guerre 

de Pyrrhus. Dans la plus grande partie de ces villes, k 

k la fois colonies civiles et maritime*, la jeunesse est af- 

franchie du service des legions ; mais elle est enr61£e 

pour la surveillance des cotes 1 . Enfin, en donnautson 

appui, apres mure deliberation, aux Grecs de I'ltalie du 

sud, contre leurs voisins et envahisseurs sabelliques ; en 

se faisant la protectrice de toutes les grandes cit&, Nea- 

polis, Rhegiura, Locres, Tburium, He>actee; en leur 

donuant a toutes des conditions et des franchises pa- 

reilles; en les exon&rant enfin du recrutetnent militaire, 

Rome leur demande une autre prestation en ^change, 

et elle les fait enlrer dans le systeine de defense quelle 

6tend sur le rivage entier de I'ltalie. 

Ce n'e'tait point assez de fortifier les cotes et de les La notte 
surveiller avec soin. Avec une sitrete' de coup d'oeil romaine - 
dont les generations post^rieures devraient tirer lecon et 
profit, les bommes d'Etat qui menaienl les affaires de la 
R^publique comprirent aussi qu'il fallait de plus mettre 
la marine de guerre sur un pied respectable. Antium 
&oumise(416), celles de ses galeresreconnues propres au 338. 
service avaient 6t& eminences dans les docks romains, 
et servirent d'utile pr^texte a la creation de la flotte. 
D'une autre part, quand on voit Rome interdire dore*na- 
vant la mer aux Antiates 2 , on se rend compte clairement 

s Pyrgi, Ostie, Antium, Terracine, Minturnes, Sinuessa, Sana Gal- 
lica et Castrum novum avaient a pourvoir a cette sorte $ inscription 
maritime. 

3 CeHait est precise' par l'histoire (Liv. 8, 14 : interdietum mart An* 
tiatifefmlo est). 11 est d'ailleurs croyable : Antium n'e'tait pas peuplee 
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de la faiblesse deson &at maritime k cettelpoque. Ses 
preoccupations premi&res avaient toutes 6\A pour la 
prise de possession des cdtes. Mais bientdt, les villes 
3M iy. j.-c. grecques de 1'Italie du sud, Naples entre autres (428), 
£tant entries dans la clientele de Rome, et s'obligeant h 
lui fournir F assistance de leurs marines particuli&res, 
la marine romaine trouva la un puissant secours pour 

341 • ses debuts. En 443, par une loi expresse et sp£ciale, deui 
amiraux (duoviri novates) furent institu£s; et les vais- 
seaux de Rome, durant la guerre des Samnites, coop£- 
r&rent au stege de Nuclide (p. 175). C'est vers le m&ne 
temps aussi que se place renvoi remarquable d'une esca- 
dre de vingt-cinq voiles, allant fonder une colonie dans 
la Corse. Theophraste cite le fait dans son Histoire des 

307 • plant es, £crite vers 447. N&nmoins, tout cela n'&ait rien 
qu'un premier enfantement; et le traite carthaginois, re- 

306. nouvel£ en 448, le dlmontre jusqu'a Evidence (p. 231). 

Pendant qu'en ce qui concerne 1'Italie et la Sicile, il n'y 
Itait en rien innov£ aux clauses et conditions du traiti 

348. de 406, les Romains, k qui d£ja les eaux de la mer 

Orientale etaient interdites, se virent encore exclure de 
TAdriatique, oil jusqu'alors ils avaient eu leur libre par- 
cours. Le commerce leur fut ferml avec les sujets de 
Carthage, en Sardaigne, et en Afrique ; et vraisemblable- 
ment aussi ilseurent a quitter leur colonie nouvellement 

seulement de colons; elle comptait aussi une foule de citoyens indigenes 
nourris jadis dans la haine de Rome (p. 154). Je sais bien qu'aen croire 
les relations grecques le fait de l'interdit serait dementi par cette autre 
323. circonstance, qu' Alexandre le Grand (f 431) et Demetrius Poliorcete 

38 J. (f 471) auraient envoye* porter plain te a Rome contre la piraterie des 

Antiates. Mais l'ambassade d' Alexandre me parait une fiction venue de 
la meme source que l'ambassade de Rome a Babylone (p. 190). Quant 
a Demetrius, il peut se faire qu'il ait voulu supprimer par ordonnance 
la piraterie exercee dans ces mers Tyrrheniennes qu'il n'avait jamais 
vues : le trait lui ressemble assez ; et puis les Antiates devenus ci- 
toyens Romains avaient peut-etre continue* sous main leurs anciennes 
pratiques, en depit des prohibitions de Rome. Quoi qu'il en soil, je 
n'attache pas non plus grande creance a l'ambassade de Demetrius. 
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fondle de Tile de Corse '. Leurs relations se trouvaient 
du coup restreintes k la Sicile et k Carthage m6me. 
Toutes ces exigences, toutes ces prohibitions, n'ont- 
elles point un sens manifeste? A mesure que Rome 
£tend son empire le long des cotes, la puissance mat- 
tresse des mers laisse percer une jalousie chaque jour 
croissante : elle oblige sa future rivale k se lier Ies mains, 
et k se tenir k distance des pays producteurs dans TOrient 
et dans I'Occident. Faut-il rappeler k ce propos l'aven- 
ture de ce navigateur ph&ricien, richement rlcompensl 
dans sa patrie, pour avoir entrain^ sur un banc de sable, 
ou il ^choua son propre navire, un vaisseau Latin, qui s'at- 
tachait k sa piste dans les parages inconnus de l'Atlan- 
tique?— II ne reste plus k la marine romaine que l'£troit 
bassin de la mer Tyrrhlnienne : Ik elle peut se mouvoir, 
pour empgcher le pillage et la piraterie le long des cdtes, 
et pour alter en Sicile y continuer d' import antes et an- 
ciennes relations. 

LesRomains, bon gr<5 mal gre, s'ex^cutent, mais per- 
sistent aussi dans leurs infatigables efforts pour relever 
et fortifier leur £tat maritime. Ainsi en 487, ils instituent 267 av. j.-c. 
quatre questeurs de la fiotte (classici qucestores) et les Questeurs 
etablissent sur les points les plus importants. L'un est 
fix£ k Ostie, le port de la m&ropole ; un autre k Cales, 
alors la capitale de la Campanie romaine, d'oii il sur- 
veille k la fois la Campanie et la Grande-Grfece ; un 
troisifcme habite Ariminum, et a 1'oeil sur les ports 
d'au deli de l'Apennin ; pour ce qui est du quatrifeme, 

* Au dire de Serving (ad Mnexd. 4, 628), aux termes des trails en- 
tre Rome et Carthage, les Romains s'interdisaient de mettre le pied 
(ou mieux, de s'etablir) sur tout territoire carthaginois ; et ceux-ci a 
leur tour ne pouvaient descend re sur le territoire de Rome, la Corse 
demeurant pays neutre entre les deux {at neque Romani ad littora 
Carthaginiensium accederent , neque Carthaginienses ad littora Roma- 
norma : — Corsica met media inter Romano* et Carthaginienses). Ser- 
vius fait ici, ce semble, allusion a la convention de 448, qui aurait eu 306 v 

pour resultat immediat d'empAcher la colonisation de la Corse, 
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oil igtiorc sa r&idcncc. Investis de poutoirs permanents, 
ces nouveaux officiers sont aussi pr£pos£s k la g&rde 
des cdtes, ei k la creation d'une flotte de guerre pour 
les defendre en cas d'attaque. Les vis£es du senat 
L» nppons se Romain sont d'ailleurs claires comme le jour. 11 s'agit 
Carthage. pour la Rlpublique de reconquer son ind£pendance 
sur les mers; de couper Tarente d'avec toutes ses com- 
munications par eau; de fermer l'Adriatique aux flottes 
venant d'Epire; de s'&nanciper enfin, et de secouer 
le joug de la supr&natie carthaginoise! La situation 
respective des deux puissances, ainsi que nous 1'avons 
dit, apparait manifestement d6s les derniers temps des 
guerres italiques. II appartenaiti Pyrrhus, et aux craintes 
qu'il avait inspires, de r£unir encore une fois les deux 
cit^s dans le m£me pacte d'alliance offensive ; mais Tune 
.et l'autre partie, se montrant 6galementti£de ou infidfele 
envers le traits, les Garthaginois tentent de surprendre 
Rhegium et Tarente; et les Romains, la guerre avec 
l'Epirote & peine fmie, s'£tablissent en toute h&te dans 
la place de Brindes. D£j& les int£r£ts sont contraires et 
se heurtent. 
Rome La Rdpublique chercha aussi des appuis parmi les 

marines puissances maritimes hell6niques. C'&ait chose natu- 
Grecques. relle. Avec Massalie, elle s'6tait maintenue toujours dans 
les rapports d'une £troite et antique amiti^. Jadis, aprfcs 
la prise de Veies, son offrande k Delphes avait &A d£- 
pos6e dans le tresor des Massaliotes. Apr&s la prise de la 
ville par les Gaulois, une souscription pour les Romains 
J incendies avait &£ ouverte dans Massalie; la ville elle- 

m£me versa la premiere sa quote-part. Rome, en ^change, 
avait donn£ aux negotiants Massaliotes les facility com- 
merciales les plus grandes : une tribune d'honneur (la 
Grcecostasis) leur &ait reserve dans le forum k cot^ 
de celle des s^nateurs, quand se c£l£braient les Grands 
306 av. j--c. Jeux. PI us tard , dans Fannie 448 , Rome concluait 
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des trails d'amiti<£ et de commerce avec Rhodes; puis, 
a peu de temps de la, avec Apollonie. A peine se voit- 
elle d£barrass£e de Pyrrhus, qu'elle se rapproche de 
Syracuse (p. 228), errant aussitdt, par cette utile al- 
liance, un embarraset un danger pour Carthage. — R6su- 
mons-nous. La puissance continentale des Romains a 
march£ k pas de grants : sa marine est restee bien en 
arrifere, eu £gard surtout a la situation g£ographique 
et commerciale de la m&ropole. Mais voici qu'elle res- 
suscite a son tour, et qu'elle sort enfin de l'&at d'abais- 
sement oil elle £tait tombte vers Tan 400 : voici que 3!M * v - J--c 
Rome accapare les ressources et les moyens d' action 
qu'elle trouve chez les peuples conquis de la Sud-Italie ; 
et ses progrfes tiennent justement 6veill£e d&ormais la 
sollicitude jalouse des Ph^niciens de la cote africaine. 

Ainsi done lacrise approche; et, terminee sur terre, L'ltaiie ramie. 
la lutte recommencera j>our l'empire des mers ! En atten- 
dant, l'ltaiie propre nefait plus, a vrai dire, qu'un seul 
Elat,sous la domination de Rome. Quels droits politiques 
avaient 6\6 enlev£s aux anciennes cit& ind£pendantes? 
• Quels droits Rome avait-elle ramen^s a elle et monopo- 
lises a son profit? En d'autres termes, quelle id£e faut-il 
se faire de l'6difice politique nouveau ayant aujourd'bui 
Rome a sa t£te? Nulle part on n'en trouve le mot. Son 
empire, tel qu'il est constitute, n'a point de nom, de desi- 
gnation universellement courante, qui l'exprime et le 
ddtinisse nettement*. Du moins est-il certain que Rome 

• La formule souvent citete, par laquelle les peuples torabes dans la 
dependance de Rome s'engagent a • respecter la majeste du peuple Ro~ 
main » (majestatem populi romani comiter conservare) n'est autre 
chose que l'expression technique de la soumission adoucie, mais veri- 
table, des sujets de Rome. Tres-probablement, elle n'a ete* invented 
que beaucoup plus tard (v. Cic. pro Balbo, 16-35). Le mot de clientele 
emprunte* au Droit prive, traduit mieux et d'une facon plus saisissante 
ces rapports si mal de*finisdela suprematie romaine (Digest. 49, 15, 7, 1) ; 
encore est-il certain que, mtanedans les temps posterieurs, il n'a gu6re 
passe avec cette acception dans la langue officio! le. [Le texte de Pro- 
culus auquel fait allusion M. Mommsen (Dig. loc. eit.) e»t assezcurieux 
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s'etait rteexvie la guerre, les traites, el ia monnaie. Les 
cites italiques ne pouvaient plus ni declarer la guerre 
k uu &at Stranger, ni conclure avec lui une convention 
Internationale, ni frapper une monnaie ayant cours legal : 
une guerre, au contraire, un traits conclu du chef de 
Rome lesobligeait toutes, selon le droit public nouveau; 
et 1'argent Romain avait cours tegalement dans toute 
Iltalie. Peut-dtre les droits g£n£raux de la R£publique 
souveraine n'allaient-ils pas plus loin en la forme. Au 
fond, sa domination descendait plus avant encore dans 
les entrailles m£mes des peuples vaincus. — Que si nous 
nous arr£ton$ aux details, le systeme de la supr£matie 
Romaine comporte de notables differences suivant les 
nations aiixquelles il s' applique; et en dehors du droit 
complet de cite* romaine, donne k de nombreuses villes 
[civitas optima jure], nous pouvons distinguer chez les 

Droit de eiie Italiques trois categories principals de sujets. Tout dV 
conpiete. j^^j j a ^ pleine est accorded aussi libe'ralement qu'il 
se peut faire, sans d&ruire complement la notion et 
I' essence de la soci^te* civile dont Rome est l'unique 
centre. L' antique territoire de la cite' sitend par les assi-* 
gnations jusque dans l'Etrurie d'un c6te\ jusque dans 
la Gampanie de l'autre : de plus, et k l'instar de ce qui 
s'est fait k Tusculum (p. 139), pour la premiere fois, 
une multitude de villes plus ou moins voisines ou eloi- 
gners s'incorporent et se fondent entierement dans la 
m£tropole. Apres leurs levies de boucliers tant de fois 
r^peHees, la plupart des membres de la vieille confede- 
ration latine out dfii recevoir la pleine cite* : ce fait nous 
est dijk connu (p. 139, 154). Les Sabins en masse 

Ms av. j.-c sont de m£me declares citoyens, en 486. Parents du sang 

poarqu'il vaille la peine de le citeren en tier. « Liber autem populus est 
is qui...; item tive cequo foedere in amicitiam venit sive fwHereeompre- 
hentum est, ui it populus alterius populi tnajestatem comiter conser- 
varet, etc., etc.] 
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des Romains, ils avaient, durant Ies r^centes guerres, 
fait preuve d'une fid^lit^ constante. De m&ne,et par les 
meraes motifs, un certain nombre de villes de l'ancien 
pays volsque paraissent, vers ces temps, avoir £chang6 
leur condition de sujettes, contre le droit de cit<5 pleine. 
Villes volsques et villes sabines , mais A6)k sans doute 
transform^es et romanistes^ si je puis dire, elles ont eti 
les premieres communaut£s £trangferes absorb^es dans 
le systfcme civique des Romains. Ajoutons-y les colo- 
nies maritimes et les colonies de citoyens, dont les habi- 
tans participent dgalement au droit de la cit£ ro- 
maine. Celle-ci done pouvait.alors s'&endre, au nord, 
jusque vers les alentours de Ccer6; k Test, jusqu'i l'A- 
pennin; au sud, jusqui Formies et au-deli. Non que je 
sois le moins du monde tent£ de lui attribuer par Ik des 
frontiferes exclusives, qui ne sait, en effet, que certaines 
villes de I'mt&ieur : Tibur, Proeneste, Signia, Norba, 
n'avaient pas la cite; tandis que d'autres, en dehors du 
cercle que je viens de tracer, Sena, par exemple, en 
avaient 6i6 dot^es? On aurait aussi pu A6}k rencontrer 
dans les autres regions de Tltalie bon nombre de fa- 
milies d'agriculteurs romains , ^parses ou agglom£r£es 
dans les villages. 

Parmi les sujets, la meilleure et la plus importante cues sujettes 
condition 6tait celle des villes, dites latines. 

Non qu'on retrouve parmi ces derni&res les antiques Les Latins. 
citSs qui jadis prenaient part, en commun, aux fttes de 
la montagne Albaine : il n'en reste plus qu'un fort petit 
nombre, et des moins considerables, k l'exception de 
Tibur et de Proeneste. Mais Rome avait fond£ partout 
en Italie, et dijk m£me hors de l'ltalie propre, des £ta- 
blissementeayant Y autonomic k Tinstar des allies latins \ 
et appel£s pour cette raison, colonies latines. Ainsi mul- 

* [Latini coloniarii, Gaius, Ins tit. i, 22. — Jus Latinum, Lali- 
niUu f etc.] 
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tipli& sur tous les points, les Latins constituerent rapi- 
dcment une classe speciale, nombreuse, et s'accroissant 
tous les jours ; mais, en m£me temps, leurs droits et leurs 
privileges se perdaient peu k peu, et leur condition de 
conftd£r£s au debut, allait se transformant, sous la pres- 
sion de Rome, en une suction veritable. Nous avons ra- 
conte ailleurs la chute de la federation latine propre- 
ment dite, les droits politiques les plus importants enleves 
k ses villes. l'ancienne reciprocity d'egalite supprimee. 
Quand Rome se vit maltresse de toute l'ltalie, elle fit un 
pas de plus encore; elle mit la main sur les droits indi- 
viduals du citoyen latin , osant lui interdire jusqu'i 
la libre locomotion. A la v£rit£, elle ne toucba pas en- 
core aux privileges Merits des cites anciennes ; mais elle 
M6it. j.-c. retira k Ariminum (fondle en 486) et aux autres cites 
etablies depuis, la faculte d'acquerir, par la residence 
dans le metropole, le droit de cite passive, et meme le 
droit limitede vote (p. 132). Si la condition latine est en- 
core preferable aux autres formes de sujetion, tout son 
a vantage consiste dans ce que Latins et Romains demeu- 
rent egaux dans les relations privies, sur le terrain des 
affaires, du commerce et des successions. Les citoyens 
latins seuls, qui, dans leurs villes, avaient exerce les 
hautes fonctions publiques, furent, dfes les premiers 
temps, appeies au droit de cite romaine 4 . — De tous ces 



1 Au dire de Ciceron (pro Ccec. 35), Sylla donna un jour aux Votater- 
rant le droit ancien d' Ariminum, e'est-a-dire, ajoute l'orateur Romain, 
le droit des « douze colonies, • qui, sans posseder la cite romaine, 
avaient cependant les libres franchises du commerce avec les Romains. 
II n'est pas de probleme sur lequel on ait plus disserted que le 
regime de ces douze villes : et pourtant ricn n'est plus simple a de- 
terminer. Laissant de cote quelques autres localites deja d> spa rues, on 
comptait, en Italie et dans la Cisalpine, trente-quatre colonies latines, 
en tout. Or, quand il parle des douze colonies, Ciceron a en vue 
les o*ouze plus rccentes : Ariminum, Beneventum, Firmum, JSsernia, 
Brundusium, Spoletium, Cremona, Placentia, Copia, Valentia, Bo- 
nonia et Aquileia; et, comme Ariminum e'tait en meme temps la 
premiere en date; que e'e'tait dans ses murs que pour la premiere 
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faits ressort l'immense changement qui s'est oper£ dans 
la situation de la m6tropole. Tant quelle n'est qu'une 
cit£, la premifere, si Ton veut, des nombreuses cit& ita- 
liques, l'admission au droit civique romain est k la fois 
un gain pour elle, et une diminution juridique pour la 
viile qu'elle absorbe : on facilite par tons les moyens 
l'obtention de ce droit; sou vent in£me on Timpose a 
litre de chatiment. Mais plus tard, quand Rome est de- 
venue souveraine, quand les peuples lui obeissent, ce 
n'est plus m&ne chose, il s'en faut t Les Romains se 
montrent gardiens jaloux et avares de leur titre de ci- 
toyens ; ils mettent fin d'abord a ces libres chaugements 
de domicile qui opgraieut jadis le changement d'&at : 
c* est pour les hommes&ninents, pour les capacity seules 
qui Emigrant des principales villes sujettes, que leurs 
hommes d'Etat, avec une louable prudence, tiennent en- 
core I^galement ouvertes les portes de la cite. A cette 
heure, les Latins apprennent k leurs dlpens, qu'apres 
s'Stre servis de leurs bras pour conquerir lltalie, la Re- 
publique n'a plus besoin de leur aide, com me par le 
pass£. lis n'en seront pas moins toujours les etais sur 



fois Rome avait institue un nouvel ordre de cboses moins libe- 
ral ; peut-Atre aussi, parce qu'elle e*tuit la plus ancienne colonie Ro- 
maine fondee hors de Vital ie propre, les institutions donnees aux cites 
de cette classe s'appelerent avec raison la charte d'Ariminum. Cette de- 
nomination est aussi la preuve d'un fait, haulement vraisemblable, 
d'ailleurs, par lui-mdme; a savoir, que les colonies etablies dans 
lltalie (sensu lato), posterieurement a la fondation de celle d'Aquilee, 
appartenaient a la classe des colonies de citoyens. — Mais en quoi con- 
sistaient les restrictions que le droit des nouvel les colonies Latin es eut 
a subir par rapport aux anciennes franchises ? 11 nous serait difficile 
de le preciser. La faculte de residence a Rome ne fut naturellement 
pas retired aux citoyens de ces villes, puisqu'il suffisait pour l'exercer 
de n'6tre point Yennemi du peuple Romain, ou de n'dtre point excom- 
communie du feu et Se Veau. Quant a la communaute des manages 
[connubium], qui tres-probablement , quoique hen ne le demon t re 
dune facon absolue (I, p. 141. — Diodore, p. 500, 6*2. — Fragm. Vatic. 
p. 130, Dindorff) fut Tun des caracteres essentiels de l'egalite civil* 
entre les membres de la Confederation latine primitive, il va de soi 
qu'elle n'existe plus au profit des nouvelles colonies. 

ii. 16 



Stt LIVRE II, CHAP. VII 

esquels s'appuiera l'&lifice de la puissance Romaine ! II 
est loin d'eux, le temps oil ils livraient bataille aui 
Romains au bord du lac Re'gille, et k Trtfanum! 11 
est loin d'eux le temps de l'antique Ligue albaine, 
oil les diverses cit£s latines s'estimaient egales, sinoii 
sup&rieures k Rome! Oil sont-ils, ces peuples latins, 
qui luttaient contre elle, et trouvaient son joug trop 
lourd k porter? Oil sont-ils, ces Proenestins, contre 
qui, au d£but de la guerre de Pyrrhus, il avait fallu, 
pour les dompter, user de rigueur, et prendre de terribles 
suretfe? Ces Proenestins et tant d'autres encore qui, 
pendant de longues annees, fr£missent et s'agitent, et 
entrent en revoke armfe? Le Latium des temps poste- 
rieurs de la Republique ne se compose plus, k propre- 
ment dire, que des citfe qui, dfes le commencement, ont 
vu et honors dans Rome leur capitate et leur m£tropole; 
qui,placees au milieu de pays Strangers par la langueet 
la race, se sont rattachees k elle par la communaute de 
l'idiome, du droit et des moeurs; qui, de venues les petits 
tyrans des districts d'alentours, se sont abandonnees 
elles-m6mes k un maitre, dans rint£r£t de leur propre 
existence; qui tiennent k Rome comme les avant-postes 
tiennent k Tarmee; et qui enfin, le droit de cite &ant 
devenu une source inepuisable d'avantages mat£riels, 
retirent des profits considerables de leur £galite civile 
meme restreinte avec les Romains : soit que,par exemple, 
il leur soit attribue\ selon la coutume, une part directe 
et sdparee dans la jouissance des domaines de I'titat , 
soit qu'ils concourent avec les vrais citoyens a l'adju- 
dication des ferm ages publics, 
cuoyens passifs. La condition des deux autres classes, citoyens rommins 
sujetSt et allies non-Latins, est infiniment plus rigou- 
reuse. Les villes admises au droit de cite\ mais sans k» 
suffrage et sans r&igibilite (civitas sine suffragio) sem- 
blent d'abord, et dans la forme, plus pr£s de la cite 
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complete, que les villes latines autonomes. Mais s'il est 

vrai que leurs habitants se peuvent dire citoyens ro- 

mains, il convient d'observer qu'ils supportent toutes 

les charges civiques, sans en tirer aucune compensation. 

Le recrutement, les impots ordinaires pfesent sur eux, 

sans compter les contributions que Rome leur demande; 

et, comme leur nom Tindique (sine suffragio), les droits 

politiques et honorifiques de la cit6 leur sont absolu- 

ment refuses. lis vivent sous la loi civile de Rome ; ils 

sont jug£s par des juges romains. Comme adoucisse- 

ment k leur sort, la R£publique leur a rendu k titre de 

coutumes locales leur droit provincial dument revise; et 

le pr£teur romain.leur envoie un pr^fet annuel (prce- 

fectus *) qui administrela justice en ce qui les concerne. 

— D'ailleurs ces villes se gouvernaient elles-memes, et 

choisissaient leurs magistrats. Tel fut le regime applique 

d'abord k Coer£ en 403 2 (p. 123), puis k Capoue 35tav.j.-c. 

(p. 155) et k une multitude d'autres villes plus eloi- 

gnees. Au fond, il 6tait, entre tous, particuli&rement 

oppressif. 

Reste la classe des cites federees non- latines : leur vnies redeyes 
condition variait partout, selon les termes essentielle- 
ment variables de leurs traites avec Rome. Les unes, 
comme les villes herniques (p. 179), comme Naples 
(p. 162), Nola (p. 169), H^raclee (p. 221), ontobtenu 
des droits fort etendus ; d'autres, au contraire, comme 
Tarente et les villes samnites, sont dans un etat voisin 
du servage. 

En regie g^nerale, che^ les Latins et les Herniques, 



1 Jusqu'au vn« siecle , le choix de ces prefels appartenaii aux pre- 
teurs, et non aux citoyens eux-memes. Si Tite-Live, en parlant de leur 
nomination (creari, 9, 20), a enlendu dire qu'ils etaient elus par le 
peuple , il a a tort attribue' aux epoques anterieures de la Rgpeblique 
une formalite qui n'a ete pratiquee que dans les derniers temps. — 
[V. sur ce point le Corpus Inscript. Latin., 1, p. 47]. 
I * [D*ou il a ete" appele* frequemment Jut Goaritwm]. 
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aussi bien que les Samniles et les Lucaniens; chez 
Dissolution dn tous les peuples italiotes, en un mot, les lieues des 

Ugaes partial- . M . 

u^res. Clt ^ sont dissoutes, ou n'ont plus nulle importance. 
Rien n'est commun eutre elles desormais, ni le com- 
merce [commercium], ni les manages [connubium], ni 
les deliberations ou les resolutions sur les objets d'inte- 
r£t collectif. Mais Rome, qui les dirige, a grand soin, 
par des combinaisons d'un autre ordre, de faire mettre 
k sa disposition toute leur force armee, toutes les res- 
sources de leur impdt. 
Les contingents. Si les milices civiques de Rome, d'une part, et les con- 
tingents latins [Latini nominis], de l'autre, constituent 
toujours le noyau, le nerf vital de l'armee, et la mar- 
quent a l'empreinte de la nationality romaine, les ci- 
toyens passifs, qu'on ne Toublie pas, sont de meme 
enrolls dans les corps; et les cites federees non-latines 
y envoient aussi leurs levees. Les villes grecques, par 
exemple, fournissent des vaisseaux : les villes apu- 
liennes, sabelliennes et etrufcques, sont egalement per- 
tees, soit tout d'une fois, soit les unes apres les autres, 
sur les listes des contingents italiques [formula togato- 
rum '.] Ges contingents semblent fixes d'avance, comme 
pour les cites latines ; mais rien n'empgche Rome, en 
cas de besoin, de demander au dela de leur chiflre habi- 
tuel. lis sont de plus, et indirectement, un se>ieux 
impdt, chaque ville etant tenue d'equiper et de defrayer 
ses hommes. Rome a ses raisons d'agir quand elle met 
les plus lourdes depenses de son etat militaire a la charge 
des federes latins et non-latins. Faisant entretenir sa 
marine par les villes grecques; demandant de la cava- 
lerie a ses allies, et plus tard meme, en nombie triple 
de la cavalerie citoyenne, elle tient la main au contraire, 
et jusque dans les derniers temps, a conserver son in- 

1 [K.Lir. 27, 10, Sets.] 
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fanterie sur le pied de l'4galit4 avec les fantassins des 
contingents ftd^raux. 

Les details de ce vaste systeme, les organes divers au Gonvememem 
raoyen desquels il se maintenait et se mouvait, nous sont 
assez mal conn us. Les documents sontpeu nombreux et 
peu precis. Nou3 ignorons m£me quel 6tait le rapport 
num£rique des trois grandes classes de sujets entre elles, 
et avec les citoyens romains. Toute Evaluation approxi- 
mative serait done chose temeraire; et Ton ne connait 
que tr&s-iraparfaitement la distribution gEographique de 
ces memes classes sur tout le sol italique. 4 

1 11 est fort regrettable que la science n'ait pu 6tablir, d'une facon 
satisfaisante, les rapports numeriques. On peut evaluer a quelque chose 
comme 30,000, le nombre des citoyens romains en e*tat de porter les 
armes, vers les derniers temps de la royaute, (I, p. 126). Depuis la chute 
d'Albe jusqu'a la conqu&e de Veies, le territoire romain immediat ne 
s'est pas beaucoup dlendu. Un fait concordant en temoigne. Quand, 
en 259, furent etablies les vingt et une tribus romaines, cette organi- 495 av. J.-C. 
sation nouvelle n'avait aucun trait a un agrandissement , notable 
du moins, des frontieres : et, jusqu'en 367, elle resta la meme, sans 387. 

adjonction de tribus nouvelles. Que Ton fasse, tant qu'oo. le voudra, 
la partde I'excedantdesnaissancessur les deces, ou des immigrations et 
des affranchissements, il n'en demeure pas moins impossible d' accepter 
comme serieux les nombres censitaires qui nous ont ete transmis. A en 
croire ces documents, Rome, avec son chetif territoire d'a peine30milles 
carres [60 lieues carrees], des la seconde moitie' du m* siecle, aurait 
pu mettre sous les armes de cent quatre mille a cent cinquante mille 
citoyens (le nombre varie)! En 368 meme. suivantun renseignement 392. 

tout special, elle en aurait corapte cent cinquante-deux mille cinq cent 
soixante-treizei II faut mettre ces ehiffres sur la m6me ligne que les 
quatre-vingt- quatre mille sept cents citoyens du cens de Servius. Le 
cens antique et les quatre lustres de Servius, avec leurs ehiffres eton- 
nants, ne sont autre chose qu'une de ces traditions legend aires s'ap- 
puyant sur des titres vieux en apparence, roais trahissant leur propre 
meusonge par la complaisant^ ex age rat ion de leurs ehiffres minutieu- 
sement detail les. — Cost seulement avec la seconde moitie du iv« sie- 
cle que com men cent les agrandissements reels du pays romain, ou 
les incorporations totalesdes cites conquises (p. 138). A ce moment aussi 
les rdles des citoyens ont du soudain s'allonger etcroltre en nombre. La 
tradition rapporte, et , cette fois j'y ajoute creance, parce qu'elle le me- 
rite,, quen 416. on comptait cent soixante-cinq mille citoyens romains. 
Je l'admets d'autant plus volon tiers, que, dix ans avant, lorsquc Rome « 3g 

appela toutes ses milices contre le Latium et lesGaulois, elle put met- 
tre en ligne dix legions, ou cinquante mille hommes de premiere levee. 
Au v e siecle, apres les extensions de territoire realises en Etrurie, dans 
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Maisil en est tout autrement de la pensfe fondamentale 
du syst&me. Elle ressort si evidente, qu'il est k peine 
nfcessaire de la dire et d'y insister. Tout d'abord, la cite 
souveraine dtendit son territoire immediat aussi loin 
qu*il hii 6tait possible, sans se desunir et se decentra- 
Kser. Elle etait, elle devait rester une cite. Avec les 
incorporations elle atteignit, un jour, et depassa bientot 
peut-6tre ses fronti&res naturelles : k ce moment, les 
peuples vaincus sont mis en suction, et non plus absor- 
bs. La simple MgAnonie ne peut longtemps durer, et 
devient toujours une souverainete pure et simple. Ainsi, 
se fonda k cote de la classe des citoyens, veritables suze- 
rains, la classe secondaire des sujets de Rome : tout cela, 
bien moins par l'effet d'un monopole arbitrairement 
edifie, que par la pente naturelledes choses. 
Division Dissoudre les federations italiques, eriger le plus 

jwrs.on g ran( j nom i)re possible de cites relativement peu consi- 
sts de Rome, derables, organiser une echelle decroissante des rigueurs 
de l'assujettissement, et classer les peuples sujets dans 
des categories diverses, diviser pour regner : enfin, tel 
fut, on le pense bien, le principal moyen de gouver- 
nement employe par Rome. Gaton, dans sa maison, 

le Latium, et dans la Campanie, les citoyens propres a la guerre 
elaient au nombre de deux cent soixante-dix mille en chiffre rond : il 
y en avait de deux cent quatre-vingt mille a deux cent quatre-vingt-dix 
mille, a la veille de la premiere guerre punique. Ces evaluations parais- 
sent certaines : mais, sous un autre rapport, elles n'ont aucune utilite 
historique. Elles englobent en effet, et les vrais citoyens romains, et 
les citoyens « sans suffrage •, les Coerites, les Capouans, par exem- 
ple : or ces derniers ne sont autres que des sujets, et rien de plus; et' 
Ton serait cent fois plus exact, en comprenant dans le calcul les con- 
tingents latins, qu'en y faisant entrer les legions campaniennes. Au 
dire de Tile-Live (23, 5), Capoue seule pouvait lever trente mille fan. 
tassins et quatre mille cavaliers. Si cetle indication, toute douteuse 
qu'elle paraisse, a ele reellement puisee dans les listes du cens ro- 
main, on peut admettre qu'en tout la classe des citoyens simplement 
pataift pouvait fournir cinquante mille soldats, campaniens pour la 
plupart, puisque Polybe (2, 24, 14) dit nettement que telle fut la con- 
dition civile imposee a la Campanie. Encore ce chiffre n'a-t-il rien 
de snr, et ne peut servir de point de depart a d'autres calculs \ 
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tenait la main k ce que ses esclaves ne vecussent pas 
ensemble en trop bonne intelligence ; il nourrissait au 
milieu d'eux les petites querelles et les petites factions. 
Sur un phis vaste th£&tre, la R£publique fit comme Ca- 
ton : proc£d£ peu noble, en v^ritd, mais n^anmoins 
tres-efficace. Par application de la m£me recette, on .Regime aristo- 
vit dans dhaque cit6 dlpendante de Rome les institu- cnii w e etaWi 

dans les cites 

tions locales se transformer k l'instar de celles de 
la metropole : les families des riches et des notables 
y prirent la direction des affaires, naturellement en lutte 
plus ou moins vive avec une dpposition populaire, et 
s'appuyant sur Rome pour la protection de leurs inte- 
rets materiels et de gouvernement. En veuton un exemple 
remarquable? II £tait une citd italienne, Capoue, qui 
aurait pu jadis devenir la rivale de Rome. Aussi la pre- 
voyance la plus jalouse pr&ide-t-elle d^sormais k son 
organisation int^rieure. La noblesse campanienne a ses 
tribunaux privil£gies, son lieu d'assembl^e k elle, sa 
place separate partout, et enfin des pensions conside- 
rables assignees sur le tresor campanien. On y compte 
jusqu'a seize cents pensionnaires annuels k 450 stateres 
(200 thalers de Prusse, ou 750 francs). Ges chevaliers 
campaniens avaient ete pour beaucoup dans l'insucc&s 
de la revolte latino-campanienne de 414, par celameme 
qu'ils s'etaient refuses a y prendre part. Leur bravoure et 
leur epee avaient decide la victoire de Sentinum en faveur 
desRomains, en 459 (p. 184). L'infanterie campanienne, m 

au contraire, avait la premiere donn£ le signal de la defec- 
tion, au temps des guerresde Pyrrhus (p. 208). Veut-on 
voir maintenant, par un autre exemple non moins decisif, 
comment les Romains savaient tirer parti des discordes 
intestines des ordres dans les cit& soi-disant indepen- 
dantes, en y favorisant 1'essor des atristocraties? Qu'ou 
prete attention & ce qui se passe a Volsinies en 489 ! 265- 

La , comme a Rome, il y a\ait des anciens et des nouveaux 



340 av,J.-C» 
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citoyens en presence, ces demiers ayant l^galement con 
quis I'egalite civile. Mais voici que les ancieris citoyens 
se tournent vers ie s£nat de Rome, et deraandent le 
r&ablissement de l'ordre de choses detruit ; le parti 
democratique, au contraire, voit dans cette d-marche un 
crime de haute trahison, et condamne les p&itionnaires 
a la peine portee par la loi. Le s^nat romain prend 
parli pour les anciens; et comme Volsinies ne se soumet 
pas a sa decision, il procede par voie d'ex£cution mili- 
taire et non content d'abolir utie constitution pleinement 
reconnue et en vigueuf, il fait raser la vieille capitate 
Etrusque, mettant ainsi devant les yeuxde tous les sujets 
de Rome une terrible et trop claire legon. 
Moderation Partout ailleurs, la Republique est trop sage pour 

habitueiie ignorer que la moderation dans l'exercice du pouvoir 

du gonvernemeiit • ■ i , * • « .. . . 

de Rome. en assure seule la duree. Aussi, tantot elle octroie la 
cite pleine a des villes precedemment sujettes: tantot 
elle leur accorde une certaine autonomie, une ombre de 
liberty, avec part plus ou moins grande dans les gains 
faits a la guerre ou dans la politique, et surtout avec des 
institutions tommunales independantes. Dans toute la 
confederation italique, si loin quelle s'etend, nulle part 
on ne rencontre d'llotes. Rome avait d'avance, avec 
une surete* de vucs et une gendrosite presque sans 
exemple dans l'histoire, renonce au plus dangereux des 
droits du gouvernant. celui de taxer ses sujets. Toot au 
plus quelques tributs avaient ils ete frappes sur certains 
pays celtiques : mais, dans l'interieur de la Symmachie 
italique, on ne comptait pas une seule cite tributaire. 
(Test pour cela que la cite souveraine, en imposant a 
tous les peuples sujets l'obligation de la defense com- 
mune, avait egalement pris sa part du fardeau, bien loin 
de le repudier. J'ajoute que, vraisemblablement, les 
citoyens roraains etaientplus nombreux et plus forts que 
tous les federes pris ensemble ; de meme, parmi ces der- 
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uiers, la superiority appartenait aux Latins, sinon sur la 
classe des citoyens dans suffrage, du moins sur celle des 
citfe non latines. II y avait done une certaine justice, 
dans le partage des gains de la guerre, k r&erver le meil- 
leur lot aux Romains d'abord, et ensuite aux Latins. 

C'£tait chose grave et difficile que la surveillance et le 
controle de toutes les cit£s italiques d6bitrices de leur 
contingent. Rome y pourvut par Institution des ques- 
teurs italiques, et aussi par l'extension de leur compe- 
tence censoriale sur les cit& sujettes. D6ji charges 
d' assurer le service de la flotte (p. 235), ils eurent de 
plus k faire rentrer les revenus des domaines nouvelle- 
ment r£unis, et k veiller h la levde des contingents 
auxiliaires ; ils furent les premiers fonctionnaires, ayant 
ressort et residence hors de Rome ; ils furent enfin les 
utiles et necessaires interm&liaires entre la R£publique 
et les Italiques. Par tout 1 , ainsi qu'on en trouve d'ailleurs 
la preuve dans les institutions munici pales des temps 
post^rieurs, le magistrat local supreme, quel quefutson 
nom, fut oblige', tous les quatrc uu cinq ans, k faire le 
recensementde sa ville : ce travail, commaude par Rome, 
il n'est pas besoin de le dire, correspondait au travail 
parallele des censeurs dans la capitale, et permettait 
ainsi au senat d'embrasser d'un coup d'oeil le tableau 
des ressources militaires et financieres de l'ltalie. 

L'ltalie est done desorraais reunie, militairement et 
admipistrativement : tous les pays en de$k de TApennin, 
jusqu'au promontoire des. Japyges et au d^troit de Rhe- 
gium , forraent un vaste systeme dont les peuples 
prennent en commuu, soit la denomination toute poli- 
tique et romaine d'hommes portant la toge [togati], ou 



Offlciers 
intermediaires. 



Cens. 



L'ltalie 
et les Italiques. 



1 Nous disons, partout, et non pas seulement, dans les cites du nom 
latin. On a la preuve, en effet, que le recensement quinqnennal se fai- 
sait de m£me dans cejlaines villes n'ayant en aucune facon la laiinite 
et les institutions latines. 
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celle toute gfographique d'ltaliques, que les Grecs leur 
out donnde d'abord, etqui va segtoeraliser dorinavant. 
A datec de ce jour, ils ont le sentiment et la force de 
leur uoitl, soit qu'il faille lutter contre les Grecs, soit 
qu'il faille tous ensemble tenir tete k la barbarie gau- 
loise. II arrivera parfois qu'une citd ou une autre fera 
cause commune avec I'ennemi, et tentera par la de 
reconqufrir son ind4pendance. II n'iroporte : la nationa- 
lite saura se consolider k la longue. Et, de m£me que fort 
tartl encore on dira le territoire gaulois [gallkus ager], 
par opposition au territoire italique ; de m£me on dira 
hommes a toge, par opposition au* Gaulois portant la 
braie (braccati). Aseur&nent la n^cessite de repousser 
les incursions celtiques a fourni k Rome et la cause etle 
pr£texte de sa puissante action diplomatique, en vue de 
concentrerdans ses mains toutes les forces militaires de 
Tltalie propre. Pendant qu'elle prenait la tete dans les 
grands combats livr£s pour la defense nationale ; pen- 
dant que, dans tout le pays dont nous allons marquer 
les limites, elle obligeait les peuples, Etrusques, Latins, 
Sabelliens, Apuliens et Italo-Grecs, k se ranger sous ses 
etendards, elle fondait l'unit^ jusque-la hfeitante de la 
nation ; elle lui donnait au dedans et au dehors la con- 
sist a nee et la solidity politique^ , et ce nom d'ltalie, qui, 
dans les temps primitifs et jusque chez les ecrivains 
Grecs du v e siecle, chez Aristote Iui*m6me, n'avait ete 
donne qu'a la seule terre de Calabre, il s'attachera piain- 
tenant a la region tout entiere oil vivent les hommes 
vttux de la toge. 
Froiiiicrcs Les pi us anciennes frontiferes de la grande confedera- 

Diilederation lio " a y atl1 R ° me * Sft ****' 0U ' P° U1% P**' 6 * P ,US 6XaCte ' 

jMt)iepnr f ment, de la nouvelle Italie, touclient a l'ouest au littoral 

de la mer Ty*rh£uienne , mm loin de remplacement 

actuel de Livourne, au-dessous de TArno * ; k Test, elles 

1 Gette fronttere ancienne passait vraisemblafeleraent par deux petiies 
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vont jmqukVMsis [Esino], at>«de«9us d'Ancdne ; quant 
aux colonies pettpttos d'ltaliotes et non enferm4es dans 
ceslimites, telles que Sena Galtica et Ariminum au deli 
de l'Apennin, ou Messine, en Sicile, elles 6taient regard&s 
comme g^ographiquement placles en dehors de l'ltalie, 
alors m6me qu' elles faisaient partie de la confederation, 
comme Ariminum; ou que, comme pour S&ia, leurs 
habitants avaient le droit de cit£ romaine. Encore moins 
les cantons celtes d'au deli de l'Apennin, k supposer que 
quelques-uns d'entre eux fussent A6jk tomb£s dans la 
clientele de la R6publique, pouvaient-ils 6tre compt& 
comme appartenant a la contrite des Togati. La nouvelle 
halie touchait done k 1' unite politique, et elle marchait a se latiniser. 
rapidement k 1' unite nation ale. Dijk les Latins l'empor- 
tent; ils se sont assimiles les Sabins et les Volsques; et 
les cites latines se fondent partout sur le sol italique. 
Les semences jete^es se developpent dans tous les sens : 
en merae temps qu'ils ont pris la toge, tous les habitants 
de cette vaste contree n'auront plus un jour qu'une 
raeme langue, le Latin. Les Homains ont lepressentiment 
de leurs hautes destinees, et pour eux tous les contin- 
gents fournis par les fede>es Italiques sont desormais des 
contingents Latins [latini nominis] \ 

localites appelees Ad Fines : Tune etait situee au nord d'Arezzo, sur la 
route de Florence, et l'autre, sur la c6te pres de Livoume. Un peu au 
stid de cette derniere ville, on trouve encore lc ruisseau et le val de 
Vada, communement appeles flume della fine, valle delta fine. (Tar- 
gioni Tozzetti, Viaggi, 4, 430). 

1 A la verite il n'en est point encore ainsi dans la Langue officiclle. 
On trouve Texacte enumeration des Italiques dans la loi agraire 
de 643, ligne 21 : [ceiins] Romanus soeiumve nomini&ve latini, quibus 4(1 av. J.-C. 
ex formula togatorum \milites in terra Italia imperare solent] : de 
merae a la ligne 29 les Latins y sont distingue* des etrangers : Lati- 
nus... peregrinus. Enfin, on lit ce qui suit dans le senatus-consulte 
de 568, sur les Bacchanales : Ne quis ceivis Romanus neve nominis La- 486, 

tini neve socium quisquam *... Mais, dans le langage usuel, on supprime 

* [Sur la loi agraire, v. C. Insc. Lat,, t. 1, pp. 49, 75 a 106, n° 200. Sur le 
S. c. des Bacchanales, v. ibid., pp. 43, 44, n« 496. — M. Mommsen ep donne. 
les teilea el les cqiw^entaircs.] 
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pure MMvHie Quoi qu'il en tit iti de ce grand Edifice r politique, ce 
itomctails i < " ue nous eD savons ^moigne hautement du moins du 



giiiie de ses fondateurs : si leur nom a disparu de I'his- 
loire, its avaient marqu£ leur ceuvre d'une empreinte 
puissante : leur succ&s a 6t6 grand ; el, construite avec 
une solidite* peu commune, la confederation romaine a 
traversd victorieuse de nombreuses et difficiles vicissi- 
tudes. A dater du jour oil elle a jete le r£seau de sa do- 
mination sur toute l'ltalie du centre et du sud, Rome est 
devenue une grande puissance : i elle seule, elle rem- 
place dans le systeme des fitats mediterraneans , et 
Tarentc, et les Lucaniens, et tous les autres petits ou 
moyens peuples, qui, durant les dernieres guerres, ont 
disparu de la scene politique. A celte m£me heure aussi, 
elle entre dans son nouveau role, et se voit & ce titre 
173 av. j.-c. officielleraant reconnue. Elle re$oit, en Tan 481 , une am- 



souvent les seconds ou les troisiemes, accolant indifferemment aux ci- 
toyens romains soit les horames Latini nominis, soit seulement les 
allies (Weissenborn, sur Tite-FAve, 22, 50, 6). On trouve aussi dans 
Salluste I'enumlralion des homines nominis Latini ac socii Ilalici (Ju- 
yurtha, 40.) Mais cette phrase, si correcte et exacte qu'elle soit, n'ap- 
partient pas a la langue officielle. Pour celle-ci il y a une Iialie; il 
n'y a pas d'ltaliques. [II n'est point sans intent peut-6tre d'insisler ici 
sur les savames distinctions dans lesquellesM. Mommsen est entre, a 
('occasion de la classification politique des habitants de I'ltalie propre, 
au lendemain de la reunion. Inutile d'ailleurs d'en signaler toute rim- 
portance et la nettete. Elles eclairent completement l'hjstoire poste- 
rieure, ainsi que la condition civile ou juridique des sujets provinciaux 
dans les trois continents ou Rome portera un jour ses armes et ses ins- 
titutions. Dans cette classification trouvent leur place : tous les citoyens, 
citoyens ayant la cite' complete, et citoyens sans suffrage ou passift, 
pour les appeler comrae notre auteur; et enfin tous les allies ou sujets, 
quelque nom qu'on leur donne, Latins, Allies ou Federes (Latini, Socii, 
FcRderati); bien qu'entre eux il existe des differences et des degres, 
comme on l'a vu , de mfime qu'il en est de notables entre les citoyens 
purfaits, et les citoyens sans suffrage (eives sine suffragio, jure Ccerilum, 
Arimmensium , etc.). — On trouve souvent encore dans les auteurs le 
mot de deditiees (deditieii), mais qui s'applique a une classe sur laquelle 
nous aurons a revenir : V. livre III, ch. xi, infra : hi qui quondam 
adversus populum Romanum armis suscejHis pugnaverunt et deinde vieit 
se dediderunt (Gaius, 1, 14.) — Enfin le mot etranger K peregrinus) desi- 
gnait le plus souvent aussi tous ceux qui n'etaient pas. citoyens romains.] 
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bassade solennelle envoy^e d'Alexandrie; elle en envoi e 
une autre en r^ponse. Ce n'est encore que d'un intlret 
commercial qu'il s'agit entre elle et TEgypte, mais eel 
interSt meme fait naltre d'autres et plus importantes 
relations. Carthage est alors en lutte avec les Ptolemies 
pour la possession de Cyrine ; elle luttera demain avec 
Rome, pour la possession de la Sicile ! La Mac&loine, 
d' autre part, dispute k l'Egypte 1'influence dans la 
Grfcce ; demain, elle disputera aux Romains les cotes de 
l'Adriatique 1 De grandes et inevitables melees partout 
se prlparent ; et Rome, souveraine de l'ltalie, met enfin 
le pied sur cet immense champ de bataille ouvert k toutes 
les nations par les victoires et les gigantesques projets 
d' Alexandre de Macedoine. 



CHAPITRE VIII 



le droit; la religion; l'organisation militaire; 
i/kconomie politique et la nationality. 



Lf droit. Au milieu du mouvement dcs institutions juridiques 

appartenant k 1'dpoque dont nous venons de raconter 
l'histoire, l'innovation la plus considerable k Rome est 
sans contredit l'organisation singuliere du contr61e des 
pjjir^. moeurs, exerc£ par la cite elle-meme, et par ses manda- 
taires au-dessous d'elle, sur les citoyens et les particu- 
liers.Ilfaut d'ailleurs en rechercber l'origine, bienmoins 
dans la pratique des condamnations religieuses, qui 
dans les temps anciens avaient pret£ leur sanction aux 
r&glements de police (I, p. 237 et s.), que dans la mis- 
sion impartie au magistrat de punir d'une amende 
(multa) , toutes les infractions k l'ordre £tabli (I, p. 205). 
L'amendeallait-elJe au deli de deux brebis, ou de trente 
430 av. j.-c. boeufs (p. 30) ? ou encore, aprfcs qu'une loi de Tan 324 
eut converti la peine en nature en une peine p&mniaire, 
celle-ci exc£dait-elle la somme de 3,020 as (216 thalers, 
ou809 fr. 80 c.) ? La decision dans ce cas put etre d^ftree 
d£sormais au peuple par la voie de l'appel (provocation 
p. 10). Les rois avaient &t& chasses depuis peu, Ton 
s'en souvient. Par l'effet de cette revolution, la prod* 
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dure criminelle rev&it une importance j usque* la in~ 
eonnue. On fitentrer tout ce qu'on voulut sous la vague 
rubrique d'infractions a l'ordre &abli; et, par l'echelle 
plus forte des peines p&mniaires, on atteignit tout ce 
qu'on voulut atteindre. II n'est m6me pas jusqu'auK 
attenuations Imagines par le tegislateur qui n'attestent 
la gravite et les dangers de ce systfeme, bien plus 
qu'elles ne les avaient ecart£s : quoi qu'il en soil et 
pour y parer, il fut ordonn£ que la oil l'amende tegale- 
ment ind£termin£e demeurerait arbitraire, elle ne pour- 
rait plus exc&ler la moit^ des biens du condamn<5. A 
la categoric dont nous nous occupons appartiennent 
les lois de police, incroyablement nombreuses dfes les 
plus anciens temps de Rome : les prescriptions des 
XII Tables, qui difendent de faire oindrele cadavre des 
morts par des mercenaires 4 ; d'avoir pour lesfunerailles 
plus d'un lit de parade 2 , plus de trois voiles de pour- 
pre; qui proscrivent Tor et les bandelettes fiottantes 3 , 
l'emploi du bois ouvrag£ dans les buchers, l'encens et 
les aspersions parfum^es de myrrhe 4 ; qui limitent a 
dix au plus le nombre des joueurs de flute accompa- 
gnant le triste cortege, et interdisent les pleureuses et 
les repas funeraires 5 . Les Xll Tables sont k cet egard, 
la plus ancienne loi somptuaire romaine eonnue. Ratta- 
chons-y les loisd^cre^es k la suite des luttes entre les 
ordres, pour d^fendre l'usage abusif des patures commu- 
nes, les occupations excessives du territoire domanial, et 
les usures qui pressurent le pauvre. Ces riglements divers 
et tous ceux analogues, en specifiant la contravention, 
specifiaient souvent aussi la peine. Mais ce fut chose 

1 [Senilis unctura tollitur. Cic. de leg. II, 24, 60.] 

2 [Lectique plures sterner entur. Cic, ibid.] 

3 [Extennato igitur sumptu, tribus riciniis, et vinclis purpura... tollit. 
Cic, ibid., II, 23, 50.] 

4 [Festus, v°murrata polione. Plin , Hist, not,, xxi, 3 :vinor&§um 
ne aspergilo. — Cic. , ibid.] 

b [Cic, ibid.] 
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autrement grave, quand tout magistrat ayant juridic* 
tion tegale se vit investi du droit de connaitre en gene- 
ral de toute infraction m£me ind&ermin£e; de pronon- 
cer la peine encourue, et, au cas oil le taux d'appel &ait 
atteint, de dlferer la cause au peuple, si le condamne* 
n'acceptait point la sentence de premier r&sort. — D^ja, 
au cours du v° si&cle, on a vu des femmes et des hom- 
mes poursuivis pour I'immoralite de leur vie. L'accapa- 
rement des grains, la sorcellerie, et autres faits de ce 
genre, ont 6t6 de m^me condamn£s. C'est enfin vers ce 
temps, et en conformity parfaite avec ces memes regies, 
que se d&reloppe et grandit la quasi-juridiction des 
censeurs. Charges de dresser le budget de Rome et les 
listes civiques, ils usent largement de leurs pouvoirs : 
ils crfent d'eux-m£mes des impdts sur le luxe, qui ne 
difl&rent que par la forme des vraies peinessomptuaires; 
et quand un citoyen leur est signal^ pour des actes bla- 
mables ou choquants, ils l'atteignent par la diminution 
ou la privation de ses droits et honneurs politiques. Les 
attributions censoriales allaientddja si loin, qu'un ci- 
toyen pouvait se voir frapper pour une simple negli- 
375 av. j.-c. gence dans la culture de son champ. En 479, PwWttis Cor- 
190,277. nelius Rufinus, deux fois consulaire (464, 477) fut rave 
des listes du senat, pour avoir eu chez lui une vaisselle 
d'argent valant 3,360 sesterces (240 thalers, ou 900 fr.). 
Les ordonnances des censeurs &aient d'ailleurs soumises 
a la rfegle commune sur la dur£e des edits des raagistrats 
(p. 22). Elles n'avaient force que pendant leur charge, 
c'est-a-dire, pendant cinq anndes cons£cutives. Leurs 
successeurs pouvaient les reprendre et renouveler pour 
leur compte, ou les laisser tomber. Mais, merae avec ces 
restrictions, telle 6tait F enormity de leur pouvoir, que, 
places d'abord a Tun des plus humbles Echelons delahie- 
rarchie des magistrats Romains,' ils arriverent rapide- 
ment au premier par le rang et la consideration dont ils 
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jouissaient (p. 63, 90). C'est sur la double base de 
cette police supreme exercee par la cite ou par les ma- 
gistrats de la cit6 en sous-ordre, avec la plenitude d'une 
juridiction immense et arbitraire, que reposait le gouver- 
nement senatorial. Com me toute institution de pouvoir 
absolu, cette organisation s'est signage par le mal et 
le bien quelle a faits; et je me garderais de contredire 
ceux qui soutiennent qu'en somme elle a plus nui 
que servi. Qu'on ne Toublie pas pourtant, dans ces 
temps caract&istiques oil les moeurs, tout exterieures 
sans doute, rev&aient une rigidity, une energie singu- 
liferes, ou le sens politique des citoyens etait puissam- 
ment tenu en 6 veil, les abus ordinaires du pouvoir arbi- 
traire ne se r^v^lferent point encore au sein de ces 
institutions; et, s'il fut porte par Ik quelque atteinte a la 
liberte individuelle, tenons pour certain, d'un autre 
cot^, que la juridiction censoriale se montra efficace ; et 
qu'elle sut fortement maiutenir dans Rome l'esprit pu- 
blic, I'ordre anciennement etabli, et les bonnes tradi- 
tions. 

Dans la jurisprudence, les progrfes sont lents : mais Adoucissemem 
d£j& il s'y manifeste une tendance plus humaine, et 
comme le souffle pr^curseur des idees modernes. Les 
dispositions des Xll Tables, offrant pour la pi u part avec 
les lois de Solon une concordance marquee, ne peuvent 
pas ne pas etre considers comme des innovations ma- 
terielles considerables : citons les franchises donn£es au 
droit d' association; l'autonomie assume aux societes de 
tous genres; les dispositions relatives au respect des 
bornes limit es, et qui proscrivent les empietements de la 
charrue; 1* attenuation de la peine du vol, et la faculte 
donnee au deiinquant non surpris en flagrant dttit de 
desinteresser la partie lesee par Tindemnite du double *. 

1 [V. Duodecim Tab. fragm. dans les Institut. syntagma f de R. 
Gneist : (Lipsiae, 4858) passim.] 

ii. 17 
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Un sitcle aprte les XII Tables, la loi Poetelia (p. 78), 
adoucit de m6me la procedure d' execution conire les 
dlbiteurs. — Le droit de libre disposition sur sa fortune, 
que la jurisprudence romaine avait de tout temps re- 
connu entre vifs au pire de famille, mais qu'elle avait 
entrave' dans les cas k cause de mort, en le subordonnant 
k la decision populaire, ce droit est aflranchi k toujour 
de tout obstacle : les XII Tables ou la pratique qui les 
interpret, accordent aux testaments prives la force 
qu'il fallait jadis aller demander au vote confirmatif 
des curies. Cefut 1& une grave revolution, qui n'allait a 
rien moins qu'k relAcher le faisceau de I' association de 
la famille, et qui intronisait les franchises individuelles 
jusqu'au cceur de la propriety patrimoniale. Pareillemenl, 
la redoutable et absolue puissance du p&re re^oit une 
forte atteinte. Lefils, apr&s trois ventes successives, cessa 
de retomber dans la main patcrnelle, et la liberie lui 
fut acquise : d'oii, par un circuit absolument contraire a 
1' esprit rigoureux du droit, la possibility fut acquise aussi 
k l'ascendant de se dlmettre volontairement de sa puis- 
sance par la voie de {'emancipation. Dans la matiere des 
manages, le mariage civil est definitivement consacre 
(I, p. 119); mais, s'il est vrai de dire que celuici, 
comme les justes noces religieuses, engendre n^cessaire- 
ment le pouvoir marital, il convient aussi de reconnaitre 
qu'en permettant l' alliance consensuelle, au lieu et place 
du mariage ancien (I, 79, a la note), et cela sans In- 
quisition immediate de ce pouvoir par I'epoux, le legis- 
lateur pretait &&]k les mains k l'affaiblissement des droits 
rigoureux et absolus du mari romain. D'un autre cote, il 
voulut proscrire le c^libat : et ce fut par Petablisseraent 
d'un imp6t k la charge des citoyeus non martes que Ca- 

381 av. j.-c. mille. censeur en 351 , marqua ses debuts dans la vie 
publique. 

u jBstice. La justice, cette branche du gouvernement plus iro- 
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portante, politiquement parlant, et surtout plus chan- 
geante que le droit lui-m6me, est soumise aussi, pen- 
dant cette periode, k des modifications d'une immense 
port£e. Et d'abord la puissance souveraine de l'ancien Le droit civil 
juge est directement amoindrie par la promulgation d'un roma,D - 
droit appartenant en propre aux Romains. Au civil 
com me au criminel. on ne decide plus d'aprfes la rfegle 
h&itante de la coutume, mais bien d'aprfes la lettre seule 
de la loi icrite (303, 304.) — L'administration de la 45t.iBo»?.J.-c. 
. justice recut une impulsion plus rapide et plus sfire en- ma^suats 
core de 1'institution, en 387, d'un haut magistrat sp&'ia- Judl ^7! res * 
lement pr£pos6 au jugement des proc&s (pp. 72). Ala 
m£me ^poque, Rome eut aussi son magistrat sp&ial de 
police ; et sous l'influence de son exemple, cette institu- 
tion se propagea aussitdt dans les cit£s latines (pp. 72, 
143). Ges magistrate ou ediles se voient naturellement 
investis d'une juridiction propre. Tantdt, dans les mar- 
ches publics, ils connaissent deslitiges relatifsaux achats > 
et aux ventes, et sont des juges civilsordinairesdes mar- 
ches aux bestiaux et auxesclaves; tan tot, en matifere de 
contraventions simples qui n'emportent que la peine p£- 
cuniaire, ilsstatuent en premier ressort; ou, ce qui est la 
m6me chose, k Rome, ils stegent k titre d'accusateurs 
publics. Par suite, c'est prihcipalement k eux qu'il ap- 
partient d'appliquer les lois en cette mati&re; et Ton 
peut dire, mSme, que la legislation de police, k la fois si 
ind£termin£e, et si importante au point devue politique, 
repose en quelque sorte tout entiere dans leurs mains. 
Des pouvoirs analogues, au regard des gens infimes sur- 
tout, appartenaient en sous-ordre aux Triumvirs, ou 
Justiciers nocturnes ', dont la competence fut augmeutee 
par un vote du peuple, en 465; et qui, k dater de Ik, 389. 
furcnt directement eius par lui. Mais la Republique allait 

1 [Tretviri nocturni.— On connait ie motile Sotie (Plaut. Amphitr. 3) : 
« Quid faciam nunc, n tretviri me in carcerem eotnpegerint? » ] 
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s'agrandissant lous les jours ! II devint n&essaire, dans 
I'int£r£t des justiciables, coinme dans celui des juges, 
d'&ablir encore, dans les lieu* plus &oign£s, d' autres 
magistrate charges tout au moms de connaitre des pe- 
tites causes civile*. Leur creation n'eut lieu d'abord que 
dans les villes oil les habitants ne jouissaieut que da 
droit passif de la cit<5 Romaine (civitas sine sujfragio, 
p. 242); mais elle a du s'etendre sans doute plus tard 
aux villes want VIsopolitie eiitifere 1 : jetant ainsi les pre- 
miers fondements d'une justice municipale, qui allait 
grandir et se d£velopper cdte a cdte avec les juridictions 
appartenant en propre a la capitate. 

La procedure civile comprenait, on le sait, selon les 
idees du temps, la plupart des de'lits commis de citoyen 
a citoyen. D6ja, durantla plriode ancienne, il avait £te 
d'usage de la Sparer en deux phases distinctes; le ma- 
gistral, se r£servant la definition da point de droit (jus), 
en confiait 1'application dans la cause a un autre citoyen 
express£ment d£legu£ a cet effet (judicium). Get usage 
devient la r&gle legale apris l'expulsion des rois (pp. 10 et 
11) rilapuissamment indue sur ies progress d\x droit prive 
des Romains, qui lui doit, entre autres m&ites, la net- 
ted et la rigeur pratique de ses definitions 2 . — Dans 



1 On peut i'induire da passage ou Tite-Live (9, 20) parle de la 
reorganisation de la colonie d'Antium, vingt ans apres sa fondation. U 
est bien clair que, s'il etait facile a 1' habitant d'Os'ie d'atler suivre ses 
proces a Rome, la meme exigence n'etait plus possible a 1'egard des 
gens d'Antium ou de Sena. 

* On se platt a cele'brer le peuple Romain comme le peuple privilege 
de la jurisprudence : et ses lois excellentes apparaissent comme un don 
mystique du ciel a pes admirateurs ebahis : moyen commode sans md 
doute de n'avoir pas quelquefois a rougir de la pauvrete de leur droit 
national ! Qu'on veuilledonc bien jeteraussi un regard sur la legislation 
criminelle de Rome, vacillante et embryonnaire entre toutes ; et Ton se 
convaincra bien vite de la faussete" d'une telle croyance, alors mfimp 
qu'il semblerait par trop naif de reconnattre tout simplement qu'une 
nation saine possede toujours \yne$aine jurisprudence; et qu'a un peuple 
malade appartient ne'cessairement un droit defectneux. En dehors 
meme de l'organisation politique de I'l&tat; en dehors des autres causes 
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les questions de propria, la decision, jadis abandonn£e 
k 1'arbitraire illimit£ du juge, est peu k peu ramen£e 
k l'empire d'une r&gle legale. A cdte du droit de fond, 
le droit de la possession est defini ; et par Ik le pou- 
voir judiciaire se voit encore imposer des restrictions 
importantes. 

En mature criminelle, la justice populaire,jusqu'alors 
pure juridiction gracieuse, devient un second ressort re- 
gulier. L'accus£ condamn£ par le magistrat ^met-il son 
appel au people, la cause est denouveau instruite devant 
trois assemblies successives, oil le premier juge defend 
sa sentence, et joue le rdle d'accusateur public; le qua- 
tri&me jour, a lieu le vote (anquisitio), qui confirme, ou 
annulle. Les circonstances att&iuantes ne sont point ad- 
raises. — Le m£me esprit r^publicain inspire d'autres 
maximes : le domicile couvre le ciloyen, et l'arrestation 
ne peut se faire qu'au dehors. II est loisible k tout accuse 
d'eviter la poursuite et la detention preventive durant 
1'enquSte, et d^chapper m6me aux consequences d'une 
condamnation imminente, en renon^ant k son droit de 
cite ; pourvu toutefois que la peine encourue n'atteigne 
que la personne, et non les biens. Comme elles ne sont 
pas expresseraent formuiees dans la loi, ces regies ne 
constituent point une obligation directe pour le magistrat 



generates dont la jurisprudence, elle aussi et plus que les autres 
institutions, subit ['influence decisive, on peut ramener a deux sources 
principales l'economie si remarquable du Droit ciiril des Ro mains. Pre- 
mierement, les parties litigantes etaient tenues deformuleretde raoiiver 
la demande et la defense. Secondement, le droit avait dans le magistrat 
son organe permanent et progressif. Par cet intermediate officiel, les 
axiomes juridiques descendaient immediatement sur le terrain de la 
pratique La precision obligatoire des conclusions coupait court a toute 
chicane arocassiere : Interpretation du magistrat rendait inutile la fa- 
brication de lois malsonnantes, autant du moinsqu'il est possible d'obvier 
a ces deux maux. Enfin, grace a ces deux causes reunies, il a 6t6 donne 
a Romede concilier, dans la mesure des forces humaines, ces deux 
conditions necessaires et pourtant opposees de toute bonne jurispru- 
dence : la fixite, et la souplesse qui sait s'accommoder aux exigences 
des temps. 
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qui accuse; mais elles ont une porter morale immense, 
et elles am&nent la diminution des peines capitales. 
N£aiimoins, au moment ou elle t&noigne ainsi des pro- 
grfes de f esprit public et des sentiments d'humanit£ qui 
se font jour dans la nation, la legislation criminelle pra- 
tique est rudement atteinte par le contre-coup des dissen- 
sions civiles. Les juridictions de premier ressort entrent 
en contlit : tous les magistrats de la cit£ se disputent la 
connaissance des proces (p. 41) : luttes focheuses, et qui 
mettront obstacle k 1'institution d'un magistrat instruc- 
teur r£gulier, k 1' organisation stable et complete de 
1'instruction pr£limiuaire t Et, pendant que la sentence 
souveraine emprunte les formes et les organes m£me du 
pouvoir legislatif ; pendant qu'elle rev£t manifesteroent 
encore le signe originaire de 1' antique juridiction gra- 
cieuse du peuple, les moyens de la procedure des contra- 
petitions continuent k influer f&cheusement sur la pour- 
suite, en apparence semblable, des crimes; enfin lejuge, 
sans commettre un abus materiel de pouvoir, en se con- 
formant meme, jusqu'i un certain point, aux regies 
coustitutionnelles , alors cependant, qu'il n'a aucun 
texte formel de loi sous les yeux, n'a plus pour guide et 
pour rfegle de sa decision que son propre arbitraire etses 
appreciations personnelles. Une fois dans cette voie, la 
procedure criminelle k Rome alia bieutot a la derive, 
sans til conducteur et sans principes : elle devint le jouet 
ou rinstrument des partis. Encore le fart eut-il ete jus- 
quk un certain point excusable, s'il n'ea avait 6t6 ainsi 
qu'au regard des seuls crimes politiques; mais loin 
de la, l'arbitraire du juge s'etendit k toutes les causes 
criminelles, affaires de meurti'e, d'incendie, ou autres. 
Et puis, comme cette procedure etait compliqiuSe et lente 
dans 'sa marche ; comme il repugn ait k la fierte republi- 
caine d'en accorder le privilege k tous ceux qui n'e- 
taient pas citoyens, il passa de plus en plus en usage de 
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juger par vote somtnaire et comrae en mati&re de police, 
les esclaves et les petites gens; et une autre procedure 
plus courte se vint ainsi placer a c6t6 des formes an- 
ciennes. Lk encore, les passions d£chaln£es dans les 
proc&s politiques entratnfcrent la jurisprudence au deli 
des limites raisonnables; et les institutions sorties d'un 
tel etat de choses ne contribu&rent pas peuk faire perdre 
aux Romains l'id^e et l'habitude d'une organisation ju- 
diciaire systematiquement, moralement ordonn£e. 

II est plus difficile de se rendre compte du mouve- Religion. 
ment contemporain des idees en matiere de religion. Le 
Romain reste en g£n£ral fermement attach^ k la pi&£ 
naive des ancetres, £galement ^loigne de la foi super- 
stitieuse et de l'incroyance. Le dogme, qui fait la base de Nomeaux dieux. 
sa religion en spiritualisant toutes les choses terrestres, 
est encore en pleine vigueur k la fin du v e sifecle : t&- 
moin, l'invention du dit*u de Yargent (Argentinus) , qui 
date sans doute de l'epoque de 1'introduction de la mon- 
naie blanche, en 485. Naturelleraent il passe pour fils du 869 a?, j.-c. 
vieux dieu du bronze (Msculanus l ) . — Les rapports 
avec les religions £trangferes res tent les m£mes ; mais 
ici , ici surtout , Tinfluence grecque va d£mesur£ment 
croissant. On voit pour la premifere fois s'SIever dans 
Rome des temples dedtes aux divinit^s helteniques. Le 
plus ancien est celui des Castors, objet d'un voeu for- 
mel k Toccasion du combat du lacR^gille (p. 129) ; il 
fut consacr£ le 15 juillet 269. La l^gende s'y ratta- 485. 
chant est bien connue. Au plus fort de la rn£lee, on 
vit tout k coup apparaitre deux beaux et grands jeunes 
gens d'apparence surhumaine. lis combattirent dans 

1 [Nam ideo patrem Argentini jEsculanum posuerunt, quia print 
cerea pecunia in usu esse eepit. postea argentea. August., Civ. Dei, iv, 21 
— Plin., Hist. naJ.,33, 3, 13. -Ona remarque quejes Romains n'ont 
pas eu un Dieu de Yor. D'ou Ton conclut que quand, aux temps des 
guerres puniques, Tor est entre dans la circulation commune, deja la 
manie de la divinisation avait cesse.j 
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les rangs des Romains. La bataille gagn^e, on les revit 
aussitAt, abreuvant leurs chevaux couverts de sueur, 
k la source de Jutuma, sur le Forum, et annoncant 
le trioraphe des armes romaines. Tout ce r6cit est raar- 
qu6 d'un cachet qui n'a rien de romain. Nul doute 
qu'il ne soit la reproduction, imit£e jusque dans les 
details, de l'£piphanie des Dioscures, durant un com- 
bat celebre livre, quelque cent ans avant, par les gens 
de Crotone aux Locriens, non loin des rives de la Sagra. 
Rome ne se contente pas d'envoyer des ambassadeurs 
k I'Apollon de Delphes, k l'instar de tous les peuples 
sou mis k Influence de la civilisation grecque; elle 
ne lui fait pas seulement porter des pr&ents k la suite 
d'un ev&iement heureux, comme lorsque, parexemple, 
apres la conquete de Veies, elle lui d&iie la dime du 
.34iav.j.-c. butin (3G0) ; elle lui elfcvede plus, dans ses murs (323), 

m un temple qui sera agrandi et reconstruit plus tard (401). 

A la fin du v e siecle pareille chose arrive pour la 

«v5. d&sse Aphrodite (459), bientot confondue, on ne 
sait comment, avec Venus, Tantique divinite romaine 
des jardins ! ; et pour YAsclapios ou YEsculape (jEscu- 
lapius) % instamment demande aux gens d'Epidaure 
du Peloponese, et conduit solennellement dans la m£- 

»i. tropole (463). Dans les temps de crise, quelques voix 
isole^es protestent encore contra les empie'tements de 
la superstition etrangere, contre ceux, sans doute, des 

W8. Aruspices de l'Etrurie (326) ; et la police locale ne se 

fait pas faute d'in'ervenir dans de certaines limites. 

En Etrurie. au contraire, pendant que la nation s'ar- 
rete et se perd dans son opulence paresseuse et sa nul- 
lite politique, le monopole theocratique des nobles, le 



395. l C'est a 1'ocrasion de la dedicace de son temple, en cette an nee »59, 

que Ton voit pourda premiere fois la deesse apparaitre sous son iden- 
tification nouvelle de Venus-Aphrodite (TiteLive, 10, 31 — Decker, 
Topographie, p. 472). 
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fatal isme abrutissant, les reveries inseusees dun sombre 
mysticisme, la magie des signes et les pratiques cupides 
des faux proph&tes envahissent tout, et atteignent le 
point qu'elles ne pourront plus d£passer. 

Dans Rome, il nest point grandement innov£, que 
nous sachions, dans le syst&me sacerdotal. A dater de 
Tan 465, des prestations plus considerables sont requises 289 *?. J.-c 
(sacramentum) de la part des parlies en proems, pour 
l'entretien des cultes publics. On comprend facilement 
que leur budget devait s'accroitre a mesure que croissait 
le nombre des dieux publics et de leurs temples. Nous 
avons relate parmi les plus funestes effets des discordes 
entre les ordres, l'influence 6galement grandissante des 
colleges des experts sacr£s ; on les fait intervenir sou- 
vent quand Ton veut faire annuler tel ou tel acte politi- 
que (p. 66); et ces pratiques mauvaises £branleat les 
croyances populaires, en m£me temps qu'elles conf&rent 
aux pretres une dommageable influence sur les affaires 
publiques. 

Le syst&me militaire a tfle souinis a une refonte com- 
plete. Sous les derniersrois, la vieilleordonnancegrfoo- 
italique, qui, a I'instar de celle des temps hom^riques, 
avait pour caract&re principal le classement hors rang des 
guerriers les plus considerables et les plus valeureux, 
combattant presque toujours a cheval et en avant des 
ligues, avait &6 retnplacee par la phalange dorienne des 
hoplites, ranges sur huit bommes de profondeur, a ce 
qu'il semble (I, p. 125). Les hoplites devenant l'arme 
principale, lacavalerie avait 616 rejet^e sur les ailes, pour 
combattre a pied ou uiontee, suivant les circonstances, 
mais principalenient :< titre de reserve. Du nouvel ordre 
debataillesortit presque enmeme temps, en Macldoine, 
la phalange des sarissaires, et en Ilalie, la legion many 
pulaire ila premiere, remarquable par ses lignes senses 
etprofondes, l'autre, par la mobilite, f ind£pendance et le 
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nombre de ses membres. La phalange dorienne &ait 
faite pour combattre corps a corps avec l'^pee el la courte 
lance : elle ne se pigtail qu'a de courts moments et 
d'une fa^on toute secondaire a l'usage des armes de 
jet. Dans la legion aux manipules, la lance n'estdonnee 
qu'au soldatdu troisiemc rang; celui des deux premiers 
1 angs est muni, au contrail e, d'une arme nouvelle et spe- 
ciale a I'ltalie, le pilum ou javelot, avec son bois rond 
ou carrc, de cinq coud^es et demie de longueur, et sa 
poiute de fer triangulaire ou quadrangulaire. Invente 
d'abord, jepense, pour la defense des itiurs du camp, le 
pilum passe bien vite des soldats de Tarrifere a eeux des 
premieres ligties, qui, de leur poste avance, le jettentau 
milieu des ennemis, a dix ou vingt pas de distance. L'e 
ptSe, k son tour, acquiertune toute autre importance que 
n'en %vait jamais eue la courte lame des anciens phalan- 
gites; aprfes la salve de javelots qui lui ouvre I'attaque, 
elle entre aussitot en jeu. Tandis que la phalange, sem- 
blable a une lance gigantesqueet irresistible, fut unjour 
precipitee tout entiere sur l'ennemi; dans la nouvelle le- 
gion italienne, les petites divisions, ailleurs invincible- 
ment li^es entre elles, furent d&achees au besoin et 
mobilist'es. Son carre compacte se partage en trois di- 
visions dans le sens de la profondeur, celle des hastaires, 
celle des principes et celle des triariens [ hastati, prin- 
cipes, triarii], chacune d'une epaisseur convenable etne 
cum p tan t vraisemblablement que quatre rangs.' Sur sou 
front la legion se separe egalement en dix pelotons ou 
manipules (manipuli), avec un espace vide entre tous, 
comme entre les divisions. L'individualisation remar 
quable des sections r^duites de la legion a pour con- 
sequence, dans la tactique, 1' abandon presque total du 
combat en masse ; le combat singulier va dominer d&or- 
La mais, comme le veut le r61e decisif donn6 a V6p6e et a 

pirconvjiuaiion. j a melie corps a corps. Le systtflie des campements et 
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de leurs defenses Be d6veloppe a son tour : uo corps 
d'arm£e s'arr6te-t-il pour une nuit seulement, il s'enve- 
loppe toujours d'une circonvallation r£guli£re et s'abrite 
comme derrifcre le mur d'une forteresse. Quant a la ca- 
valerie, dans la legion a manipules, de m£me que dans 
la phalange, son rflle n'est plus que secondaire; et elle se 
modi fie peu.— -L'&atmajor resta aussi lememe, mais il 
dut alors s'etablir une.diif£rence profonde entre l'officier 
subalterne, qui, se battant comme le simple soldat, se 
frayait sa carri&re l'£p£e au poing, a la tete du manipule, 
et dont l'avancementr^gulierconsistait a passer des ma- 
nipules de I'arriere a ceux de l'avant, et les tribuns mi* 
litaires ou ofticiers sup^rieurs proposes, six par six, au 
commandement des legions. Ceux-ci u'ont point d'a- 
vancementa attendre; ils sont d'ordinaire pris dans les 
hautes classes des citoyens. Notons cependant une inno- 
vation importante : jadis, officiers simples ou ofticiers 
superieurs, tous&aient au choix du g£n£ral Aprfcs Tan 
392, le peuple les 6lit en partiefp. 87). 

La discipline dcmcure ce qu'elle etait, s^vfere au plus 
haut point. Aujourd'hui, comme jadis, le chefd'arm^e a 
le droit de faire tomber la tete de tout horame placd sous 
ses ordres ; il fait passer aux verges l'officier sup&ieur 
aussi bien que le simple soldat; il ordonne le supplice 
non pas seulement de Fhomme du comruun ou du crimi- 
nel ordinaire, mais encore de l'officier qui s'est ecart^ de 
la cousigue donnee, de la division qui s'est laissee sur- 
prendre ou a lach£ pied. 

La nouvelle ordonnance exigeait du soldat une 
tout autre et plus longue habitude des armes que 
l'ancienne phalange, oil la plus simple recrue mar- 
chait port^e au milieu de masses pesantes et solides. 
Chez les Romains le service militaire n'est pas une 
profession, et l'armta se compose, comme autrefois, 
des citoyens appelta k tour de rdle. Pour satisfaire aux 
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exigences de I'ordonnance nouvelle, on dut abandonner 
le rangement des soldats selon leur classe et leur for- 
tune (I, p. 422), pour les ranger selon 1'ordre de leur 
temps de service. La recrue nouvelle rejoint d'abord les 
roilices bors rang, armies k la llg&re; et le plus souvent 
ce sont les roraires (rorarii, arroseurs) combattant 
avec la fronde qui la recoivent ; de \k elle passe dans 
la premiere division, puis dans la seconde. Les triariens 
se composent des soldats vieillis et e'prouves : moins 
nombreux que ceux des autres divisions, ils donnent 
rfollement le nerf et l'esprit militaire k l'armfe. 

L'onlrede bataille des Romainsa 6t6 sans contredit la 
cause principaleet immediate de leur supr&natie politi- 
que : il repose sur la combinaison des trois grands preci- 
pes de la guerre : 1° F organisation d'une reserve; 2° la 
reunion des armes du combat corps k corps et du com- 
bat a distance; 3° et enfin Toffensive et la defensive ren* 
dues egalement faciles au soldat. D£j&, dans l'ancienne 
tactique, la cavalerie faisait l'office de reserve; maisce 
systeme arrive k son entierd^veloppement par la separa- 
tion du corps d'arm^e en trois divisions, dont la troi- 
sieme. formee de veterans et de soldats d'elite, nedonne 
jamais qu'au dernier et d&nsif moment. La phalange 
grecquen'&ait propre qu'i la lutte corps k corps; leses- 
cadrons de la cavalerie Orientale, avec leurs arcs et leurs 
javelots llgers, n'avaient pourvu qu'aux besoins du com- 
ba* k distance. Les Romains userent k la fois du Iourd 
pilum et de Tepee, sachant ainsi reunir, comrae on la 
fort bien dit, des avantages pareils a ceux obtenus, dans 
les temps modernes, par l'emploi du fusil a baionnette. 
Chez eux la salve des javelots, avant la m£l£e produisait 
I'effet des feux de ligne avant la charge k l'arme 
blanche. Enfin le systeme perfectionne du campement 
Romain cumule les profits de la guerre offensive et de- 
fensive : il permet de refuser ou de livrer la bataille, selon 
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les circonstances ; et, au dernier cas, de ne la livrer 
qu'appuy£ sur le camp, comme si Ton &ait Sous les murs 
d'une forteresse. c LeRomain, • dit un proverbe de 
Rome, • sait vainere eu restant assis I » 

Nous avoos dit que la legion mauipulaire est sortie 0r »«»»« 
de l'ancienne phalange grecque, par Teffet d'un rema- onionnanre. 
niement qui fut tout eiitier l'oeuvre des Romains, ou tout 
au moins des peuples italiques. C'est ce qu'il nous sera 
facile de d^montrer. Sans doute, chez les tacticiens grecs 
des derniers temps, chez Xenophon notamment, on ren- 
contre d6\k quelques essais de formation de la reserve et 
du fractionnement de l'arm£e en petites divisions ind£- 
pendantes; mais ce ne sont la que des essais. On voit 
que, si les vices de l'ancien systeme etaient connus, le 
remade n'avait point M d'abord trouve. Chez les 
Romains, au contraire, d6s les guerres de Pyrrhus, la 
l£gion manipulaire se inontre au complet. A quelle 
epoque a-t-elle 6t6 form^e? Dans quelles circonstances? 
Fut-elle invents tout d'une piece, ou plutot a^res de 
longs et partiels efforts? Nous ne saurions le dire. La 
premiere tactique, diam&ralement itrangere k Tantique 
ordonnance italogrecque, avec laquelle les Romains se 
soient trouvfe en contact, fut l'ordredebataille celtique, 
caracteris£ par le combat k T£p6e. Ce fut alors, peut- 
etre, que pour mieux soutenir le premier et seul dange- 
reux choc de la furie gauloise, on imagina, et cela avec 
succes, le fractionnement de la legion et les intervalles 
manipulaires sur son front. Rien n'emp£che de le croire, 
alors surtout que de nonibreux documents, provenant 
de sources diverses, nous designent le plus fameux ge- 
neral romain de 1'^poque de l'invasion gauloise, M. Fu- 
rius Camillus, comme le r^formateur du systfeme mi- 
litaire de la R£publique. Quant aux autres traditions qui 
se referent aux guerres des Samnites et de Pyrrhus, 
dies ne sont ni suffisamment accreditees, ni suflisam- 
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meiit sflres *. II va de soi d'ailleurs que les longues 
guerres dans les montagnes du Samnium ont puis- 
samment contribue au perfectionnement individuel da 
soldat romain, et que, plus tard, la lutte souteuue contre 
le premier capitaine de I'£cole du grand Alexandre a 
donnl mati&re k des progr&s non moins notables dans 
la tactique, en ce qui louche l'enserable de Parmee. 

Passons a 1'^conomie politique. A Rome et dans le 
nouvel Etat italique cr& par elle, 1'agrictilture resta, 
comroe auparavant, la base principale de 1'ordre de 
choses social et politique. Les laboureurs roraains con- 
stituaient lefond de l'arm£e et de 1' assemble du peu- 
ple : ce qu'ils avaient conquis, soldats, a la pointe de 
l'£p&, colons, ils le gardaient et l'utilisaient par la char- 
rue. La dette 6crasante qui pesait sur la moyenne pro- 
pria avait amen6 aux m e et iv e stecles des crises inte- 
rieures terribles : la jeune R^publique se vit & plusieurs 
reprises suspendue sur l'abime; mais elle se releva, et 
releva avec elle toute la classe des laboureurs dans le 
Latium, soit au moyen des assignations de terre et des 
incorporations faites en masse au v e si&cle, soit en abais- 
sant le taux de l'int^ret, en m£me temps que le peuple 



1 Suivant elles, les Romains, qui d'abord portaient des l>oucliers car- 
res, les auraient echangds en empruntant aux Etrusques le bouclier 
rond des Hoplites (le elupeus, ou octti-i;); puis ils -auraient pris aux 
Samnites le bouclier carre* dont ils se servirent plus tard (le scutum 
ou ftupioc), ainsi que la lance de jet (veru) — (v. Diodor., Vatican, 
fragm. 54; — Sallust., Catil., 54, 38. —Virgil. ASn. 7 , 6d5. — Fes- 
tus, ep. v° Samnites, p. 327, Mull. * — et les auteurs cites par Mar- 
quardt, Handb. (Manuel), 3, 2, 241.) Mais on ne peut plus contester 
I'origine du bouclier rond des Hoplites, ou plut6t de la phalange do- 
rienne elle-meme. G'est la une importation grecque, et pas le moins du 
monde etrusque. Quant au scutum , grand bouclier de cuir de forme 
cylindrique et courbe, on peut admettre qu'il a remplace le clupeus, 
fait d'airain ettoiit plat, quand la phalange s'est divisee en mampules: 
son nom d'ailleurs est incontestablement derive du grec; aussi doutons- 
nous que ce bouclier ait 6tc pris aux Samnites. C'est aux Grecs en- 
core que les Romains avaient emprunte la fronde (funda vient de 
acpev^o'vYj, com me fides de acpt^yi , t. I, p. 303). Le pilum enfin passait 
chez les anciens eux-memes pour une invention absolument romaine. 
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croissait prodigieusement en nonabre. II faut voir \k la 
cause et I'effet tout ensemble de I'agrandissement deme- 
sure de la puissance Romaine. Pyrrhus, avec son coup 
d'oeil militaire, ne s'y trompa jamais; il attribuait di* 
rectement la preponderance de Rome sur le terrain de 
la politique etsur les champs de bataille, k la condition 
florissante de sa classe agricole. 

C'est aussi vers cette epoque que la grande propriety Grants 
et la grande culture commencent. Sans doute, et rela- n,,tures - 
tivement parlant, la grande propriety ne fut point in- 
connue aux anciens temps; mais alors elle n'etait pas 
administr^een grand : il n'y avait toujours que la pe- 
tite culture se multipliant sur chaque grand domaine 
(I, p. 256). Rappelons ici l:i loi de Tan 387, dont les dis- 3c: av. J c. 
positions, sans etre absolument inconciliablcs avec l'an- 
cien systfeme, se rattachent bien mieux aux pratiques 
nouvelles; elle enjoignait aux proprietaires d'em- 
ployer, a cote de leurs esclaves, un nombre propor- 
tionnel de travailleurs libres (p. 70) ; son texte est le plus 
vieux monument attestant l'existence de la culture cen- 
tralize des sifecles postdrieurs 4 . Chose remarquable, dfcs 
ses debuts, cette culture utilise de preference le travail 
des esclaves. Nous ne nous demanderons point comment 
elle prit naissance. II se peut que les plantations cartha- 
ginoises de la Sicile aient servi au grand proprietaire re- 
main de le$on et de module ; peut-etre aussi que Intro- 
duction du biefroment & c6te de Tepeautre, que Varron 
rattache k Tepoque des Decemvirs, ne serait point sans 
quelques rapports avec la revolution agricole. Nous ne 
savons point davantage quels progrfes celle-ci avait faits 
a la fin du v e si&cle; elle ne primait point encore l'an- 



1 Varron aussi (de re rust. I, 2, 9) declare que l'auteur des lois 
ngraires liciniennes avail, tout le premier, organise" en grand la culture 
do ses vastes domaines. Toutefois il se peut que l'anecdote soit une 
fable, et n'ail etd imagine? que pour expliquer un surnom donne. 
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cien mode, cela est certain , et nous voyons par l'his- 
toiredes guerresd'Annibal qu'elle n'avait point absorbe 
ou fait disparaltre, taut s'en faut, la classe vigoureuse 
des laboureurs italiens. Mais il faut aussi le reconnaitre : 
partout oil elle s'installe, elle d&ruit 1'antique clientele 
des possesseurs pr&aires. De m^rae que dans les temps 
modernes, nos grandes cultures se sont principalement 
Itablies sur lesruines de la petite propriety agricole, 
en transformant en vaste ferine le modeste heritage de 
Tancien paysan ; c est surtout aussi par la diminution des 
clienteles agricoles que le syst&me nouveau arrivait a 
refouler et k r^duire la classe des petits laboureurs 
conmerre Les monuments Merits sont muets en ce qui touche le 

interim commerce intirieur des Italiques. Les monnaies seules 

en Italic . ,. . _ ¥ .. 

nous fourmssent quelques indications. En italie, nous 
l'avons dit d£j& (1, p. 268), on ne battait pas monnaie 
durant les trois premiers siecles de Rome, les villes grec- 
ques et la Populonia elrusque [ Piombino] except&s. La 
valeur en ^change consistait en betail, et en cuivre livre 
au poids. Aujourd'hui, le systftme de l^change a fait place 
k la monnaie, qui, d'ailleurs, se modfele sur celle des 
Grecs; mais la nature des choses voulait que dans l'lta- 
lie du milieu lem&al circulant fut le cuivre et non Tar- 
gent; et 1' unite mon6taire pritd'abord pour type I'au- 
cienne unite de valeur en ^change, la livre de cuivre. 
Aussi les pifeces de monnaie £taient-elles simplement 
coulees en bronze ; on n'aurait pas su frapper d'aussi 
grosses, d'aussi lourdes pieces. De plus, il s'etablit tout 
d'abord un rapport fixeentre l'airain et I'argent (250 : 1); 
et c/est sur ce rapport que semble avoir ete bas£ le sys- 
tferae monetaire. Ainsi, par exemple, lagrossepi&ced'ai- 
rain Romaine, Yas 9 6quivalait k un scrupule d'argent 
(— ~ livre.) L'histoire doit consigner dans ses annates 
le fait que e'est Rome vraisemblablement qui, la pre- 
miere parmi les Italiques, a £mis une monnaie publi- 



EC0N0MIE POLITIQUE 273 

que. Les decemvirs furent les auteursde cette innovation 
importante, la legislation deSolon leur ayant fourni le mo- 
dele et lareglementation du sytememonetaire.Une foule 
de cit£s imitent Rome, dans le Latium, en fitrurie, en 
Ombrie, et dans Tllalie de 1'Est : preuve nouvelle et frap- 
panto de la preponderance de la Republique des le 
commencement du iv e siecle. Comme toutes ces cites 
jouissaient encore de leur ind^pendance, au inoins dans 
la forme, le pied mon&aire a du alors varier suivant les 
lieux, etle cours des monnaies des villes, dependre de l'e- 
tendue deleurterritoire. Pourtant,on peut ramener a trois 
groupes ou circonscriptions principales les systemes des 
monnaies d'airaiu usit^es dans 1'llalie du Nord etdu Mi- 
lieu : il semble que, danschacune de ces circonscriptions, 
les monnaies locales avaient tlni par se vulgariser et s'ac 
cepter indifferemment dans l'exhange international. Au 
nord de la forfit Giminienne, on rencontrait d'abord le 
groupe des Etrusques, auquel il faut joindre celui de 
TOmbrie; venaient ensuite les monnaies de Rome et du 
Latium, puis celles du littoral italique oriental. Nous 
avons dit que les 'pieces Romaines etaient calculees sur 
le rapport de poids entre le cuivre et 1' argent; celles 
de la cote de l'Est, au contraire, se rattachaient d'une 
facon exacte aux monnaies d'argent ayant cours de- 
puis des siecles dans l'ltalie du Sud, et dont le pied 
avait ete adopte par tous les immigrants descendus vers 
Pextre'mite de la P&iinsule, Bruttiens, Lucaniens, habi- 
tants de Nola; par les colonies latines, comme Coles vt 
Suessa, et en fin meme par les Romains, dans leurs pos- 
sessions sud-italiques. II en faut conclure que, dans 
ces pays du Sud, oil les relations de peuple k peuple 
n'avaient lieu que comme entre etrangers, le commerce 
interieur se re'duisait a peu de chose. 

Nous avons prdc&lemment decrit (I, p. 269 et s.) comme-c 
les relations actives du commerce par mer entre ia 
a. is 



.tarilioue. 
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Sicile et le Latiura, 1'Etrurie et l'Attique, le littoral de 
l'Adriatique et Tarente; ces relations se continuent du- 
rant 1'lpoque actuelle, ou plutot elles lui appartiennent 
aussi en propre; nous avons seulement du, pour en 
faciliter 1'intelligence complete, r£unir aux fails classes 
dans la premiere plriode de cette histoire, un grand 
nombre de faits analogues et sans date precise, mais 
qui certainement se rattachent aussi k la seconde pl- 
riode. A cet 6gard, ce sont encore les monnaies, 
comrae de juste, qui nous fournissent les indications les 
plus instructives. De m£me que la monnaie 3trusque 
d'argent, empruntant le pied attique (I, p. 269); de 
m&me que le cuivre italique et surtout latin (I, p. 271) 
import^ en Sicile, attestent l'existence des relations 
tusco-ath6niennes et siculo-latines ; de m£me, sans 
parler d'autres indices non moins serieux, la monnaie 
d'airain du Picenum et de l'Apulie £tablie, comme 
nous 1' avons dit tout k l'heure, sur un pied en exact 
rapport avec les pi&ces d'argent de la Grande-Gr&ce, t£- 
moignent d'un commerce trfes-actif entre les Hellenes de 
la Sud-Italie, les Tarentins surtout, et tout le littoral 
italique. En revanche, les relations jadis non moins ac- 
tives entre les Latins et les Grecs de Campanie furent un 
jour gravement troubles par les invasions sabelliques; 
et elles tomb&rent k rien, ou peu s'en faut, pendant les 
cent cinquante premieres ann£es de la Republique. Du- 
4ii av. J.-c. rant la famine de 343 , nous voyons les Samnites de 
Gapoue et de Gumes refuser aux Romains les secours en 
c£reales dont ceux-ci ont grand besoin. Les chosesont 
done bien chang£; et le Latium et la Gampanie s'iso- 
lent entre eux, jusqu'au commencement du v e sidcle, 
epoque oil les armes romaines victorieuses rouvrant la 
porte aux anciens rapports commerciaux, ceux-ci vont 
de nouveau et aussitot croissant. — Parmi les details de 
quelque int6r£t, notons d'abord un des rares faits ayant 
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date precise dans l'histoire commerciale de Rome. La 
chronique des Ard^ates nous apprend qu'en 454, un 300 av. j. c. 
barbier Sicilien vint pour la premifcre fois s'&ablir k 
Ard£e. II vaut aussi la peine de dire un mot des poteries 
peintes, envoy^es principalement de l'Attique, puis de 
Corcyre et de Sicile, et qui, se r^pandant en Lucanie, en 
Campanie et en Etrurie, y servirent k Tornement des 
chambres s£pulcrales. Le hasard nous a procure sur 
cette branche du commerce maritime des donn^es plus 
certaines que sur nulle autre. C'est vers le temps de 
I'expulsion des Tarquins que les importations ont du 
commencer. Les vases de style plus ancien que Ton a 
retrouves en nombre fort rare d'ailleurs^'ont gu&re 6i6 
peints avant la seconde moitte du in si&cle de Rome. II De 5co a 450. 
en est d'autres, plus nombreux, et d'un style severe, 
qui appartiennent k la premiere moitie du iv e sifecle; De 450 a wo. 
d'autres encore, d'une beaute et d'une perfection re- 
marquables, se classent dans la p^riode de 350 k 400 ; De 4co a 350. 
enfin il s'en rencontre, et en quantites vraiment innom- 
brables, qui se distinguent par la magnificence et la 
grandeur, mais dont le travail est fort inferieur aux 
premiers : ceux-ci appartiennent tous au v e siecle. C'est De 350 a 250 
encore aux Hellenes que les peuples italiques avaient 
emprunt^ l'usage de la decoration des tombeaux; mais 
pendant que les uns, retenus par la modestie de Jeurs 
ressources et guides par un tact exquis, ne d£pass&renl 
jamais les limites d'une sobriety Elegante, les Italiques 
prodiguent en barbares tous les moyens d'une opulence 
inoule ; ils oublient les lemons de leurs maltres, et accu- 
mulent outre mesure les richesses d'une ornementation 
sans raison et sans mesure. Chose remarquable, on ne 
rencontre gufere cette profusion luxuriante que dans les 
regions de I'ltalie civilisee, a demi seulement, par les 
Grecs. Pour qui sait lire le secret des monuments, les cime- 
tiferes brusques et campaniens, et tous ces produits des 
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fouilles classes dans nos Musses, serviront aussitflt d'e- 
loquent commentaire aux rdcits tant vantes des Anciens 
sur les richesses, et sur le faste orgueilleux et suffoquant 
des peuples quasi-cultiv^s de la Campanie ou de l'Etru- 
rie. (pp. 426, 149) — La frugality samnite resta toujours 
dtrangfcre k ces folies du luxe : 1&, point de tombeaux 
ornes de vases grecs; point de monnaie nationale : ce 
peuple n'a, des lors, ni grand commerce important, ni 
grandes existences au sein des villes. Le Latium de ineme, 
quoiqu'aussi rapproch£ des Grecs que les Gampaniens 
et les Etrusques, quoiqu'ayant nou£ avec eux des rela- 
tions quotidiennes, ignore absolument 1' usage des tom- 
beaux richement dfoores. Tres-certainement, il faut en 
chercher la raison dans 1' austerity des moeurs de Rome; 
ou si Ton aime mieux encore, dans les reglenieutatious 
s^veres de sa police. Qu'on se le rappelle en effet, e'en est 
encore ici le lieu, les prescriptions des XII Tables defen- 
dent de donner aux morts ou de d^poser sur leur bike 
des tapis de pourpre et des ornements en or. Ne voit-ou 
pas aussi le ricbe Romain bannir la vaisselle d'argeut de 
sa maison, k l'exeeption de la saliere et de la coupe des 
sacrifices ? Sa consideration en pourrait souffrir, et le 
censeur le noterait! Dans les b&timents qu'il construit, 
nous rencontrerons le meme sentiment hostile a tout 
luxe .noble ou trivial, quel qu'il soit. Sans nul doute, 
ces prohibitions, venues de haut, ont fait durer k Rome 
la simplicity exterieure des moeurs, plus longtemps qui 
Capoue et k Volsinies; mais, pendant ce temps, le com- 
merce et l'industrie, ces fondements de la prosperite 
romaine k cot£ de 1' agriculture, ne laissaient pas que 
d'etre importants, et de s'activer tous les jours par l'effet 
de la puissance agrandie de la Republique. 

Rome n'a point la classe moyenne proprement dile 
des fabricants et des marchands ind^pendants. Son 
absence tient k la concentration pr£coce et deine- 
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sur^e des capitaux d'une part, k l'esclavage, de l'autre. 
II etait d'usage chez les anciens, et c' etait \k une conse- 
quence forc^e de la possession de nombreux esclaves, de 
proposer ceux-ciaux petites operations dunegoce urbain. 
Leur maitre les etablissait comrae ouvriers ou mar- 
chands. II en 6tait de merae des ajfranchis, auquel le 
patron confiait le capital n^cessaire, en se r&ervant soit 
une moindre partie, soit m£me la moitie des benefices. 
Le petit commerce et la petite industrie etaient en con- 
stant progrfcs, et Ton voit s'introduire et se concentrer k 
Rome certains metiers vivant plus spetialement du luxe 
des grandes villes. La cassette de toilette [cista], con- 
nue sous le nom de Ficoroni, est Toeuvre d'un maitre 
Proenestin (du v e sifecle) : elle a ete vendue k Proeneste , 
mais le travail en a ete fait a Rome *. D'ailleurs le pro- 
duit net du petit commerce retournant presque tout en- 
tier dans les coffres des riches, il ne put, je le r^p&te, 
donner l'essor k une classe moyenne et proportionn^e 
d'industriels et de negotiants. Les gros negotiants et les 
gros industriels ne se distinguaient pas des gros proprie- 
taires. D'un cdte, ceux-ci avaient ete en outre et de tout 
temps, (I. p. 273) sp^culateurs et capitalistes : ils accu- 
mulaient dans leurs mains les chances hypothecates, 
les grandes affaires, les fournitures et Pentreprise des 
travaux publics. D'un autre cote, corame dans les idees 



1 On avait conjecture que l'artiste qui avait fabriqud, a Rome, cette 
cista pour Dindia Macolnia, etait un certain Novius Plautiui, de Cam- 
panie; mais cette conjecture est contredite par les inscriptions tombales 
anciennes, recemment decouvenes sur le sol mgme dePraBneste [Pales- 
trina']. On y trouve, parmi les noms de plusieurs autres Maeolniuset 
Plautius, celui d'un Lucius Magulnius, fils de Plautius (L. Magolnio 
Pla. f.). [La ciste en question se voit a Rome, dans le musee Kircfwr. 
Elle a ete trouvee en 1745, dans un champ , entre Palcestrina et Lu- 
gnano, et achetee aussit6t par Ficoroni, qui le premier l'a decrite, et 
dont elle a garde le nom. (V. Corpus Inscript. Latin. Mommsen, n° 54 ; 
p. 24. — V. aussi Rich , Diet, des Aniiq. Bom. v. cista. Seulement Rich 
atlribue par erreur 1'inscription de la ciste de Proeneste a une autre 
corbcille mystique trouvee a Labicum.] 
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et les moeure de la soctetl romaine, toute 1' importance 
&ait acquise k la propria fonci&re ; comme elle seule 
accompagnait les droits politiques, sauf pourtant les 
quelques restrictions intervenues k la fin de la p£riode 
actuelle (p. 86), il arriva souvent que le sp£culateur 
heureui s'empress&t d'immobiliser une partie de ses ca- 
pitaux. Enfin, de grands avantages ayant et£ £galement 
conc£d£s aux affrancbis devenus possesseurs de biens- 
fonds (p. 86), on voit clairement par la que les hommes 
d'Etat k Rome s'&aient £tudi& k amoindrir le plus pos- 
sible la classe redoutable k leurs yeux des enrichis non 
possessionn£s. 
Rome. Malgre l'absence d'une classe moyenne aisee, et d'une 

grandc \iiie. c i asse <j e capitalistes purs, Rome, s'accroissant sans 
cesse, etait actuellement une grande ville, et en avait 
pris tous les aspects, toutes les allures. 

Dfyk lesesclaves £taient agglomeresen nombre crois- 
sant, temoin la dangereuse conspiration servile de 

419 a\. j.3:. Tan 335; deji les affranchis s'y rendaient incommodes, 
redoutables meme, par leur foule £galement grossie. 
357. II fallut, en 397, frapperles liberations d'un impot assez 
304. lourd (p. 78), et restreindre en 450, les concessions de 
droits politiques, primitivement octroyees aux liberes., 
(p. 86). II etait naturel en effet que ceux-ci se consa- 
crassent pour la plupart k I'exercice d'une profession 
manuelle ou de commerce : et puis, il faut le rfdire, 
les affranchissements constituaient bien moins dela part 
du patron une lib^ralite et une faveur, qu'une veritable 
speculation industrielle. Int6ress6 qu'il etait dans les 
b£n£fices realises par son affranchi, le patron y trouvait 
souvent son compte bien mieux que dans le gain tout 
entier procure par l'esclave. Les affranchissements se 
multipliaient done a Rome en raison directe des pro- 
gres de l'industrieet du commerce. Nous trouvons aussi 
dans le progres de la police urbaine la preuve de l'agran- 
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dissement de Rome, et des habitudes de vie qui en 
6taient la consequence. Ge fut en grande partie vers les 
temps qui nous occupent, que les quatre £diles parta- 
g&rent la ville en quatre arrondissements de police, et 
qu'ils Itendirent leur surveillance sur une multitude 
d'objets divers. lis entretiennent en bon &at, chose dif- 
ficile et importante, le r£seau des grands et petits £gouts 
parcourant le sol de la ville, les b&timents publics et 
les places ; ils tiennent la roaini la propret£ et au dallage 
des rues ; ils font abattre les Edifices mena$ant ruine ; 
ils ^cartent les animaux dangereux et les exhalaisons 
mauvaises ; ils proscrivent la circulation des chars, sauf 
dans la soiree ou pendant la nuit; ils pourvoient surtout 
k I'ouverture et k la facility des communications, k Tap- 
provisionnement constant du march6 de la ville en grains 
de bonne quality au prix les plus avantageux; k la 
destruction des marchandises nuisibles k la sant^, des 
mesures et des poids faux ; enfin ils ont tout particu- 
liferement l'oeil oiivert sur les bains, les cabarets et les 
mauvaises maisons. 

Dans Tart du b&timent, les deux premiers sifecles de 
la r^publique ont moins produit peut-6tre que Tire des 
rois, et surtout que la p^riode de leurs grandes con- 
quetes. Des constructions comme les temples du Gapitole 
et de TAventin, et comme le grand Cirque, ont du p&ii- 
blement choquer les habitudes d'£conomie des peres de 
la ville, et des citoyens obliges k la corvee; et il convient 
de remarquer que le plus grand Edifice de l'epoque 
r^publicaine, le temple de C&'fes prfes du Cirque, fut 
l'oeuvre de ce Spurius Cassius (261), qui, sous plus d'un 493 av. j.-c. 
rapport, afFectait de remonter vers les traditions de la 
royaut£. L'aristocratie, devenue maitresse, voulut com- 
primer le luxe des particuliers ; et elle d^ploya dans ses 
efforts une sevdrit£ inconnue aux rois durant leur long 
empire. Mais il vint un temps oil le s^nat lui-m6me ne 
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Usgrandes fut plus assez fort contre les circonstances, et c&ia au 
construction*, torrent. Appius Claudius, pendant une censure qui fit 
311 siv. k-c. 6poque (442) abandonna le premier l'antique habitude 
du laboureur remain, l'accumulation de I'^paigne et 
du tr&or, et montra k ses concitoyens un plus digne 
emploi des ressources publiques. C'est lui qui le pre- 
mier entreprit les grandioses et utiles constructions 
publiques de Rome. II inaugura ce vaste systfcme, cr£a- 
teur en tous pays d'un incontestable bien-etre; qui suffi- 
rait ^ lui scul, & defaut d'autre excuse, k la justification 
des succfes militaires de la R^publique; et qui, de nos 
jours encore, du milieu de tant de ruines ^loquentes, 
enseigne la grandeur romaine & des millions de t£moins, 
dont les yeux n'ont jamais lu une page de l'histoire! 
A Appius I'Etat dut sa premiere grande voie militaire, 
et ia ville, son premier aqueduc. Le Sen at imita son 
exemple, et aprfcs lui, enla$a Tltalie sous un r£seau de 
routes et de forteresscs, dont nous avons racont£ la fon- 
dation. L'histoire de tous lesEtats militaires n'est-elle 
point la pour attester, depuis le temps des Achwme'nides 
de la Perse, jusqu'i ceux de Timmortel auteur de la 
route du Simplon, que ces gigantesques travaux peuvent 
seuls consolider la domination ebauchee par les amies? 
Manius Curius, h son tour, fit comme Appius; avec le 
produit du butin des guerres de Pyrrhus, il construisit 
272. un second aqueduc dans la mftropole (482). Quelques 

annees avant, il avait employ^ les gains faits sur les 
peuples Sabins, a ouvrir au Velino, au point oil il toinbe 
dans la Nera, au-dessus de Terni, un large lit qu'il 
290. parcourt de nos jours encore (464). La valine de Rieti 

ainsi dess<5chee s'^tait ouverte k T&ablissement d'une 
nombreuse colonie, et Manius s'y ^tait cr66 pour lui- 
meme un modeste domaine. Aux yeux des hommes in- 
telligents, de pareils travaux l'emportaient de beaucoup 
sur Tinutile magnificence des temples imites des Grecs. 
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Les pratiques de la vie commune k Rome se modi- 
fi&retit h leur tour, comme on peut bien le penser. On 
eommencait a voir de la vaisselle d'argent sur les tables, 
vers les temps de Pyrrhus 1 ; et la chronique donne la 
date de Tan 470 a la disparition des toits k bardeaux. 84av. j.-g. 
La nouvelle capitale de l'ltalie se d£barrasse peu a peu 
de son apparence ruslique, elle recherche maintenant 
la parure. Elle n'a pas encore Thabitude de d^pouiller 
les temples des villes conquises pour omei ses Edifices; 
mais d^ja, pourtant, les rostres des galores d'Antium 
(p. 155) d£corent la tribune aux harangues, sur le 
Forum ; et, aux jours des f6tes publiques, les Boucliers 
incntstes d'or, rapportfe des champs de bataille du Sam- 
nium, y sont appendus le long des loges (p. 175). Le 
produit des amendes de police est appliqu£ aussi au 
pavage des rues, k la construction et k la decoration des 
Edifices publics dans la ville ou hors de la ville. Les 
baraques de bois des bouchers, placees sur les deux cotes 
longs du Forum, sont remplac^es par les boutiques de 
pierre des changenrs, d'abonl sur la ligne tournde vers 
le Palatin, puis apr&s sur celle parall&le aux Garines : 
c'est \k que s'&ablit ce qui fut la Bourse k Rome. C'est 
encore au Forum, ou au Capitole que se voyaient d£ji 
les statues des hommes illustres des anciens temps, des 
rois,des prGtres et desh^ros de la legende; celle de Thole 
grec, ami deRome, qui, disait-on, avait expliqu6 les lois 
de Solon aux Decemvirs; les colonnes et les statues 
£lev£es en Thonneur des grands citoyens, vainqueurs de 
"V&es, des Latins et des Samnites; des envoyes d'Etat 

1 J'ai mentionne plus haut la reprobation des censeurs infligee a 
Publ. Cornelius Rufinus (consul en 464 et 477), a cause de son argen- 2'. 0. 277. 
terie de taMe (p. 256). Strabon (5, p. 2*8) relate Ntrange assertion de 
Fabius, suivaut lequel les Romains se seraient adonnes au luxe 
(atofo'otiou Tc jj ttXmjtou) a la suite de la conqu&e de la Sabine. Mais ce 
n'est la visiblementqu'une traduction historiquedel'anccdote ci-dessus; 
d'autant mieux que cette conqu6te s'est en effet achevee sous le pre- 
mier consulat de Rufinus. 
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tu& k l'ennemi dans I'exercice de leurs fonctions ; des 
riches matrones qui avaient aidl l'titat de leur fortune; 
et enfin de quelques-uns des fameux sages ou hfros de 
la Gr&ce, com me Pythagore et Alcibiade. Rome etait de- 
venue grande ville, k mesure que l'ttat romain devenait 
grande puissance. 

u momum- De meme qu'en se platan t k la t£te de la conf&dera- 
d argem ^ Qn romano .jtalique, elle p£n&rait au coeur d'un sys- 
time d'Etats constitu£s k la grecque, de meme la R£pu- 
blique entrait aussi dans le syst&me mon&aire des 
Grecs. Jusqu'alors, k peu d'exceptions prfes, les cit& 
italiques du Nord et du Centre n'avaient connu que la 
monnaie de cuivre. Les villes du Sud , au eontraire, 
usaient commun^ment de la monnaie d' argent; mais 
l'etalon et les types variaient en tous lieux : on en comp- 

26 ( j a> j.-c. tail autant que de cit£s ind^pend antes. En 485, toutes 
ces monnaies diverses ne sont plus tol£r6es que pour les 
appoints; un type commun est adopts dans toute l'ltalie, 
et la fabrication en est centralist a Rome; Capoue 
seule a le privilege de garder encore , mais avec des de- 
nominations latines, sa monnaie d' argent d'une valeur 
un peu dif&rente. La nouvelle monnaie a pour base la 
valeur legale relative, depuis longtemps fixee, des deux 
m&aux (p. 272); F unite commune est la pifece de 
dix as, ou denier romain {denarius) , repr&sentant en 
cuivre les 3/4, en argent le 1/72 de la livre, et pesantun 
peu plus que la drachme ath&iienne. La monnaie de 
cuivre est d'ailleurs frapp^e en bien plus grandes quan- 
tity. Les premiers deniers d'argent circulent de prefe- 
rence dans l'ltalie du Sud, ou sont consacrfe au commerce 
avec l'&ranger. Mais, quand Rome a vaincu Pyrrhus et 
Tarente; quand elle a envoye a Alexandrie une ambas- 
sade qui donne k penser d£ja au plus grand politique de 
ces temps chez les Grecs, le simple negotiant hell&nc peut 
bien aussi avoir le pressentiment de l'avenir,en contem- 
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plant ces drachmes nouvelles, k l'empreinte plate, gros- 
siftre et uniforme, qui paraissent mis&rables encore k c6\6 
des merveilleuses m^dailles de Pyrrhus et des Siciliotes, 
mais qui n'ont rien de commun non plus avec les mon- 
naies des Barbares de l'antiquit£, toujours servilement 
contrefaites, et toujours in£gales entre elles par le titre. 
Jusque dans sa simplicity la monnaie romaine porte le 
cachet d'une originality ind£pendante, ayant conscience 
de soi-meme; et elle se place tout d'abord au mfrne 
rang que la monnaie des Grecs. 

Ainsi, quand, laissant un instant de cdt£ l'&ude des Progrcs 
constitutions politiques , et les r£cits des combats pour 
l'empire ou la liberty des peuples qui animent la seine 
politique de l'ltalie et de Rome, depuis les Tarquins 
expuls£s jusqu'i la soumission definitive des Samnites et 
des Grecs, noustournons nos regards vers les regions plus 
calmes de la vie sociale, qui, elle aussi, domine et p£- 
nfetre le mouvement de Thistoire ; 14 encore, et sous une 
autre forme, nous rencontrons les rcsultats des grands 
evenements qui marqu&rent k Huine Emancipation du 
peuple, le faisceau bris£ du regime aristocratique des 
fjentes , et enfin l'absorption des riches et antiques natio- 
nality italiques dans une seule nationality qu elles 
agrandissent. Sans doute l'historien n'a pas k suivre jus- 
que dans les details infinis de la vie individuelle, le sillon 
laiss£ derriere eux par les grandsfaits qu'il relate ; il n'era- 
pietera pas pourtant sur d'autres domaines , s'il s'en va 
ramassant maints fragments £pars au milieu des ruines 
et des traditions des peuples italiques, et s'il fait de cette 
manifere connaitre les revolutions sociales subies du- 
rant l'lpoque actuelle. Rome est dor&iavant au pre- 
mier plan, non pas par un simple effet du hasard, ou 
seulement k cause des lacunes des documents parvenus 
jusqu'i nous; mais sa position politique s'est chang^e du 
tout au tout; et par elle la nationality latine tend k ret 
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pousser les autres Italiotes dans l'ombre. II a &6 dit 
d£jb que les contrdes voisines, I'titrurie du Sud, la Sa- 
bine, le pays Volsque et la Campanie, commencaient a 
se romaniser : ce qui le prouve, c'est I'absence totale des 
monuments des vieux dialectes provinciaux, et, aucon- 
traire, le grand nombre des inscriptions latines trfes-an- 
ciennes retrouv^es plus tard dans lous ces pays. Les assi- 
gnations de terre partout distribu&'S, les colonies fon- 
dles dans toutes les parties de l'ltalie , ne sont pas 
seulement les postes avanc^s de la con que te militaire, 
elles sont aussi ceux de la civilisation latine operant avec 
I'aide de la langue et de la nationality. Gertes les Ro- 
mains ne songeaient guere alors a la latinisation pro- 
prement dite de l'ltalie; il &ait ra^me dans la poli- 
tique du s&iat de maintenir nettement la nationality 
latine en face de toutes les autres; et Ton voit, par 
exemple, que la langue de Rome n'£tait nullement in- 
troduce ou imposed a titre de langage officiel aux cites 
assujetties. Mais la nature est plus forte que les ten- 
dances adrainistratives les plus £nergiques : le peuple 
latin ayaiit obtenu le principal sa langue et ses mceurs 
se firent conque>antes avec lui, et minerent peu a peu, 
elles aussi, les langues et les moeurs des pays dena- 
tionalises. 
Progrts Ceux-ci, en meme temps, et d'un autre c6\& 9 se 

deTh^ni&mf v °y a ' ent attaqu^s par les influences non moins prepon- 
en italic d<*rantes de la civilisation grecque. A cette heure, la 
Grece avait la conscience de sa superiority intellectuelle ; 
son active propagande rayonnait tout autOur d'elle. 
L'ltalie n'^chappe pas non plus a son contact fe*cond. 
Sous ce rapport, TApulie presente un remarquable 
phenomine : a partir du v° sifecle. elle rcnonce a son 
idiome barbare et shelltnise peu a peu. Comme la Ma- 
c&Ioine, comme l'Epire, ce n'est point une colonisation 
qui la transforme : c'est une autre civilisation, imports 
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cette fois par le commerce Tarentin. Comment en 
douter en effet, quand on voit les Pcedicules et les Dan- 
mens, amis de Tarente, rev&ir plus compietement et 
plus vite tous les caracteres de la grecite que les Sal- 
lentins eux-m6mes, les plus proches voisins de la ville 
grecque, mais en meme temps ses ennemis de tous les 
jours ? De meme, les cites placets dans 1'inteneur et loin 
de la cote, Arpi, par exemple, se font grecques les pre- 
mieres. En fin si l'Apulie a subi plus que nulle autre 
contr£e italique 1' influence dcs Hellenes, il convient 
d'en chercher la raisou, soit dans sa position g^ogra- 
phique, soit dans la faiblesse de sa civilisation nationale, 
soit aussi dans sa parente moins eloigned avec les races 
helle'niques (I, p. 13). Od a fait remarquer (I, p. 148) 
plus haut, qu'il en a ete de me" me ties races sabelliques 
du Sud. Alliens de preference avec les tyrans de Syra- 
cuse, elles s'efforcent de briser et de detruire la prepon- 
derance helienique dans la Grande-Grece : mais elles 
n'en subissent pas moins l'effet du contact et des me- 
langes avec les Grecs; et tantot, elles adoptent leur idiome 
ieote deleur dialecte national : ainsi faisaient les Bruttiens 
et les Nolans; tantot elles leur prenuenltout au moins 
leur ecriture et leurs usages : ainsi faisaient les Lucaniens 
et la plupart des Campaniens. Les vases etrusques de 
cette Ipoque qui rivalisent avec ceux de Campanie et de 
Lucanie attestent aussi le commencement d'une revolu- 
tion analogue (p. 275) ; quant au Latium et au Sam- 
nium, s'ils restent davantage en dehors de ces influences, 
les traces de leur action croissante s'y font deji recon- 
naitre. Dans toutes les branches de la civilisation 
romaine d'alors, dans la legislation et les monnaies, 
dans la religion et la formation des legendes nationales, 
on en rencontre les indices indubitables; et k dater des 
premieres annees du v e sifecle, c'e3t&-dire, aussitfit apres 
la conquete de la Campanie, le mouvement des impor- 
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tations liell£niques se fait chaque jour plus r jpide et plus 
ttecisif. (Test m6me au iv e siecle que, d£j&, a 6ii cons- 
truite en plein forum une tribune pour les botes grecs et 
Grangers notables, surtout pour les Massaliotes (p. 236); 
et chose non moins curieuse, cette tribune sappelle la 
grfcostase (grcecostasis). Au sifecle suivant, les annates 
mentionnent des Romains illustres portant les surnoms 
grecs de Philippos (en Romain d'alors, Pilipus), de Phi- 
/on,de Sophus,d'Hyp$aeus. Les usages grecs l'emportent: 
on grave des inscriptions sur les pierres tumulaires a 
la louange des raorts, coutume qui n'est nullemeiu 
italienne, et dont nous rencontrons le plus ancien ves- 

298 .iv. J -c. tige sur le tombeau de Lucius Scipion, consul en 456 \ 

Sans avis du s&iat, on consacre dans les iieux publics 

des monuments en l'honneur des aieux ; c'est encore 

Appius Claudius, le grand novateur, qui, le premier, 

importe cette mode &rang&re, quand il suspend dans 

le nouveau temple de Bellone, des boucliers d'airain 

3«. portant les images et les £loges de ses anc&res (442). 

993 Dans les jeux romains, en 461 , des palmes, a 1' in star des 

Grecs, sent distributes aux vainqueurs; enfin k table, 

on se place d&ormais sur un lit comme font les Grecs, 

tandis qu'auparavant on s'asseyait tout simplement sur 

Repas un banc. Les convives couches durant le repas; le repas 

a la grecque. i u i_ m £ me re port6 du milieu du jour jusqu'a la deuxteme 
ou troisi&me heure apr&s midi, suivant le calcul mo- 
derne des heures; le roi du festin [rex bibendi] &lu k 
coups de des 9 et par la voie du sort; le droit qu'il a de 
dire quelle boisson sera servie, quand et comment elle 
sera bue; les chansons de table tour k tour entonnfos 
par les convives (non pas, il est vrai, de simples scolies% 
mais des chants a la louange des aieux): tous ces 

1 [V. au Corpus Insc. Lai. de Mommsen, les Scipionum elogia, tons 
recueillis sur les monuments funeraires places au dela de l'ancienne 
porte Capene, entre les voies Appienne et Laiine, p. 11 et 59.] 

* [Chansons de table grecques a metre irregulier.] 



NATIONALITY 287 

usages ne sont point indigenes ; tous ils out et£ em - 
pruntes k la Grfece d£s le temps de Caton ; tous ils sont 
vulgairement pratiques ; et quelques-uns m£me tombent 
d6]k en desuetude. Les faire remonter k la p£riode ac- 
tuelle ne sera done nullement t&neraire. N'est-il point 
en fin remarquable devoir, pendant les guerres samnites, 
eriger sur le forum, par ordre d'Apollon Pythien, les 
statues des plus braves et des plus sages d'entre les 
Grecs? Pythagore et Alcibiade furent choisis, le philo- 
sophe Saturn 1 , etl' Annibal des Grecs occidentaux. Enfin 
dfes le v e si&cle, la connaissance de la langue heltenique 
est fort r^pandue parmi les hautes classes de Rome : 
quand les Romains envoient des ambassades k Tarente, 
l'orateur parle grec, sinon trfes-correctement, du moins 
sans avoir besoin d'interpr&te. Cin£as, envoys k Rome 
par Pyrrhus, parlera aussi en grec. II ne faut pas douter 
que d&s ces temps les jeunes Romains, qui se consa- 
craient k la politique, ne se fussent rendu familier un 
idiomeuniversel, en quelque sorte, et devenu lelangage 
commun de la diplomatic. 

A mesure que Rome se prepare et marche k la conquete 
de la terre, la civilisation hell^nique s'avance d'un merae 
pas, et envahit le monde intellectuel : les nationality 
secondaires, samnites, celtes, £trusques, series qu'elles 
sont des deux c6t& k la fois, vont se r&r^cissant tous 
les jours, et perdent leur force propre et intime. 

Mais, a l'heure merae oil les deux grands peuples de Rome 
Tltalie etde la Grfece, arrives au point culminant de ^ ,cs « oma » ,s 

' *■ de re temps. 

leur progrfcs , se touchent et se p&ifctrent en tous sens, 
amis ou hostiles, l'antagonisme de leurs genies ne laisse 
pas que de se produire en plein relief. Chez les Ita- 
liques et chez les Romains principalement, toute indi- 
viduality disparait : chez les Grecs, au contraire, la 
personnalitg la plus multiple se d^ploie dans les races , 
dans les lieux, dans les hommes. Nulle £poque n'a 
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plus marque dans I'histoire de Rome, que la periode 
placle entre la fondation de la R£publique, et la sou- 
mission de Tltalie : alors fut vraiment constitute la 
soctetd romaine, au dedans et au dehors ; alors Tltalie 
fut unitize ; alors se poserent les bases traditiounelles 
du droit civil et de I'histoire nationale; alors furent 
inventus le pilum et le manipule, les graudes vow et les 
aqueducs, le syst&nie complet de la propritfte foncifcre et 
du capital; alors fut coulee la louve de bronze du Capi- 
tole , et la ciste de Fkoroni regut sa ciselure. Mais oil 
sont les individus qui apporterent successivement leur 
pierre au gigautesque Edifice? Oil sont-ils, ceux qui ont 
assemble tous ces materiaux? Leur nom meme a dis- 
paru; et le simple citoyen s'est perdu obscur dans Rome, 
absolument comme les peuples italiques se sont dteints 
au sein du peuple roniain. De meme que la tombe se 
ferme k la fois sur Ihomme illustre et sur le pauvre, de 
meme, dans les listes consulages, le hobereau insigni- 
fiant se confond avec le grand homme d'Etat. Parmi 
les rares monuments individuels du temps, qui soient 
parvenus jusqu'a nous, nul u'est a la fois plus glorieux 
et plus special que le tombeau avec inscription laudative 
&98 av j -c. de Cornelius Scipion, lequel fut consul en 456, el com- 
battit trois ans apres dans la journee decisive de Senti 
num (p. 184). Sur un beau sarcophage de style dorique, 
qui recouvrait tncore, il y a quatre-vingts ans, les cen- 
dres du vainqueur des Samnites, on lit gravees en creux 
les lignes suivantes : 

Cornelius Lucius — Scipiti Barbrftus, 

Gnaivdd patre* prognitus — fdrtis vfr sapiens que, 

Quojiis fdrma virtu — tei parfsuma fuit, 

Consul censdr aid f lis — quel fuit apud vos, 

Taurasia* cisauna — S£mni6 cepit, 

Subigit omne LoucAnam — dpsiddsque abdoucit *. 

1 t I w II I I I 

w w — ^ — — || W — w — w 

[V. Mommsen, Corp. Irner. LaL, p. 16.] 
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* Cornelius Lucius Scipion Barbaius, fils de Gnaws, homme brave 

• et sage, dont la beaute fut £gale a la vertu. 11 fut chez vous consul, 

• censeur, e*dile : il prit Taurasia et Gisauna dans le Latiuni. II soumit 
» toute la Lucanie, et emmena des otages! » 

L'&oge de ce capitaine et homme d'fitat ne se peut-il 
pas sans difficult^ appliquer k une foule d'autres person- 
nages, qui, comme lui, out 6t6 k la tete des affaires de 
la R6publique; qui, comme lui, furent nobles et beaux, 
braves et sages comme lui? Mais des uns comme des 
autres il n'y avait rien de plus k dire ! Nous auripns tort 
de reprocher k l'histoire de ne nous avoir pas transrais 
les portraits de tous ces Cornrfliens. Fabiens, Papi- 
rieml Tout s&iateur romain, quel qu'il soil, vaut 
ses autres coll&gues; il est ce qu'ils sont, ni meilleur 
ni pire. Nulle necessity, nul profit k ce qu'un citoyen 
depasse les autres, k ce qu'il se distingue ou par sa 
vaisselle d'argent, ou par le poli de son Education k la 
grecque, ou par sa sagesse ou sa perfection ! Le censeur 
punit de tels exc&s : ils sont contraires k la constitution t 
La Rome de ce temps n'est point faite pour un seul : ne 
faut-il pas que tous les citoyens se ressemblent, pour 
que cbacun d'eux puisse 6tre « pareil k un roi? » 

Quoi qu'il en soit, Individuality grecque tente aussi 
de se faire jour k Rome ; et jusque dans l'antagonisme 
original et puissant que nous venons de ddcrire, on re- 
trouve l'empreinte profonde de la grande £poque oil 
nous sommes arrives. Nous ne nommerons qu'un seul 
homme , celui en qui s'incarne la pens^e m6me du pro- 
grfes. Censeur en 442, consul en 447 et en 458, Appius 3i?,307, 2S6 
Claudius, l'arri&re petit-fils du decemvir, appartenait k 
la plus fiere noblesse de Rome. II livra les derniers com- 
bats pour la defense du patriciat et de ses privileges 
surannes : il inspira les derniers efforts faits pourecarter 
les pteb&ens du consulat. Nul enfm ne lutta avec plus 
de fougueuse passion contre les pr^curseurs du parti po- 
ii. 19 



av. J.-C. 
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pulaire, Manius Curius et ses pareils. Mais ce fut lui aussi 
qui , le premier, brisa les conditions etroites du droit de 
cit£, attache jusqu'alorsauseul domicile foncier (p. 86) , 
et qui d&ruisit 1'ancien systfeme de l'6pargne finan- 
cifere (p. 280). De lui datent, non-seulement lesgrandes 
voies et les aqueducs de Rome, mais encore la jurispru- 
dence, l'&oquence, la po&ie et la grammaire. A en 
croire la tradition, il aurait fait dresser les formules des 
actions judiciaires : on lui devrait aussi 1' usage des dis- 
cours appr6t&, des sentences k la fa^on dePythagore, et 
certaines innovations dans Torthographe. Appius ne se 
mettait point en contradiction avec lui-meme. N'etant 
ni aristocrate ni d^mocrate, il porta en lui tout ensemble 
1' esprit des anciens rois et des nouveaux rois patriciens, 
r esprit des Tarquins et celui des C&ars, auxquels il servit 
de trait d'union au travers d'un interrfegne de cinq stecles, 
rempli par les £venements les plus £tonnants, et par des 
hommes souvent fort ordinaires. Dans sa vie publique 
si active, dans ses charges officielles et dans sa vie pri- 
v£e, on le voit hardi, impertinent k l'6gal d'un Ath^nien, 
renverser de droite et de gauche les lois et les usages. 
Mais un jour, aprfes que depuis bien des amines il a dis- 
paru de la scfene, vieux et aveugle, il sort du tombeau, 
pour ainsi dire; il triomphe de Pyrrhus dans le S&iatl 
Theure decisive; et, le premier, il sait, en termes solen- 
nels, exprimer le fait accompli de la domination supreme 
de Rome (p. 212). Ce vigoureux g£nie venait trop 
tdt ou trop tard : les Dieux frappferent Appius de c&it£ 
k cause de sa sagesse inopportune. II n'£tait point donnd 
k un seul de commander dans Rome, et par elle dans 
Tltalie ! Un tel role n'appartenait quk une pens^e poli- 
tique immuable , se transmettant dans le S&iat de 
famille en famille, et dont les enfants des # s6nateurs 
apprenaient les maximes presqu'en entrant dans la vie, 
alors qu'ils accompagnaient leurs p&res k la Curie, et 
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qu'ils pr&taient une oreille attentive aux sages paroles de 
ceux qu'ils devaient un jour remplacer sur leurs sieges. 
Le prix &ait inestimable t il couta inestimablement cher ! 
Toute victoire n'a-t-elle pas sa N£m6sis qui la suit? La 
soctet^ romaine ne permettait k aucun homme de se 
produire. Chez le g£n£ral, comme chez le soldat, sous 
la rfegle de fer de sa discipline morale et politique, elle 
etouffait l'individu et la ilamme du g&iie individuel. 
Rome a 6t& plus grande qu'aucune autre cit£ dans le 
monde antique ; mais elle a bien pay£ sa grandeur par 
le sacrifice de la grftce vartee et airaable, par celui des 
facility indulgentes et des liberty int&rieures , qui fu- 
rent, au contraire, l'apanage brillant de la societe 
hell£nique t * 



CHAPITRE IX 



ART ET LA SCIENCE. 



La grand* me Dans F antiquity les progr&s le Tart et de la po&ie 
romaine. sont gtroitement lies aux fi£tes populaires. Les grands 
jeux ou jeux romains (I, p. 304) que nous avons vus sous 
les rois former, k limitation des Grecs, la solennit£ 
principale de la fete extraordinaire d' actions de gr&ces, 
s'accroissent encore durant la p^riode actuelle, et par le 
nombre et par la dur£e des rejouissances. lis devaient 
jadis commencer et finir le m£me jour ; mais,aprfes fheu- 
603. 494. reuse issue des trois grandes r^formes de 245, 260 et 

367av.j.-c. 387, ils sont allonges chaque fois d'un jour, en sorte 
qu'i la fin de l'£poque oil nous sommes, ils durent qua- 
tre jours pleins 1 . Une autre modification plusimportante 

1 Les details qu'on lit sur les fetes latines , dans Denys d'Halic, 
(6, 95). Cf. Niebuhr, 2, 40), et surtout dans Plutarque (ce dernier, il 
est vrai, se fondant sur un autre passage dumeme Denys, Camill. 42), 
doivent vraisemblablement plutdt s'appliquer aux jeux romains. 
Entre autres motifs de decider, je renvoie a Tite-Live (6, 42), 
qui en fait pleine foi. (Cf, Ritschl, parerg. i, p. 313). Denys, per- 
sistant, comme il lui arrive souvent, dans une de ces erreurs dont 
it est coutumier, a interpret^ tout de travers la denomination de Ludi 
Maximi. Une autre tradition, d'ailleurs, rattache l'origine de la grands 
fete, non pas, suiyant l'opinion commune, a la de*faite des Latins com- 
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est celle-ci : confide d&ormais k la surveillance et aux 
soins des Miles curules (387) (p. 72), qui viennent d'etre 367 a>. j.-c. 
express&nent instituls, la fete des grands jeux perd son 
caract&re de solennitd extraordinaire, elle n'est plus d* 
\6bv4e pour l'accomplissement d'un voeu 6man£ du g6- 
n£ral d'armee; et elle prend sa place dans le calendrier 
panni les anniversaires rdguliers. Mais, comrae par le 
pass£, elle se termine officiellement par le spectacle 
principal dela course des chars, laquelle n'a lieuqu'une 
seule fois. Pour les autres jours , le gouverneraeht laisse^ 
au peuple le soin de ses amusements, bien qu'il ne 
manque ni de musiciens, ni de danseurs, ni de sauteurs 
de corde, escamoteurs ou bouffons gratuits ou k louer. 
En 390 , une autre innovation est introduite, qui 36&. 

Concorde avec l'arrangement nouveau de la periodicity Le l ^ lre - 
fixe et de l'allongement de la fete. Durant ses trois pre- 
miers jours, un £chafaud en planches est dressl dans 
l'ar&ne aux frais de l'Etat, et des representations sc£ni- 
ques y attirent la foule. Gomme d'ailleurs il ne faut pas 
etre entrain^ au deli d'une juste limite, il est ouvert, une 
fois pour toutes, un credit de 200,000 as (14,300 tha- 
ler s, ou 53,625 fr.) sur le tr&or pour parfaire les frais : 
ce credit n'a pas 6t6 d£pass6 jusqu'au temps des guerres 
puniques. Le surplus des dlpenses est mis k la charge 
des ediles, charges de l'emploi de la somme. Tout porte 
k croire qu'ils n'ont eu que bien rarement encore k con- 
tribuer de leurs propres deniers. Le th£4tre ainsi inau- 
gure, revet aussitot la forme grecque : son nom seul 
l'atteste assez (sccena, <txy)v^). Ges tr&eaux gtaient plus 

mand^s par le premier Tarquin , mais a leur defaite sur lej; bords da 
lac Regille (Cic, de Divin. i,i 26, 55. Dionys., 7, 71). Les indications, 
fort importantes d'ailleurs, relate'es par ce meme auteur a l'endroit 
que nous venons de citer, ne peuvent, en realite, s'appliquer qu'aux 
grandes fetes annuelles et non a une fete votive accidenlelle. Ce qui le 
prouve, c'est qu'il y est question de son retour pdriodique et d'un 
chiffre de frais correspondant exactement avec celui qu'on trouve 
enonc<$ dans le Pseudo-Asconius (n. 142, edit. d'Orell.). 



Chantenrs 
ambulants. 



La satyre. 



L'art est 
profession vile. 
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spfcialement affects aux joueurs ({'instruments et aux 
bouffons de toutes espices, aux flutistes surtout, dont les 
plus renommis et les meilleurs venaient de l'Etrurie. 
A dater de ce jour,Rome a sa seine publique, disorroais 
ouverte aux oeuvres de ses poetes. Car les poetes sont 
diji nombreux dans le Latium. Lesacteurs etchanteurs 
ambulants (grassatores ', spatiatores) allaient de ville 
en ville, et de maisonsen maisons, colportant leurs chan- 
sons (saturce : I , p. 39) accompagnies de danses mi- 
miques bu son de la fl&te. Le mitre n'itait autre que le 
mitre saturnien, seul alorsiconnu. (I> p. 300). Nulle ac- 
tion precise dans ces petits poemes ; nul dialogue obligor 
on s'en peut faire une idle par les ballate et les taran- 
telle, tantdt improvises, tantdt dibities sur la roeme 
note, qui de nos jours encore arretent les passants devant 
la porte des osterie romaines. Les triteaux de la ftte 
re^urent aussi ces baladins ; et de 14, je le ripite, sortit 
le thi&tre. Ses debuts ne sont pas seulement modestes, 
commepartout ; ils sont aussi tout d'abord l'objetd'uneri- 
goureuse censure. Voyez les XII Tables ; elles s'attaquent 
k ces chansons mauvaises ou frivoles; elles infligent des 
peines sivires & quiconque dibite des chants magiques 
ou mime satiriques contie un citoyen, ou va les reciter 
devant sa porte; elles interdisent aussi les pleureuses 
dans les funlrailles *. Mais si les restrictions tegales de- 
meurirent sans effet, l'art encore enfant re$ut une bles- 
sure bien plus profonde sous le coup de la proscription 
morale, decretie contre tous ces metiers frivoles et mer- 
cenaires par I'aust&rite inintelligente et dure des vieux 
Romains. t La profession de poete it&it jadis inconnue:* 
c'estCaton qui parle: c lis miritirent le nom de faineants 

1 [Poeticw ariti honos nonerat... si qui in earestudebat,.. grastator 
vocabalur. — Gat. dans A. Goll. Noct. attic. 11, 2, 7.] 

* [Qui malum carmen incantasset — malum venenum. (VIII 6 Table). 
— Mulieres genas ne radunto. Neve Imum funeris ergo habento 
(X« Table.)] 
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ceux qui les premiers s'y adonn&rent, ou allferent chan- 
ter dans les banquets ! » Danseurs, rausiciens, chanteurs 
ambulants et k gages se virent done atteints d'une dou- 
ble tache, et k raison de la nature de leurs exercices et 
aussi parce que I'opinion publique tint en plus grand 
m^pris, chaque jour, tous ceux qui gagnaient leur vie 
en faisant payer leurs services. Jadis on &ait plus indul- 
gent ; on pardonnait k l'ardeur joyeuse de ces jeunes gens 
qui se melaient aux mascarades a caractfrre usit^es 
dans le pays latin (I, p. 299) ; mais, monter sur le th&tre 
public pour de Targent et sans masque , devint chose 
vile : chanteur et poete, danseur de corde et arlequin, 
tous furent mis impitoyablement sur la m£me ligne. 
Les censeurs (p. 256) les d^clarferent indignes de servir 
dans la milice civique, et de voter dans 1' assemble du 
peuple. La direction des representations sc^niques fut 
placee, chose remarquable, sous la surveillance sp&uale 
de la police urbaine; et de plus, quiconque exergait la 
profession d' artiste dramatique se vit k la merci d'un ar- 
bitraire sans recours de la part du magistrat. A la fin de 
la representation, celui ci jugeait les acteurs : le vin 
coulait k flots pour les habiles , et le baton jouait sur les 
^paules de ceux declares mauvais. Enfin tous les offi- 
ciers publics de la cite, quels qu'ils fussent, avaient sur 
eux, en tout lieu et k loute heure, le droit de ch&timent 
corporel et d'arrestation. Quoi d'^tonnant dfes lors, si la 
danse, la musique et la po&ie, celles du moins qui se pro- 
duisent sur la sc&ne, 6taient tomb£es dans les mains des 
plus vils parmi le peuple, et surtout dans les mains des 
etrangers. La poesie n'a encore qu'un r61e infime : 
les etrangers n'ont pas int^ret k s'y adonner. On peut 
sans difficulty reconnaitre que , d&s ces temps , la 
musique sacree et profane k Rome, est devenue essen- 
tiellement etrusque , et que l'ancienne flute latine, si 
estimee jadis, a c6d£ le pas k d'autres instruments venus 
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du dehors (I, p. 296). — De littdrature po&ique, il nest 
Ividemment pas question. Les jeux des masques, les r£- 
cits sc&nques ne se font pas sur un texte r£dig£ a Ta- 
vance; l'acteur les improvise selon les besoins du 
moment. — Quelques oeuvres ecrites ont-elles alors vu 
le jour? Les temps postirieurs n'ont rien cite quune 
sorte de cat^chisme des ceuvres et des jours, qu'une sorte 
de programme de travaux donn£ par un paysan a son 
fils ! et que les poesies pythagoriciennes d'Appius Clau- 
dius, dont nous avons parte (p. 290), et qu'il faut 
certainement consid^rer comine la premiere imitation 
latine de la po<5sie de la Gr&ce. On peut aussi noter une 
ou deux inscriptions en vers saturniens, qui seraient de 
la m6me epoque. (p. 288). 

Lhisoire. Les commencements de l'art historique, cOmme ceux 

du theatre, appartiennent a la p^riode actuelle. Les eve- 
nements contemporains notables, et Tarrangement sur des 
bases tout de convention de la legende ante-historique 

Fasies des de Rome, font la mature de ces premiers travaux. Les 

nagistrats. faits contemporains prennfent place dans les listes des 
magistratures. La plus ancienne de toutes, celle que 
les antiquaires romains ont eue sous les yeux, et qui 
nous est parvenue par leur intermediate, provenait, a 
ce qu'il parait, des archives du temple de Jupiter Capi- 
tolin. Elle contient les noms consulaires annuels, adater 
de Marcus Horatius, qui consacra ce temple le 13 sep- 
tembre de l'annee de sa charge; elle mentionne le voeu 
fait a Toccasion d'une epid&nie sous les consuls Publim 

463 av. j -c. Servilius et Lucius JEbuthis (1'an 291 de la ville, suivant 
la computation usit^e d^sormais) , et aux termes duquel 

1 II en reste un court fragment : « Apres sec aulomne et printemps 
* mouille, Camille, belle rkolte en ble. » — [Hiberno pulvere, verno 
luto, grandia farra, Camille^ metes. ] — Nous ne savons pas sur quoi 
*e fondaient ceux qui regardaient ce poeme comme le plus anciea 
poeme Romain. (Macr. Saturn. 5, 20. — Fest. ep., t>. Flaminius, 
p t 93. -. m. Serv. sur Virg> Georg. i, iOi. — Plin. 17, 2, i4). 



L'ART ET LA SCIENCE S97 

un clou devra 6tre fichd tous les cent ans dans la muraille 
du sanctuaire. Plus tard, c'est aux hommes instruits 
dans la science des mesures et des Ventures, c'est aux 
pontifes, que fut donn£e la mission de tenir k jour les 
listes des magistrate ; et, par suite, d'inscrire les ann&s, 
comme ilsinscrivaient d6\k les mois. Leurs livres prennent 
alors le nom de fastes, qui sert aussi plus sp^cialement 
k d&igner les jours judiciaires (dies fasti). I/institu- 
tion des annates officielles a du suivre de prfes 1' expul- 
sion de la royautd , car il fallut bien alors, pour consta- 
ter la serie chronologique des acles publics, constater 
officiellement aussi la succession des magistrate annuels. 
Mais les plus anciennes et les premieres de ces listes, si 
elles ont en effet existe, ont vraisemblablement pdri dans 
l'iucendie des Gaulois, de 364. La liste du college des 3ro av. j.-c. 
pontifes s est compile, sans doute, en s'aidant des 
annates capitolines, et en remontant aussi loin quelles- 
memes. Nous possddons une liste de consuls, compldtee 
apr&s coup, pour les details accessoiics et notamment 
pour les faits g6nea!ogiques, a I ai.lu des genealogies pri- 
vees de la noblesse, et s'appuyant d'ailleurs, pour tout 
ce qui est essentiel, sur des documents contemporains et 
dignes de foi; mais elle n'indique qu'imparfaitement et 
par k peu pres les ann£es selon le calendrier, parce 
que les chefs de la cite n'entraient en charge ni au 
nouvel an, ni a un jour fixe une fois pour toutes; parce 
que les prises de possession avaient lieu tantot a une 
epoque, tantot a une autre; et que souvent, enfin, les 
interr&gnes entre deux consulate se plagaient tout k 
fait en dehors de L'£rheance annale des charges. Lors 
done qu'on voulut faire le compte des ann£es du ca- 
lendrier, en prenant les listes officielles pour base, il 
fallut pr^ciser d'abord la date exacte de l'entree en 
fonctions et de la sortie pour chaque magistrature, les 
interrfegnes y compris; ce qui fut fait de trfcs-bonne 
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heure. Du reste, on fit concorder la s^rie des magistrals 
annuels avec la s^rie par annfos du calendrier : on donna 
k chacune de ces annees son couple de magistrats, et 
quand il se pr&enta des lacunes, on les combla au 
moyen d'annles suppllmentaires; cellesci, dans les 
Tables varoniennes plus rfoentes, portent les chiffres 
suivants : 379 k 383, 421, 430, 445, 453. A partir de 

463 av J c. Tan 291 de la ville, la liste romaine, dans son en- 
semble, sinon dans les details, concorde avec le calen- 
drier : elle est done, au point de vue chronologique, 
un document aussi sur que le calendrier lui-m6me, avec 
toutes ses graves d6fectuosit&, a perniis de le dresser. 
Pour les quarante magistratures annuelles qui pr&& 
403. dent Tan 291 , bien que tout contrdle nous manque, 
les indications semblent (Sgalement exactes 1 . Mais en 
tw. remontant plus haut que Fan 245, la chronologie est 
perdue. — II n'y a point eu chez les Romains d'tore de 
L'ere Capitoiine. computation adoptee par l'usage coinmun. Pourtant, en 
mati&re de choses sacr^es, on calcule k dater de la con- 
secration du temple de Jupiter Gapitolin, qui sert aussi 
de point de depart aux listes des magistratures. 

chrouique. fl etait naturel de raentionner , k cdt£ des noms des 

magistrats, les £v6nements les plus importants survenus 
durant leur charge. De telles mentions furent faites et 
servirent , plus tard , k 6crire la chroniqw romaine , de 
meme qu'au moyen &ge les Tables paschales avec leurs 
courtes notices, ont fourni de pricieux Elements a This- 
toire. Ces mentions remontaient jusqui laplusancienne 
serie des Tables annuelles; etl'on y a retrouve,parexem- 
ple, indication du partage en vingt-une tribus, en l'an 

** II n y a que les premieres annees de la liste qui prdtent au soupcon, 
et auraient pu 6tre ajoutees dans les temps ulterieurs, pour faire un 
chiffre rond de 120 annees , a partir de l'expulsion des rois jusqu'a 
l'inccndie gaulois. [V. au Corp. Insc. Latin, de Mommsen, les Fasti 
consulares, p. 415 a 456, et aussi les Commentarii ad fastos anni Ju- 
Hani, p. 351 et 39.] 
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259 (p. 40), et celle de l'enl&vement du vieux figuier du 40s av. j.-c. 
Forum, en 260 (I, p. 254). Un peu plus tard, la chro- m. 
nique est r^guliferement et officiellement 6crite; et le 
livre annal (liber annalis) des pontifes relate d&ormais 
tous les noms des magistrats et tous les faits notables. 
Avant l^clipse de soleil du l er juin 351, qui, peut-etre, 403. 

n'est autre que celle du 20 juin 354, on n'en trouve au- 400. 
cune autre indiqu^e com me ayant 6te vue k Rome. Ge 
n'est gufere non plus qu'au commencement du v e sifecle 
de la ville , que les chiffres du cens peuvent Stre tenus 
pour vrais (I, p. 130; et II, p. 245). C'est aussi k par- 
tir de la seconde moitie du v e sifecle que sont inscrits 
dans la chro nique toutes les expiations publiques, tous 
les signes merveilleux pour lesquels il est fait des sacri- 
fices propitiatoires. Enfin, dans la premiere moiti6 de 
ce sifccle encore , suivant toute apparence, le livre des 
annales a (5te organist d'une fagon r^guli&re; en m£me 
temps, cela va de soi, les anciennes listes ont 6t6 
revises suivant les calculs indiques par nous tout k 
Theure, en se conformant k l'ordie des annees, et en y 
ajoutant, au cas de besoin, un certain nombre d'ann^es 
comptementaires. Mais le grand pontife a beau inscrire 
exactement les courses de guerre et les colonisations, 
les pestes et les temps de cherts, les eclipses et autres 
prodiges , les d£c&s des pretres et des hommes conside- 
rables, les nouvelles lois, les r&ultats du cens ; il a beau 
placer son livre dans sademeure officielle, pour y perp£- 
tuer les souvenirs du passe, et les tenir k la disposition 
des citoyens, ce n'est point Ik encore l'histoire, tant s'en 
faut. A la fin de notre period e, les &ionciations des an- 
nales, en ce qui touche les faits con temporalis, &aient 
Irfes-insuftisantes, et laissaient le plus ample champ 
a Tarbitraire des annalistes futurs. On en trouve la 
preuve frappante quand on compare la mention qui 
y est faite de la campagne de 456 avec le texte de m 
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('inscription tumulaire du consul L. Scipion BarbatHs*. 
Impossible f pour les hisloriens postlrieurs, de tirer des 
notes frustes du livre official un ricit clair, lisible et 
suivi ; impossible pour nous, quand bien m£me nous le 
poss£derions encore dans sa forme primitive *, d'y puiser 
les materiaux d'un travail rtgulier et complet sur les 
evdnements decelte £poque. Au reste, ce n'£tait point k 
Rome seulement que se tenait le livre annal. Ghaque ville 
latine , comme elle a ses pontifes, a aussi son registre 
officiel : on le sait par quelques debris venus jusqu'a 
nous de ceux d'Ard&, ftAmirie? d'lnteramne sur le 
Nar (auj . Terni z ) . Leur perte est chose regrettable : elles 
eussent fourni vraisemblablement, recueillies et compa- 
res ensemble, un tr£sor de faits pareils k ces chroniques 
conventuelles oil la critique moderne va chercher avec 
sucees le tableau bistorique du moyen age. Malheu- 
reusement, on a mieux aim£ a Rome completer les la- 
cunes de l'histoire en donnant droit d'asile aux bril- 
lants mensonges des Grecs, ou k ceux imagines k l'instar 
de la Grece. 

En dehors de ces maigres documents, rediges d'une 
main peu sure quoique officielle, on ne rencontre, du- 
rant la p&iode actuelle, aucun travail r6el d'histoire di- 
Arbre> recte, en registrant et les dates precises et les faits. De 
gcneaiogiques. chroniques priv&s, nulle trace; seulement, dans quel- 
ques maisons considerables, 1' usage s'&ait £tabli de 
dresser des tables de famille, dont Timportance £tait 
grande au point de vue du droit : l'arbre g£n£alogique 
y elait peint sur les murs du vestibule. Assu lament on 

' [V. supra, p. 88.] 

* Suivant les annates, Scipion commanda en Etrurie; son col- 
legue, dans le Samnium. Duranl cette meme annee, la Lucanie est 
alliee avec Rome. — Suivant rinscription,au contraire, Scipion prend 
deux villes dans le Samnium, et fait la conquete de touts la Lucanie. 
Samnio c*pit, subigit omne Loucanam.... 

' M. Mommsen a donne et commente les fragments qui nous restent 
de ces annates et fastes des villes de l'Inteneur au Corp. Inse. Lot.] 
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y faisait mention des charges remplies; et les listes, ainsi 
dress^es, constituaient un s&ieux point d'appui pour les 
traditions de faraille ; un peu plus tard, il y fut joint 
des indications biographiques. Quant aux oraisons com- 
memoratives [laudes], toujours prononctes aux fune- 
railles des nobles morts, le plus sou vent par un de ses 
proches, elles ne renfermaient pas seulement T^num^ra- 
tion de ses vertus et de ses dignit&s ; elles rappelaient 
aussi les exploits et les vertus des anc&res; et elles se 
transmirent de bonne heure de families en families par 
la tradition des souvenirs. Source pr^cieuse de rensei- 
gnements qui autrement, se seraient perdus, elles on t 
souvent aussi pr&6 mati&re aux falsifications et aux in- 
terversions de faits les plus audacieuses. 

En m£me temps que l'histoire commence k £tre forite L'histoire 
k Rome, commence aussi pour les temps anti-historiques Jf ™^ 
le travail des arrangements et des r£cits mensongers. Leur seion 
source est la mSme que partout ailleurs. Certains noms, 
certains faits, les rois Nuraa Pompilius, Ancus Marcius, 
Tullus Hostilius, la d^faite des Romains par le roi Tar- 
quin, puis l'expulsion des rois Tarquins par le peuple, 
s'£taient vraisemblablement perp&u& .dans la bouche 
de tous, en conservant, dans 1' ensemble, le cachet de 
la v6rit6. Les traditions des races nobles, la chronique 
Fabienne, par exemple, avaient empeche d'autres faits 
de tomber dans l'oubli. Ailleurs , les institutions primi- 
tives , celles juridiques notamment , avaient rev&u les 
formes du sym^ole ou de l'histoire : t^moin , la conse- 
cration de Rome, rattach£e a la tegende du meurtre de 
R&nus ; la suppression de la vendetta du sang apr&s le 
meurtre de Tatius (I, p. 203, note ft); les n£cessit& de 
la defense de la ville et les ordonnances relatives au pont 
de bois, concordant avec l'aventure d'Horatius Cocl&s i ; 

1 V. Pline Yancien {Hut. nat. 36, 15, 100). II fait toucher du doigt 
le sens exact de la tradition. 



les Romains. 
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l'origine de Tappet au peuple, et l'exercice du droit de 
grace racont£s dans le beau r£cit des Horaces et des Cu- 
riaces; t£moin encore, Taffranchissement, et la collation 
du droit civique aux affranchis, dans l'affaire de la con- 
juration des Tarquins r£v£16e par Fesclave Vindex! Hen 
faut dire autant de la tegende de la fondation de Rome, 
k 1'aidede laquelle Rome se rattache au Latiura, et k Tan- 
cienne mltropole latine d'Albe. D'autres faits encore : 
les surnoms, par exemple, portfe par les grands citoyens, 
devinrent l'objet de commentaires historiques. C'est ainsi 
que Publius Valerius, le seniteur du peuple (poplicola), 
donna mati&re k une multitude d' anecdotes. Le figuier 
sacredu Forum, d'autres lieux et d'autres particularity 
de la ville eurent, k leur tour, leurs chroniques pieuses 
n6es en foule sur ce m£me sol oil, mille ans plus tard, 
germeront les l^gendes des Merveilles de la ville (Mira- 
bilia urbis *). En m£me temps on s'efforce de relier entre 
eux tous les contes, toutes les traditions; de dresser la 
liste complete des sept rois, d'arr&er les dates de leurs 
rfegnes ; et, calculant par generations communes, de leur 
assigner une dur£e totale de 240 ans *. On commence 
m£me a inscrire ces calculs dans les relations offi- 
cielles. Bienttit les traits principaux du rlcit, sa chrono- 
logie toute vicieuse se fixent, se pr^cisent d'une manure 
immuable; et cela, m6me avant l'&re litt^raire des Ro- 
296 n. j.-c. mains. Quand, en 458, hlouved'airain, allaitant les deux 
jumeaux Romulus et Remus, est fondue et £rig£e pr& 
du figuier sacr£, d6\k les Romains, vainqueurs des La- 

1 [Histoire et description legendaire de Rome, imprimee plusieurs 
fois, a dater du xv* siecle et bien connue de tous les antiquaires. Elle 
porte aussi le nom de Graphia aurece urbis Romce. — V Ozanam, 
Docum, inedits, p. 160.] 

* On comptait, ce semble, 3 generations pour un siecle, ce qui donnait 
233 ans 1/3 de duree, soit 240 en nombres ronds, a la royaute. De 
m&ne on avait fixe* a 120 ans l'intervalle compris entre l'expulsion des 
rois et Tincendie de la ville (p. 298 a la note). Ces cbiffres s'expliquent 
facilement : nous avons dit ailleurs comment, par exemple, pour les 
mesures de surface, on avait e'te' conduit a en accepter d'analogues. 
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tins et des Samnites, professent, sur les origines de leur 
ville, des croyances populaires ideutiques k celles que 
Tite Live adoptera plus tard. Des 465, le Sicilien Gallias, n& av. j.-c. 
fait mention des Aborigines : imagination naive et pre- 
mier essai de la critique historique chez les races la- 
tines. Les chroniques veulent raconter toujours les temps 
anterieurs a l'histoire, et, si elles ne remontent pas jus- 
qu'i la creation du ciel et de la terre, du moins elles 
s'efforcent d'aller jusqu'a celle des soci£t£s. 11 est un 
fait certain, c'est que les tables des pontifes portaient 
inscrite Vanne'e de la fondation de Rome. Et tout nous 
porte k croire que, quand, vers la premiere moitie du 
v e si&cle, le college des pontifes, ne se contentant plus des Vers aoo. 
simples listes des magistrats, voulut ecrire un veritable 
et plus utile annuaire, il plaga tout d'abord en tete This- 
toire, inconnue jusque-l&, des rois de Rome, et celle de 
leur chute. Puis, comme il reportait la fondation de la Re- 
publique au 1 3 septembre 245, jour de la consecration du 509. 
temple de Jupiter Gapitolin, il fit ainsi concorder (mais 
ce n'etait Ik qu'une vaine apparence), et la chronologie 
des annales, et les faits sans date anterieurs k l'histoire. 
L'Heltenisme n'a pas £te non plus sans faire sentir aussi 
son influence dans ces redactions primitives. Les reve- 
ries relatives aux Aborigines et k la population qui leur 
a succ£d£; les r^cits de la vie pastorale avant la culture 
des terres; Romulus metamorphose en un dieu Quirinus 
(I, p. 225), ont un aspect fortement grec. Numa, cette 
pieuse et nationale figure, la sage nymphe ffydrte, subis- 
sent de nombreuses retouches ; leur l£gende s'alt&re par 
le melange de traditions pythagoriciennes etrangferes , 
et n'appartiennent deji plus a la pure et primitive epo- 
que romaine. De memo que les recits des temps prehis- 
toriques de Rome, les genealogies des grandes families 
sont remaniees et completes : il se fait, k leur occasion, 
tout un travail heraldique qui, bon gre, mal gre, rattache 
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ces families k d'illustres aieux : ainsi les jEmiliens, les 
Calpurniens, les Pinariem et les Pomponiens descendant 
des quatre fils de Numa, Mamercus, Calpus, Pinus et 
Pompo : ailleurs les jEmiliens veulent avoir pour an- 
litres Mamercus, fils de Pythagore, surnomm6 AipXoc, 
c le permasif. • En d£pit de ces reminiscences grecques, 
que Ton retrouve partout, il faut dire pourtant que l'his- 
toire de la ville et des gentes, a cette <£poque, conserve son 
caractere propre et relaiivement national : elle est vrai- 
nient n£e a Rome, et elle tend bien moins a jeter un pout 
entre Rome et la Grfcce, qu'entre Rome et le Latium. 
L-histoire Rattacher l'ltalie a la Gr&ce, tel est, au contraire, le 

dVTome. ^ut ^ e tous ' es r^ci* 8 ' de toutes les fictions hell6niques. 
seiou les Grecs. Chez les Grecs, la 16gende suit pas a pas et partout les con- 
naissances gfographiques, a mesure quelles s'&endent; 
et les romans sans nombre de leurs navigateurs errants 
transforment en une sorte de drame les descriptions de 
la terre qu'ils nous ont laisstes. Mais, en m£me temps, 
leur I£gende est rarement naive et originate. Dans le 
premier livre d'histoire oil se trouve mentionn^ le nom 
de la Rome ancienne (I'histoire sicilienne d'Antiochus 
mav.j-c. de Syracuse, s'arretant en 330), on lit qu'un homme 
appele Sicelus est M6 de Rome en Italie, cest-a-dire 
dans la p&iinsule du Bruttium. Ce r&ritmiet simplement 
en ceuvre 1' affinity de race des Romains, des Sicules et 
des Bruttiens , ou Brettiens : la main des artistes grecs , 
n'en a point encore travesti la couleur; mais c'estli 
aussi une rare exception. Les Grecs dprouvent avant tout 
le besoin de representor le monde barbare comme issu 
d'eux, ou conquis par eux ; et, dfcs les temps recules, ils 
pr&endent enlacer les terres de l'Ouest dans le reseau 
de leurs fables. — En ce qui touche l'ltalie, le mythe 
d'Hercule, et celui des Argonaut es n'ont qu'une minime 
497 importance ; toutefois, Hecatee (mort apres 257) counait 

d<5ja les colonnes d'Hercule : de la mer Noire, il conduit 
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le navire Argo dans l'oc^an Atlantiquc, et de Ik dans le 

Nil, d'oii il le fait rcntrer dans la Mtediterran£e. Les 

voyages des h£ros, au retour de la guerre de Troie, sont 

d'un tout autre int£r6t. Quand se l&ve Taurore des con- 

naissances g&)graphiques relatives k ritalie, on voitDio- 

mfede errant dans l'Adriatique, et Ulysse 6gar6 dans les 

raers Tyrrh^niennes (I, p. 189). Ces derniferes regions, 

du moins, repondent assez bien aux indications de la 

legende hom^rique. Jusque dans le si&cle d'Alexandre, 

elles passent, chez les Grecs, pour le theatre des hauts 

faits du heros de T0dyss6e; Ephore, qui finit d'^crire 

en 414, et le pr&endu Scylax (vers 418), suiventipeu 3W.336av.j..c 

de chose pres la meme tradition. Des voyages desTroyens 

fugitifs, les anciens poemes ne disent rien. Homere 

m£me fait regner Enee dans la Troade sur les Troyens 

qui ont survecu k la chute d'llion. C'est Stesichare, ce siesirhorc 

grand remanieur des mythes, qui le premier (122-201), 632553. 

dans un r^cit de la c destruction d'llion, » a conduit 

Ende dans I'Ouest : enrichissant ainsi la mythologie de 

sa patrie et celle de son pays d'adoption, la Sicile et 

Tltalie meridionale, il y mit de nouveau, en face les 

uns des aulres, les h^ros troyens et les chefs hell&nes. 

Le premier, il esquissa ces fables po&iques adoptees 

aussitot, et achevees par les poetes ses successeurs : 

dfrjh il montre En£e sortant des ruines fumantes de 

Troie avec sa femme et son enfant, et portant son vieux 

pere sur les £paules : il identifie m£me, chose remar- 

quable, les Romains avec les Autochtones siciliens et 

italiotes. Misene, par exemple, le clairon de la flotte, est 

l^ponyme d'un promontoire celebre 4 . Le vieux mytho- 

1 II faut egalement attribuer a Stesichore, et a cette identification 
imaginee par loi des indigenes de I'ltalie et de la Sicile avec les 
Troyens, les colonies troyennes, mentionnees par Thucydide, par le 
Pseudo-Scylax et|d autres encore, et le recit de la fondation deCapoue 
par des emigres troyens. [Sur la legende de Misrne, v. jEneid. liv. YT, 
v. 149 et 59.] 

ii 20 
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m logue entrevoyait vaguement certaines affinity entre les 

Barbares italiotes et les Grecs : il s'£tait imaging que 
surla terre italienne, les premiers se rattachaient par de 
po&iques liens aux Acheens et aux Troyens d'Homfere. 
En effet, la nouvelle fable troyenne se m£Ie de plus en 
plus avec Tancienne 0dyss6e, k mesure qu'elle se r£- 
pand dans la plninsule. Selon Hellanicus (qui ecrivait 

4«o av. j.-c. vers 350), Ulysse et En£e seraient venus en Italie par 
la Thrace et le pays des Molosses (Epire) ; mais une fois 
d£barqu£es, les femmes troyennes auraient brule les 
vaisseaux; puis En6e aurait fond<$ Rome, en lui donnant 
384-381. le nom de Tune d'elles. Aristote (370-432), lui aussi, 
raconte, mais avec moins d'absurdes details, qu'une 
flotte achdenne, jetee k la cote latine, aurait £t6 incen- 
d&e par les esclaves troyennes ; et que les Latins des- 
cendraient pr£cis£ment, et des Hellenes ainsi contraints 
a demeurer sur le sol italien , et de ces femmes venues 
d'llion. La tegende se compliqua en outre d'&ements 
indigenes, dont la connaissance avait et^ port^e jusqu'en 
Sicile vers la fin de ces sifccles, k l'aide des relations 
actives exktant entre cette ile et la p£ninsu)e; et dans la 
version de la fondation de Rome, adoptee par le Sicilien 
289. Callias (vers 465), on trouve m£!6s et confondus les 
Timec. mythes d'Ulysse, d'foide et de Romulus 1 . Mais le veri- 
table auteur de la tegende definitive et populaire de 
Immigration des Troyens, est Timfo de Tauromenium 
*Gi. [T*ormine] % en Sicile, dont le livre s'arrete en 492. Le 
premier, il conduit foite k Lavinium, que celui-ci fonde 
d'abord, et oil il asseoit ses penates troyens; plus tard, 
il lui fait aussi b&tir Rome. Tim£e semble avoir enfin 



1 Suirant le recit de Callias, une femme veaue d'llion a Rome aurait 
epoose* Latintu, roi des Aborigines , et lui aarait donne* trois Wis, 
Roinos, Romylos et Telegonos. Ce dernier, qui, sans nut dovte, figure 
dans cette fable a Litre de fondateui de Tusculun et de Prceneste, ap- 
partient evidemment a l'Odyssee. 
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opere le mariage de la legende d'lWe et de celle de 
YE Use ou Didon tyrienne : k l'entendre, c'estDidon qui 
aurait fond£ Carthage; el la mSme ann£e aurait vu 
naiire les deux villes plus lard rivales. Toutes ces nou- 
veaut£s trouverent cr£ance, soit k raison meme du lieu 
et du temps oil ecrivait Tim^e, alors que 3e pr^paraient 
les orages desguerres entre Rome et Carthage, soit aussi 
parce que les moeurs et les usages du Latium avftient 
fourni un texte aux nombreux r^cits colport& en Sicile : 
ce qu'il y a de sur, c'est que la fable de l'£n&de n'a pas 
6l& invented dans le Latium, etqu'elle n'a pu y venir que 
com me tant d'autres chim£riques romans colport^s par 
la vieille c faiseuse de contes *. > Tim6e avait sans doute 
ou'i parler du temple des Dieux domestiques £rig6 k La* 
vinium ; mais pour aller y retrouver les Penates apport^s 
de Troie par les Enfades, il lui a fallu, certes, puiser dans 
sa propre fantaisie. J'en dirai autant du fameux et habile 
parall&le eutre le cheval romain des sacrifices d'octobreV 
et le cheval, instrument funeste de la ruine de Troie t J'en 
dfrai autant de cet inventaire exact et precis des sanc- 
tuaires de Lavinium, oiise voyaient, suivant le v^ridique 
auteur, des bdtons de htiraut en fer et en atraut, et 
jusqui un vase d'argile, fabriqu£s k Troie ! Par malheur, 
nul n'avait vu ces dieux p6nates dans les sifecles qui sui- 
virent: mais qu'importe! Timee est bien Tun de ces 
historiens qui ne sont jamais plus surs de leur fait que 
quand ils parlent de Tinconnu. Polybe avait raison en 
conseillant de ne pas le croire, surtout quand il se van- 
tait, comme au cas actuel, de s'appuyer exclusivement 
sur les sources. Ce rh£teur de Sicile n'osa-t-il pas aussi 

1 [Peut-6tre faudrait-il empninter.au titre de la XIII 6 satyre de notre 
Mathurin Regnier, l'appellation qui nous serable le mieux rendre le nam 
peu respectueux donne par notre auteur, a la Grece (Sammelveltel). II 
y a la comme un ressouvenir des austdres antipathies du vieux Caton.] 

* [Le sacriflce du cheval, (Equus bellalor) avait lieu le i&octobre. 
V. Preller, Mythol, p. 299.] 
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placer en Italie le tombeau de Thucydide? Et la plus 
grande gloire d'Alexandre, k ses yeux, ne consisla-t- 
elle pas k avoir dompUS 1'Asie en moins de temps qu'il 
n'en fallut k Isocrate pour composer et limer son c Pa- 
nfyyrique ? » Tim£e fut r&llement l'homme predestine 
k remuer et p&rir toutes ces poesies naives des anciens 
sifecles : le jeu du hasard a fait une etrange et illustre 
destin£e a son oeuvre indigeste. 

Les fables helllniques, relatives a l'ltalie, sont done 
venues de Sicile. Ont-elles dfyk trouv^ faveur dans la 
P&rinsule, k l'heure oil nous sommes? Nous n'oserions 
raffirmer. On peut admettre que dlj& la l^gende a pr£- 
par£ les fils divers k l'aide desquels, plus tard, on ratta- 
chera au cycle Ulyssden la fondation de Tusculum, de 
Proeneste, d'Antium, d'Ardee et de Cortone; et qui 
Rome aussi, du moins dans les derniers temps, le peuple 
commencait k croire k son origine Troyenne. Les pre* 
miers contacts diplomatiques entre Rome et les terres de 
1'Est consistent dans Intervention du S&iat en faveur 
m av. j.-& des t parents de race » de la Troade (en 472). Quoi qu'il 
en soit, la fable d'En^e est toute neuve en Italie : on le 
voit bien en comparant sa g£ographie, si pauvre encore, 
avec celle non moins pauvre de TOdyss^e : elle n'a re$u 
sa redaction derui&re et sa complete concordance avec 
la llgende romaine ancienne, que dans les temps de 
beaucoup post^ricurs. 

Pendant, que chez les Grccs, l'histoire ou la legende 
que Ton appelait de ce nom, reconstruisait k sa maniere 
les origincs de l'ltalie, elle laissait absolument de cote le 
rdcrt des faits contemporains. Un tel oubli porte avec soi 
la condamnation dans Tart historique de ces temps. A la 
meme £poque, et au cours de leur decadence, les fori- 
vains hellttaiques nous out intlig£ les plus sensibles 
pertes. C'est & peine si Theopompe de Chios (il s'arrete 
336. en 418) mentionne en passant la prise de Rome par les 



I/ART ET LA SCIENCE 300 

Gaulois. Aristote (p. 122), Glitarque (p. 190), TMo- 
phraste (p. 234), Htraclide du Pont, mort vers 450, woav.j.-c. 
disent deux mots h peine de certains faits int&essant 
les Romains. Vient enfin Hiironyme de Cardie, This* 
toriographe de Pyrrhus. 11 ecrit aussi la chronique 
de ses guerres italiennes; et par lui, pour la premifere 
fois, Tart grec ouvre enfin la serie de ses monuments 
relatifs 4 Thistoire romaine proprement dite. 

La jurisprudence a £te fondle sur une base imp^ris- jurisprudence 
sable par la codification du Droit civil en 303 et 304. tst.iso. 
Le code en question est bien connu sous le nom de lois 
des XII Tables. II est en m6me- temps la plus ancienne 
oeuvre ecrite en latin qui puisse s'appeler un livre. 
Dans le fond, les t lois Royales » elles-m&nes, comme 
on les appelait, ne sont pas d'une date beaucoup plus 
r^cente. EHes ne consistaient guere, d'ailleurs, qu'en 
une serie de prescriptions le plus souvent relatives aux 
rites, fondles sur la coutume, et vraisemblablement 
portees k la connaissance de ious, sous forme de soi- 
disant ordonnances des rois, par le college des Pontifes ; 
lesquels, s'ils n'avaient pas le pouvoir de legif&rer, 
avaient du moins celui de declarer les lois. Je suppose 
que, d£s les premiers temps de notre periode, les si- 
natus-consultes les plus importants, sinon les plebiscites, 
ont ete r^guliferement conserves par Tecriture : nous 
savons que, dans les premieres luttes civiles entre les 
classes, on s'en disputait aussi la garde (pp. 43, en 
note, et 56). 

En m6me temps qu'augmentait le nombre des textes, Avis des legistcs. 
la science du droit voyait aussi ses fondements se poser l^^m) 
et s'affermir . Les magistrate, nouveaux chaque annee, les 
juges juris, pris dans le sein du peuple, avaient besoin' 
de l'avis d'homraes sp^ciaux (auct ores), sachant la proce- 
dure et les precedents, et pouvant, k defaut de precedents 
fournir les motifs solides de* la decision juridique. Les 
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Pontifes, consults sans cesse pour l'indication des jours 
fastes ou judiciaires, pour les actes du droit sacr£, pour 
toutes les difficulty relatives au culte des Dieux, se mi* 
root k donner aussi des consultations sur les points de 
droit. Ce fut done au milieu d'eux que se forma la tra- 
dition, longtemps pr£dominante dans la loi privee des 
Roraains, d'un syst&me des formules pour toutes les ac- 
aw av. j. c. tions k porter r£guli6rement en justice. Vers 450, Appius 
' Claudius, ou son greffier Gnceus Flavius, publia, avecle 

itautfM Calendrier des jours fastes, le plus ancien recueil des 
<ies actions. Actions. Mais ce premier essai d'un art qui n'avait pas 
encore conscience de lui-meme, demeura longtemps isolc 
et incomplet. D£j&, d'ailleurs, les connaissances et la 
profession du legiste etaient une puissante recomman- 
dation auprfes du peuple ; elles ouvraient la voie vers les 
hautes dignity. Que si, pourtant, Ton raconte que le 
premier Pontife pleb&en, Pttblius Sempronius Sophus 
w. (consul en 450) et que le premier Grand Pontife, ega- 
*w. lement pteb&en, Tiberius Coruncanius (consul en 474), 
durent leurs succ&s surtout k leur science juridique, e'est 
Ik plutflt une conjecture emise par les ^crivains des 
temps post^rieurs, qu'un exemple formellement atteste 
par la tradition. 
U iangue. La gen&e des Ungues latines et italiotes se place, on 

le sait, avant la p^riode actuelle. Quand s'ouvre celle-ci, 
le latin est d6]k constitud dans ses Elements essentiels. 
On s'en convainc facilement en lisant les fragments qui 
nous restent des XII Tables; fragments dont I'idiome 
nous est fcrriv^, sans doute, modernist par la tradition 
orale; maisou Ton trouve cependant un certain nom- 
bre de mots arcbaiques et de rudes liaisons ; ou Ton 
• remarque, par exemple, 1'abandon du sujet inde'fini. 
D'ailleurs, nulle difficult^ d'interpretation , comme il 
a'en rencontre dans le chant des Arvales. La langue 
ressemble bien plus k celle de Caton qui celle des an- 
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viennes litanies. Si, au commencement du vn 6 siecle, 
les Romains avaient peine k comprendre les Merits du v°, 
cela provenait, sans doute, de ce que la critique philo- 
logique n'existait pas encore, non plus que l'£tude des 
anciens monuments. Par contre, au moment oil com- 
mence la redaction et l'interpr&ation des lois dcrites, la 
langue des affaires se fixe et se d^veloppe : elle a ses for- 
mules et ses inflexions determiners ; elle enumere sans 
fin les details de sa casuistique; et ses peViodes k perte 
d'haleine, ne le cedant en rien k la phraseologie des 
Anglais modemesen ce genre, se recommande aux initios 
par la siibtilite' precise de ses definitions; tandis que, 
pour le commun public, selon la nature ou Thumeur 
* de cbacun, elle est un objet de respect, d'impatience 
ou de colere. 

Enfin, nous assistons aussi au d^but dela philologie 
rationnelle, appliqu^e aux idiomes indigenes. D'abord, 
comme^nous 1'avous vu plus haut (I, p. 293), les dia- 
lectes latins et sabelliques menacaient de tomber dans 
la barbarie : elision des desinences, assourdissement des 
voyelles et des consonnes dedicates, il se fait Ik un tra- 
vail pareil k celui dont les idiomes romans ont subi les 
effets, au v e et au yi e sifecle de Tire moderne. Mais bien- 
tot une reaction s'opere: cbez les Osques, les lettres d 
et r; chez les Latins, le g et le k 9 un instant confondus, 
se separent de nouveau, et reprennent leurs signesdis- 
tiucts. L'o et I'm, qui n'ont point eu jadis leurs carac- 
tferes scare's dans l'osque, et qui,bien distincts d'abord 
dans le latin, avaient aussi paru devoir se confondre, 
reprennent tous deux leur type propre. L'i osque se de% 
double en deux signes et deux sons ; enfin l'ecriture se 
conforme k la prononciation, autant du moinsqu'il est 
possible : par exemple, cbez les Romains Ys fait cons- 
tamment place k IV. Certains indices chronologiques re- 
portent ces remaniements au v e sifccle. Ainsi, vers Tan 



La langtin' 
ik's affaires. 



Philologir. 



3it LIVRK II, CHAP. IX 

4M.iB0iT.j.-c. 300, on ne trouve pas encore le g latin ; vers 500, on le 
rencontre. Le premier consul de la Gens Papiria qui 
derive son nom Papirius et non Papisius, a 6t6 consul 
3S6. en 418; et Ton attribue genlralement l'emploi de IV 
312. au lieu de Ys k Appius Claudius, censeur en 442. Nul 
doute que ces perfection nem en ts de la langue partee ne 
soient concomitants avec les influences croissantes de la 
civilisation grecque. Ne voit-on pas en effet celle-ci 
p£n£trer partout a la fois dans les moeurs et dans les 
usages des italiques? Et de m£me que les monnaies de 
Gapoue et de Nola sont infinimcJnt plus belles que les as 
d'Ardde et de Rome; de m6me aussi l^criture et la 
langue se regularised et se competent plus vite dans les 
regions campaniennes que dans le Latium. Aussi, en' 
d^pit des efforts faits par les Romains, leur langue et 
leur Venture sont encore assez mal fix£es. On le voit par 
les inscriptions qui nous sont cest^es du v c sifecle : les m, 
les d, les 5 finales, et les n, dans le corps des mots, y sont 
places ou retires de la fa$on la plus arbitraire : les 
voyelles o et m, e et i tantot se confondent et tan tot se 
distinguent 4 . Enfm, trfesvraisemblablement, les Sabel- 
liens avaient fait plus de progrfcs sous ce rapport, tandis 
que les Ombriens n'&aient encore que tegerement en- 
tam&par les influences r6g£n£ratrices de la Gr&ce. 

1 Dans les deux inscriptions tumulaires de Lucius Scipion, consul 
298.159. pour 456, et d'un autre consul du m6me nom de l'annee 4H5, Jes m et 
les d font re*gulierement defaut dans les terminaisons- des flexions : pour- 
tant on y lit une fois Luciotn ct Gnaivod ; on voit Tun aupres de l'autre, 
au nominatif tous les deux, Cornelio et Filios-, cosol, cesor, a cAtede 
consol, censor; cediles, dedet, ploirume (pour plurimi) hec (nomin. sing.), 
a cdte d'cedilis, cepit, quei, hie. La lettre r (le Hhota) predomine deja: 
On lit duonoro (pour bonorum), ploirume, a la difference des cltants 
des Saliens, qui disent fcedesum, plusvma. Les debris epigraphiques qui 
nous resfent ne remontent pas en general au dela de lepoque de IV 
(rhotacisme) . A peine si Ton peut citer quelques traces d' inscriptions 
plus anciennes. Dans les temps posterieurs, on trouv e encore honos, 
labos, a cdte de honor, labor ; et de m6me, parmi les surnoms feminins, 
on rencontre Maio (maios, maior), et Mino t dans les inscriptions Pre- 
nestines recemment decouvertes. 
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La jurisprudence et la grammaire commencant k i/instruction. 
tleurir, l'instruction Omenta ire, qui remontait di\k k 
T^poque pr£c£dente, dut en recevoir une certaine im- 
pulsion. Le livre d'Hom&re, le plus ancien des livres 
grecs; le Code des XII Tables, le plusancien £crit romain, 
ont £t£, chacun dans leur patrie respective, la base de 
renseignement. Les enfantsdeRome eurent k apprendre 
par cceur, c^tait Ik leur principale rftude, le manuel de 
droit civil et politique condense dans les XII Tables. 
Outre les maitres de lettres la tines (litteratores), il y 
avait aussi k Rome, depuis que la langue grecque y etai 
d^venue 1'indispensable auxiliaire du commerQant f 
de Thomme d'Etat, des professeurs de langue grecque 
(grammatici*), tantflt esclaves ou intendants du chef de 
maison, tantot instituteurs priv^s, qui enseignaient la 
lecture et Tecriture grecques, soit chez eux, soit au do- 
micile de Tel&ve. Le Mton avait son role dans l'ldti* 
cation, corarae k Tarmde, comme dans la police, nous 
n'avons pas besoin de le dire 8 . L^ducation n'avait 
d'ailleurs pas encore franchi les degres etementaires ; et 
nulle distinction sociale ne s^parait le Romain instruit 
du Romain reste ignorant. 



1 II y a entre le lilterator et le grammaticus , la in&me difference 
que chez nous, entre le maltre d'ecole et le professeur proprement dit. 
Dans l'usage du parler ancien , le grammaticus etait le professeur de 
grec, jamais celui de la lanuue natale. Litteratus est plus moderpe; il 
ne se dit jamais du maitre d'ecole, et sigmfie un homme leltre. 

* Plaute nous montre un coin de la vie romaine quand il dit la 
bonne vieille maniere d'elever les enfants : 

[....; Ubi revenisses domum 

Cincticulo prcecinctus in sella apud magistrum adsideres ; 
Quum librum legeres, unam si peecavisses sullabam, 
Fieret corium tarn maculosum, quam est nutricis pallium, * 
[Bacchid, III, 3, 27 et s ] 

« Revenu a la maison, tu te placais aupres du maltre sur ton esca- 
» beau; et, en courte tunique, tu lisais; et si tu manqfuais d'une seule 
» syllabe, il en cuisait a ton dos, vergete sous les coups a Tegal d'un 
» manteau de nourrice! • 
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Les Roraains n'ont jamais marqu£ dans les sciences 
cxactes et dans les arts mtoaniques : en ce qui toucbe 
noire dpoque, la preuve en ressort d'un fait unique qui 
s'y rapporte surement; je veux parler de la rectification 
du calendrier essayde par les Decemvirs. Abandonnant 
celui jusqu'alors en usage, et calculi sur 1' antique 
p^riode tri&6rique. que Ton sait si imparfaite (I, 
pp. 283-285), ils chercherent a Ie rempiacer par la 
pMode attique de huit ans (foxae-cT^fe) , qui garde le 
mois lunaire de vingt-neuf jours et demi ; donne a 
l'ann£e solaire trois cent soixante-cinq jours et demi, 
au lieu de trois cent soixante-huit jours trois quarts ; et 
qui assignant immuablement a l'ann^e commune une 
dur^e de trois cent soixante-quatre jours, au lieu de 
leur ajouter, ainsi qu'on l'avait fait jusqu' alors, cin- 
quante-neuf jours tous les quatre ans, en ajoute tous 
les huit ans quatre- vingt-dix. Partant de ces bases, les 
r£formateurs actuels, tout en conservant les autres dis- 
positions en vigueur dans les annees intercalaires du 
cycle quadriennal, projetferent d'abord de raccourcir de 
sept jours, non pas les mois intercalaires eux-memes, 
maisbien les deux mois de fevrier; et deleur assigner 
non plus vingt-neuf et vingt-huit jours, mais vingt-deux 
et vingt-et-un jours seulement. Puis, ignorants qu'ils 
etaient des sciences math^matiques ; inspires d'ailleurs 
par des scrupules pieux, et ayant 6gard plus que de 
raison a la f£te du Dieu Terme, qui prtScis^ment tombe 
dans ces memes jours de fevrier, ils embrouillerent tout 
en essayant de tout reformer, et donn&rent aux deux 
mois en question vingt-quatre et vingt- trois jours; por- 
tant ainsi I'ann^e solaire romaine a trois cent soixante- 
six jours et un quart. De la dans le calendrier nouveau 
un d&ordre considerable auquel il fallut promptement 
porter remede. Les mois devenant par trop in^gaux, il 
n'ltait plus possible de compter par mois du calendrier, 
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ou par plriodes dfca-mensuelles (I, 282, etc.). Quand 
done il fut besoin de prteiser les dates, on calcula par 
pdriodes de dix mois de Tannde solaire de trois cent 
soixante-cinq jours, ou par les dix mois, comme on les 
appelait, de trois cent quatre jours. En outre, le^paysans 
italiens prati querent splcialement , et cela, de bonne 
heure, le calendrier rural d'Eudoxus, base sur l'annfe 
solaire egyptienne de trois cent soixante-cinq jours et 
un quart (Eudoxus florissait en 386) *. 

Dans les arts du dessin et de la construction, arts 
etroitement liesaux sciences m^caniques, les oeuvres des 
Italiquesdonnentuneraeilleureid^e de leur savoir-faire. 
Non que leur travaux se recommandent par une origi- 
nalitevraie; loin de la, ils portent tous Tempreinte de 
cet esprit d'imitation, qui caracttfrise les creations plas- 
tiques de l'ltalie. Mais si, k ce point de vue, l'interet 
artistique leur fit d«*faut, une haute valeur historique 
demeura du moins attache k tous ces remarquables t6- 
moins de relations internationales appartenant a une 
epoque oubliee et jadis actives, et k tous ces curieux 
produits de l'industrie des divers peuplesitaliques, pour 
qui, k Texception de Rome victorieuse, l'histoire avait 
dfyk irremissiblement pris fin. Rien de nouveau k dire 
sur ce sujet : mais ce que nous avons dit et d<$montre 
ailleurs (I. p. 319) se continue ici d'une fagon plus 
complete et plus saisissante. LaGrfece circonvient de tous 
cot&, et presse k la fois les Etrusques et les [taliotes; li, 
les arts qu'elle vivifie sont plus riches et plus luxueux; 
ici, ses succfes sont plus grands encore, en ce qu'ils re- 
v&ent un caractfere plus intelligent et plus s^rieux. 

Dans toutes les contntes de la P^ninsule, l'a/chitecture, L'ardiiiectme. 
k ses debuts meme, suit les lemons de la Grece, on ne 
saurait trople r^p&er. Fortifications des villes, aqueducs, 



[Eudoxus, astrologue grec, disciple de PJaton.] 
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tombeaux ferm& de forme pyramidale, temples tos- 
cans, toutes les constructions ressemblent en somrae 
aux Edifices analogues de la Hellade. Nul debris n'est 
reste de ('architecture brusque de ces temps, et Ton 
ne rencontre en Toscane ni la trace d'un principe 
nouveau re^u du dehors, ni un monument de concep- 
tion originate. En vain citerait-on les caveaux fastueux, 
la tombe de Porsena a Chiusi, par exeraple, d^crite par 
Varron plus tard. Elle ne fait rien que rappeler les 
magnificences singulieres et steViles des Pyramides de 
l'Egypte. — Dans le Latium, ilen est de raerae. Durant 
un siecle et demi k dater de la R^publique, Tart latin se 
traine dang l'ancienne orniere ; et meme, il semble qu'il 
ait perdu plutot que gagne* (p. 279). Le §eul edifice 
important qu'on puisse nommer, est ta temple de Ceres, 

493 av. j.-c. b4ti pres du grand cirque, en 261. II passera, sous les 
Empereurs, pour un modele du style toscan. Toutefois, 
vera les derniers temps de la p^riode actuelle, un nou- 
vel esprit se fait jour dans Tart italique, dans Tart 

1.1'picin-ciuire. romain surtout (p. 280). L/ere grandiose du plein-cintre 
commence. Non que nous nous croyions fondfe k le dire , 
lui et la voute, d'invention purernent italienne. S'ilest 
bien certain qu'aux premiers temps de leur architecture, 
les Grecs ne les ont ni connus ni employes; si le toitde 
leur temple etait de construction plate, ou k deux pans 
inclines, tout porte k croire cependant qu'ils les ont 
d£couverts plus tard dans les applications de la nieca- 
nique rationnelle ; et leur tradition expresse en attribue 
Thonneur au physicien De'mocrite (294-387). Mais cette 
concession faite, et 1' anteriority des Grecs admise, il faut 
aussi reccnnaitre avec tout le monde et probablement 
avec la raison, que les voiites de la cloca maxima de 
Rome, que la voute substitute un jour k la couverture 
pyramidale de la citerne capitoline (I, p. 313)sontassu- 
r^raent les plus anciens specimens existants du systemedu 
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plein-cintre. 11 faut aussi croire que leur construction 
ne remonte point aux Rois, et quelle appartient a l'fcre 
r^publicaine (I. pp. 146-147). Au temps des Rois, en 
effet, il n'y a eu en Italie que des toitures plates ou 4 
vive arete (I. p. 313). Que Ton attribue h qui Ton vou- 
dra^dureste, rinventiondu plein-cintre; en architecture 
plus qu'ailleurs, l'application en grand du principe 
th&nique est chose aussi meritoire au moins que sa de- 
couverte elle-ineme : or, cet honneur revient sans con- 
teste k Tart romain. Avec le v e siecle commencent a 
sortir de terre ces portes, ces ponts, ces aqueducs, 
batis dans le syst&me auquel le nom romain demeu- 
rera indissolublement attach^. Bientot s^luvent aussi, 
enfants du plein-cintre, le temple en rotonde, et la cou- 
pole, ces formes que les Grecs n'ont jamais pratiquees; 
que les Romains ont au contraire adoptees, et qui con- 
venaient si bien a plusieurs de leurs cultes exclusivement 
nationaux, celui de Yesta, par exemple*. On peut faire 
la m6me observation en ce qui touche maint autre fait 
d'une importance moindre, bien que considerable 
encore. Que Ton conteste aux Romains, dans toutes ces 
circonstances , et le savoir artistique, et Toriginalit^, 

1 Le temple circulaire n'est point une imitation de la maison pri- 
mitive, com me on l'a cru longtemps : celle-ci , au contraire , a ctrf 
d'abord carree. — La theologie romaine rapportait la rotonde a l'image 
symbolique du globe terrestre, ou a celle de la sphere du monde, en- 
velop pant le soleil place au centre (Fest. v° rutundam, p. 282. — 
Plutarch. Numa, li, — Ovid. Fast. 6, 287 et s .). Au fond, la rotonde 
derive tout simplement de ce principe que la forme ronde a toujours 
paru la plus sure et la plus commode, des qu'il s'agit de construire 
un local clos, un magasin, etc. C'est ainsi qu'etaienl batis les Tresors 
des Grecs, aussi bien que la Chambre aux provisions ou le Temple des 
Penates chez les Homains. II etait nature 1 de batir ainsi, et le foyer 
sacre ou autel de Vesta, et le sanctuaire dufeuou le temple de la meme 
deesse, toutcomme les citernes et les puits (puteal). Pour conclure, la 
rotonde est treco-italique, aussi bien que le sysieme quadrangulaire; 
elle convient aussi bien a la camera ou chambre voutee qu'a l'habita- 
tion proprement dite: seulement c'est aux Latins qu'estdue l'application 
architectonique et religieuse du principe du d6me simple (OoXc;, tholus) 
ou temple en rotonde avec piliers et colon nes. 
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d'accord; mais les larges et solides pavds de leurs 
rotes, leurs iudestructibles chaussfas, leurs tuiles larges, 
dures et sonores, l'£ternel ci merit de leur maconnerie 
expriment au vrai l'indbranlable soliditd et l'activite 
energique du peuple de Rome. 

Gomme l'architecture, et mieux quelle encore, s'il 
est possible, les arts du dessin et de la statuaire, pour 
n'avoir pas£t<5 dans la r£alit£ fecond& et fertilises par la 
Grece, avaient du moins regu les premieres semences 
de la main des Hellenes. Nousavons vu dijk (I. p. 218) 
que freres puinds de l'architecture, ils avaient pourtant 
fait quelques progr&s en Etrurie, dfes les temps des rois 
romains; mais leur d^veloppement principal, et en 
Etrurie, et dans le Latium, appartient k la pr&enle 
pdriode : ce qui le prouve, c'est que dans les provinces 
conquises au \i e siecle sur les Etrusques par les Gaulois 
et par les Samnites, on ne rencontre, pour ainsi dire, 
aucun vestige de Tart toscan. La plastique etrusque 
s'adonna tout d'abord et principalement au travail des 
terres cuites, de Tairain et de Tor : les riches couches 
argileuses, et les gisements de cuivre de TEtrurie, 
comme aussi son commerce, offraient toutes facilitessous 
ce rapport. Les terres cuites se fabriquaient en quantity 
tMiormes, a en juger par les mnombrables ant£fixes et 
figurines, qu'on a retrouvtSes dans les mines, etdont les 
Etrusques cbargeaient les murs, les pignons et les toils 
de leurs temples, lis en exportaient aussi beaucoup dans 
le Latium. L'art des bronzes ne reste pas en arri&re. Les 
fondeurs osaient couler des statues meme colossales, 
bautes de cinquante pieds, par exemple. A Volsinies, le 
Delphes de 1'Etrurie, on necomptait,dit-ou,pas moins de 
deux mille statues de bronze (vers 489). Mais la sta- 
tuaire de pierre ne commen$a ses essais que plus tard : 
c'est ce fjui arrive partout. lei, d'ailleurs, outre les rai- 
sons ordinaires, on peut alteguer encore Tabsence de 
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mat^riaux convenables; car alors, on n'avatt pas d£- 
couvert les carrieres de marbre de Luna (Carrare). 
— Pour quiconque est descend u dans les splendides 
caveaux fun^rairesde 1'Etrurie me>idionale, il semblera 
facilement admissible que les coupes d'or tyrrheniennes 
aient ete tenues en estime jusque dans l'Attique. — 
L'art du lapidaire, quoique moins ancien, a aussi fleuri 
en Etrurie. Imitateurs serviles des Grecs, leurs 6gaux 
d'ailleurs par l'habilete' de main, les dessinateurs et les 
peintres toscans ont fait des prodiges dans la ciselure 
lineaire sur metal, et dans la peinture murale mono- 
chrome. 

Que si nous leur comparons les Italiques proprement 
dits, ils nous semblent d'abord bien pauvres en face de 
cette richesse artistique de 1'Etrurie. Mais d'un exainen 
plus attentif il ressort promptement que les peuples sa- 
belliques et latins &aient infininimentmieuxdou&que 
leurs voisins du nord. Gommencons par le dire, dans 
les regions sabelliques pures, dans la Sabine, les Abruz- 
zes, le Samnium, nous ne trouvons pas d'oeuvres d'art, 
pour ainsi dire : les monnaies meme manquent. II en 
fut autrement chez les tribus qui touchaient aux rivages 
des mers Tyrrhenienne et Ionienne Lh , l'art grec ne 
s'est pas seulement propag£, comme en Etrurie, par 
ses cotes materiels; il s'y est acclimate' plus ou moins 
complement. A Velitres [Velletri], oil, malgre' Fin- 
troduction d'une colonic romaine, et l'admission des 
habitants au droit passif de cite, la langue et les moeurs 
(Uaient volsques, et ont longtemps persists, on atrouve 
des terres cuites d'un faire original et plein de vie. Dans 
ritalie inftrieure, la Lucanie n'a ete qu'i peine effleurde 
par les Grecs ; mais dans la Qampanie et le Bruttium, oil 
les Sabelliens et les Hellenes melerent leurs langues et 
leurs nationality, ils ont aussi parcouru ensemble tous 
les chemins de Tart. Les monnaies campaniennes et 
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brutlieniies, sous ce rapport, se placent absolument sur 
la m£me ligne que les m&lailles grecques contempo- 
raines ; et, s'il n'y avait la difference des inscriptions, 
il serait difficile de les distinguer les unes des autres. 

Ch« ks Latins. En ce qui louche les Latins, il n'esi pas moins sur, 
quoiqu'on sache moins g£neralement le fait, que si les 
Etrusques les devangaient beaucoup par la richesse et la 
profusion de leurs objets d'art, ils ne l'emportaient sur 
eux ni par le sentiment, ni par 1'habilete de main. La 
taille des pierres pr^cieuses, savamment pratiqu^e dans 
la luxueuse fitrurie, etait, il est vrai, inconnue a Rome; 
et les ouvriers latins n'exportaient pas comme leurs 
voisins des pieces d'orftvrerie et des terres cuites. Les 
temples latins n'£taient pas non plus surcharges de re- 
liefs de bronze ou d'argile ; les tombeaux du Latium 
n'&aient pas remplis d'ornementsd'or; enfin, Ton n'y 
voyait pas les murailles resplendir de peintures variees. 
II n'importe : dans l'ensemble, 1' a vantage ne demeure 
pas aux Etrusques. La figure du Janus, aux yeux des La- 
tins veritable image de la divinity peut-etre (I, p. 223), 
n'est rien moins qu'une invention maladroite : Tart 
etrusque n'a pas produit d'ceuvre aussi originate. Le 
temple ancien de C£rfes temoignait des travaux d'ar- 
tistes grecs de renom, venus k Rome; le sculpteur 
Damophile qui, avec. Gorgasus, l'orna de terres cuites 
peintes, est le memesans doute que Demophile d'Himere, 

mo av. j..c. qui fut le mailre de Zeuxis (vers 300). Rien de plus ins- 
tructif et de plus interessant que les divers monuments 
d'art, qui, parvenus jusqu'i nous, ou mentionnes dans 
les sources , nous permettent encore aujourd'hui de 
comparer et d'asseoir notre jugement. Des monuments 
de pierre du Latium, il ne reste guere qu'un sarcophage 
de style dorique, appartenant k la fin de la periode 
pr&ente, et connu sous le nom de sarcophage du consul 
romain Lucius Scipion; la simplicity noble de seslignes 
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ferait honte & toutes les oeuvres brusques du meme 
genre. Dans les tombeaux toscans on a rencontrf bon 
nombre de beaux bronzes d'un style archaique severe, 
des casques, des lam pes et autres objets analogues; 
raais nul d'entre eux ne saurait etre compart k la loure 
de bronze, faite dii produit des amendes criminelles, et 
plac^e (ran 458) prte du figuier ruminal, sur le Forum 1 ; soe «v. j r.. 
ce morceaii d'art fait encore le plus bel ornement du j 93< 
Capitole moderael Les fondeurs latins ne reculaient 
pas plus que leurs voisins devant de grandes depenses : 
cest ainsi que Spurius Carvilius (consul en 461), avec 
les armures prises sur les Samnites, fit couler pour le 
Capitole une statue colossale de Jupiter, aux pieds de 
laquelle se voyait debout la statue du vainqueur, celle ci 
fondue avec les rognures tomb^es sous le burin du cise- 
leur. On apercevait le colosse depuis le mont Albain ! 
Parmi les monnaies coulees en bronze, les plus belles 
appartiennent certainement au Latium meridional; les 
monnaies romaines et ombriennes sont midiocres; celles 
(Strusques sont presque sans effigie, et sou vent m6me 
tout a fait barbares. Les peintures murales que Gains 
Fabius fit faire dans le Temple du Salut, consacr^au Ca- 
pitole, en Tan 452, enlevaient encore, et pour le dessin a>2. 
et pour la couleur, tous les 61oges des artistes grecs si 
habiles du sifccle d'Auguste ; en fin, les critiques enthou- 
siastes de Yhve imperiale admirent sans reserve et 
prisent comme des chefs-d'oeuvre les fresques de Coerd, 
et surtout les fresques romaines, celles de Lanuvium ou 
celles d'Ard£e. Le dessin au trait sur m&al servait en 
Etrurie & l'ornement des miroirs d, main; dans le La- 
tium il &ait davantage employ^ pour les cistes ou cas- 

1 [Cest an pied de ce figuier que les deux jumeaux Romulus et 
Remus avaient ete deposes par les eaux du Tibre, et qu ils furent re- 
coeillis et allaites par une louve. — Humes ou Rumae, vieux mot voulant 
dire mamellei : d'ou le nom de Ruminal.- Varr., de re rust. II, 4, 15. — 
Plin. hut. no*. 15, 18,20.] 
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satles de toilette. II est toujours assez rare chez les Latins, 
sauf k Pr6neste, oil on le voit en faveur. Lefc miroirs 
toscans, comme les cassettes pr&iestines , offrent aussi 
de prfoieux specimens : toutefois, ici encore la palrae 
appartient aux travaux de ce dernier genre , k la ciste 
sortie, sans doute dans ces temps, de 1'atelier d'un maitre 
prlnestin. L'antiquite tout entire ne nous a pas legue 
d'oeuvres graphiques d'un caract&re plus parfait et plus 
beau, d'un art plus pur et plus s^rieux k la fois que 
ceux qui donnent tant de prix k la ciste ficoronienne*. 
oaractere Le caract&re g£n£ral des oeuvres d'art £trusques con- 

siste dans le luxe barbare, excessif, de la matiere et du 
style, joint k la plnurie absolue du sentiment. L& oil le 
maitre grec se con ten te d'une rapide esquisse, son dis- 
ciple toscan appcsantitune attention studieuse, p&iibleet 
qui sent l'icolier : k la place de la mature Ughre, et des 
proportions roodestes adoptees par les Grecs, l'Etrusque 
affecte la grandeur d<Smesur£e : il lui faut pour son tra- 
' vaiL un objet pr£cieux ou un sujet simplement bizarre. 
II ne sait pas imiter sans exag£rer : chez lui la s£v6rit6 
devient durete, l'agr&nent mollesse ; la terreur devient 
1' horrible; la volupt^ se change en luxure; et Tony 
constate cette decadence croissante k mesure que va 
s'affaiblissant 1'impression premiere venue des Hellenes, 
et que Tart toscan se voit r£duit k ses propres forces. 
Ge qui nous frappe encore, c'est la persistance des formes 
et du style traditionnel. Faut-il expliquer ce phinomJne 
par ce fait qu'au commencement, les relations amicales 
s'citant gtablies entre les Etrusques et les Grecs, ceux-ci 
auraient d'abord r^pandu chez les premiers les semences 
de Tart; puis que, plus tard, les hostility ayantsuccede 

• Novitu Plotius (p. 277) n'a peut-etre fondu que les pieds et le 
groupe du couvercle ; la ciste elle-meme proviendrait alors d'un artiste 
anteneur, mais prenestin lui-m6me , car ce petit meuble n'e'tait guere 
en usage alors qu'a Preneste, 
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k la paix, l'Etrurie aurait ferm6 ses portes a ses mattres, 
avant d'avoir pu franchir sous leur couduite les Stapes 
progressives de son education artistique? N'y a-t-il pas 
plutot lieu de croire que la nation brusque s'est arr&ee 
dans la voie qui s'ouvrait, par l'effet m£me de son im- 
mobility intellectuelle? Toujours est-il que Tartchezelle 
est reste ce qu'il etait au jour oil le secret lui eh avait 
6t& transmis. On vit alors, chose bizarre, cet enfant 
mal venu de la civilisation grecque, passer aux yeux de 
tous pour Tinitiateur et le pfcre de celle-ci. D&s que les 
Toscans ne se sont plus contends de conserver immuable 
le style de Tart rudimentaire imports dans leur pays, ils 
n'ont plus 6t6 que de pauvres ouvriers dans les branches 
nouvelles, la statuaire en pierre, ou la fonte des monnaies 
de bronze, par exemple : nouvelle preuve de la sterility 
rapide de leur g£nie ! Le m£me enseignement ressort des 
peintures des vases, extraits en quantity innombrables 
des caveaux fun^raires des dges plus r^cents. Si l'indus- 
trie des poteries avait 6ti contemporaine de la ciselure 
au trait sur les metaux, ou de la fabrication des terres 
cuites colorizes, ils eussent aussi appris a les procluire 
en grand, et k les faire relativement belles; mais quand 
celles-ci devinrent un luxe k la mode, les fitrusques 
laissfe a eux-m6nies manquferent tous leurs essais limi- 
tation. 11 suffit, pour s'en convaincre, d* examiner les 
quelques vases que nous poss&lions, portant des ins- 
criptions dans leur langue. Aussi, bientdt, au lieu de les 
fabriquer chez eux, ils allerent les acheter au dehors. 

Pour 6tre tout a fait dans le vrai, nous devons ii£an- i/art 
moins distinguer entre TEtrurie du nord et celle du sud. dan * u v ^ ne 
Les differences y sont en effet remarquables dans les et dans 
choses de Tart. C'est dans le sud, et notamment dans ce,,edusU(L 
les regions de Ccere\ Tarquinies, et Vulci, que Ton 
retrouve ces pompeuses decorations des temples, ces 
peintures murales, ces joyaux d'or, et ces poteries colo- 
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riles. Dans le nord, plus rien, ou presque rien. On ne 
connait pas un seul caveau d£cor£ de peintures au-deli 
de Chiusi. Les villes Itrusques du sud, V&es, Coere, 
Tarquinies passaient, selon la tradition romaine, pour 
les berceaux et les capitales de Tart toscan; tout au 
nord au contraire, Volaterra, la cM ayant le plus vaste 
territoire, demeure aussi la plus (Hrangere k Tart. Dans 
la StuMfrrtirtV, a plnetre une demi-culture hell&iique: 
ailleurs la barbarie antique persiste. La raison de cette 
remarquable divergence tienten partie k une nationality 
plus m6lfe dlj& et alt($r£e par les contacts Strangers, 
dans le sud (I. p. 167-168). Ellepeut aussi s'expliquer 
par la puissance essentiellement variable, selon les 
temps et les lieu x, des influences helllniques. A Coere, 
par exemple, les Grecs imprimaient un mouvement d&- 
cisif k Tart; ailleurs, il s'en fallait qu'il en fut ainsi. Dans 
tous les cas, et qu'on les explique coinme on le voudra, 
ces curieuses differences ne sauraient etre eontestees. 
Mais l'fitrurie du sud fut promptement conquise et faile 
romaine, et Tart Itrusque y fut frappl k mort par la con- 
quete; quant au nord, abandonne a lui-meme, il ne 
pouvait rien prod u ire dans les arts; ses monnaies de 
bronze sont 14, qui Tattesteraient au besoin. 
t:«racti»rc Tournons encore nos regards vers le Latium : la non 

A* plus, ne se montre pas un monde artistique nouveau. II 

faudra des sifecles de progr&s pour tirer du principe du 
plein-cintre une architecture ignore des Grecs, et pour 
mettre la statuaire et la peinture en harmonie avec les 
creations architecturales. Done Tart latin n'est point 
original, il est mediocre souvent; mais sentir vivement 
les beaiitls de Tart Stranger, les choisir avec tact et 
savoir se les approprier, e'est d6ji faire oeuvre mlritoire.. 
Une fois sortis de la barbarie, les Latins n'y retomberont 
pas ais&nent; et leurs bons ouvrages iront decid&nent 
de pair avec ceux des Grecs. Daus les premiers temps, 
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ils s'asservissent, je le reconnais, aux modules que leur 
transmettent leurs ain& et voisins, les &rusques (I. 
p. 316-317). Varron a pu affirmer avec raison, que 
jusqu'i la venue des aftisles grecs charges de la decora- 
tion du sanctuaire de C<5r6s (p. 320), les temples remains 
n'avaient jamais regu d'autres statues que les statues 
d'argile t toscanes » . Mais, en somme, Tart grec seiil a 
exerc£ une influence immediate et decisive sur les artistes 
latins; les oeuvres meme que nous venons de citer, les 
monnaies latines et romaines le d^montrent. Pendant 
que la gravure au trait, chez les Etrusques, se restreint 
k Fornementation des iniroirs, dans le Latium, on n'eii 
use que pour celle des « cassettes k toilette 1 i. Les 
arts imports dans les deux pays suivent aussitot des 
voies tout autres. En meme temps, Rome n'est point 
encore la ville privitegiee des arts : les as et les deniers 
romains sont de beaucoup surpasses, et pour la finesse 
et pour Tel^ance du travail, par les monnaies latines 
de bronze et <T argent. De meme les oeuvres les plus con- 
siderables de la peinture appartiennent k Preneste, k 
Lanuvium, k Ardee. Nous avons d^peint ailleurs le 
genie realiste et particuliferement sobre de la Cit£ r£pu- 
blicaine : ces r&sultats sont done naturels. Le Latium 
suivait difficilement la capitaledansl'austerit£de sa voie; 
mais, au cours du v e si&cle, et surtout pendant la seconde 
moiti£, Tart romain prend enfin son essor. Alors on se 
meta construirelesarcsetleschauss^es; alors est fondue 
la louve du Capitole ; alors on voit un homme, apparte- 
nant k Tune des plus nobles et plus anciennes families, 
prendre lui-meme le pinceau, et se faire le d^corateur 
d'un temple nouvellement b&ti. La post^rittS fa honore 
du nom de Pictor*. Et tout cela n'est point le fait du 

1 Les c'utce mysticw, deja cilees, supra.] 

« [L'un des plus anciens annalistes do Rome, et qui fut aussi un bon 
peintre: p. 321.] 
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basard. Les grands si&cles embrassent l'homme tout 
entier : quelque raid?ur que montrent les moeurs k 
Rome, quelque s£v£re qu'y soit la police, le noble elan 
qui pousse le citoyen romain k la conquete de l'ltalie, 
ou, pour mieux dire, qui conduit k la conquete du 
monde l'ltalie pour la premiere fois rfunie, cet elan 
assure aux Latins et aux Romains la superiority de 
Tart. En titrurie la decadence artistique va du merae 
pas que la d&adenee politique et morale du peuple. La 
nationality puissante des Latins leur a soumis toutes les 
nationality plus faibles : elle a laiss£ de meme sur 1'ai- 
rain et le marbre son indestructible empreinte 1 
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Nous donnons ici le resume tres-abreg£ d'une longueet 
savante dissertation litt&raire, insert par M. Mommsen, 
dans son volume des fitudeb romaines (Rcemische For- 
schungen, t. I,Berlin, 1864, pp. 69-284). A raison desde- 
taiis qu'il renferme, ce travail peut servir de commentaire 
utile, et parfois meme rectificatif, k joindre aux chap, v, 
vi du livre I (tome I), et surtout aux chap, i, n, m du 
livre II (tome II). Les lecteurs plus curieux y trouveront 
d'amples facilites pour pen£trer dans le mecanisme in- 
time des Institutions romaines sous les Rois et la Re- 
publique; et, quant &ceux qui reprochaient a M. Momm- 
sen (le reproche a et£ fait) da voir b&ti son systeme et 
ecrit son histoire sans preuves a I'appui , ils rendront 
d^sormais justice, apres un simple examen, aux recher- 
ches erudites, au puissant appareil critique, et au sens 
politique, liberal et ing£nieux tout ensemble, dont le 
livre que nous traduisons a 6t& le produit. 

A. A. 



PATRICIENS ET PLEBEIENS 



§ i. Admission au patriciat. 



Nul n'ignore quelle a ete, en general, Fimportance des fa- 
milies patriciennes, a Rome. A mon sens, pourtant, la ques- 
tion n'a point ete suffisamment etudiee, pour les v e , vi« et 
vn e siecles surtout. Souvent on a accepte comme verites de 
graves erreurs, faute d'avoir examine d'assez pres, et suivant 
les temps, la condition du patriciat et les attributions legates 
qui y ont ete attachees. 

Depuis la fondation du gouvernement republicain jusqu'a 
sa chute, c'est-a-dire de Tan 245 a Fan 709, le patriciat, qui, 509-45 av. j.-r, # 
sous les rois, avait admis les minores gentes dans ses rangs, 
demeure ferme desormais a toute intrusion. Mais sous Cesar 
etsous les Empereurs, comme il avait fait sous les Rois, il s'ou- 
vrira de temps a autres & certaines families nobles nouvelles. 
On a eu beau contredire ces assertions; elles sont aujourd'hui 
demontrees. 

N'a-t-on pas voulu, sur la foide Tacite*, attribuer a Brutus 
et aux premiers consuls l'appel au patriciat des minores gen- 
tesf La tradition, fort mal interpretee par Tacite, est formel- 

. • AnncU. 11, 25 — Dionys. Halic. 5, 13. — V. Tit. Liv., 2, 1, qui 
refute Tacite a l'avance. 
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lenient dementia par Tite-Live. A supposer que les minora 
gentet aient M appel&s h completer le senat, seulement & l'e- 
poque de la fondation de la R6publique, ce que je conteste, 
encore est-il certain qu'elles appartenaient au patriciat depute 
longtemps. — Citera-t-on la legende de la gens Claudia *? Au 
lieu d'etre contemporaine des guerres avec les Sabins, son 
immigration remonte bien plus haut, jusque sous Romulus, au 
dire de Suetone 2 . — La gens Domitia n'est devenue patri- 
cienne qu'au temps d'Auguste, puisque, avant Auguste et 
jusqu'a lui, les listes consulaires donnent toujpurs un coHegue 
patricien a tout consul du nom de Domitius. 

Le principe de l'exclusion absolue a done ete la loi du pa- 
triciat sous la Republique, et les exemples allegues du con- 
traire sont eux-m6mes dementis. 

Mais il est arrive assez souvent que les patriciens se recru- 
tassent par la voie indirecte de {'adoption. La theorie du droit 
est ici d'accord avec les faits. On tenait pour juridiqueS que 
Tadoptant faisaitmn l'adopte, soit que celui-ci lui fut donne a 
titre de fils par son propre pere, soit qu'etant maitre de sa 
personne, il se remit lui-m6me, par {'adrogation, en la puis- 
sance d'un chef de famille. L'affranchi, Pesclave pouvaient 
etre adoptes; a plus forte raison etait-ii licite a un patricien 
d'ouvrir sa maison a un fils adoptif pris dans la plebe. Ciceron 
fait directement allusion a ce droit incontestable, quand il dit : 
c quasi inpatriciam familiam venerit, amittit nomen obscurius *. » 
Nous pouvons citer plusieur* exemples : Lucius Manlius Acidi- 
179 av. j..c. nus Fulvianus fut consul patricien pour 575. Fils d'un Fulvius, 
il etait plebeien avant d'etre adopte. II eut pour collegue ple- 
beien dans le consulat son propre frere germain. — Mamer- 
cus Mmilius Lepidus Livianus, de la maison plebeienne des 
77. L ivius, est consul patricien pour 677 . — On en peut dire autant 

de P. Cornelius Lentulus MarceUinus, de la famille des Claudius 
Marcellus, et des deux meurtriers de Cesar, Q. Cospio Brutus, 
et A. Postumius Albinus Brutus, tous deux de la famille des 
Junius Brutus. 

Pareillement, l'adoption d'un patricien par un plebeien etait 
legale. Temoin, pour ne citer qu'un fait entre plusieurs, T. 

* i [V. sur cette famille, I'&iide intitule die patricischen Cloudier (let 

Claudius patriciens) dans les Rem. Forsehung. I, p. 288 et s.] 
1 Sueton. Tiberius, 1. 
' A. Gell. *, 19. 
* De legib. 8, 3, 6. 
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Mtnlius Torquatus, consul patricien en 589, qui donne sonflls 

en adoption k D, Junius Silenus K J'accorde d'ailleur* qu'a- 

vant la fusion complete des ordres, une telle adoption, comme 

eelle de I'affranchi par un ingenu, de i'esclave par un homme 

libre, eut ete une tache. Enfin ['adrogation, et meme aussi 

probablement 1'adoption proprement dite, etaient soumises a 

une enquete prealable devant le college des pontifes : « quce 

» ratio generum ac dignitatis, qua sacrorum, quasri a pontiff 

» cibus solet*) • II y avait la une barriere de fait qui pouvait „ 

empeteher les mesalliances, Aussi avant la loi Ogulnia (454), 300 av i.-c. 

qui fit entrer quatre plebeiens dans le college des pontifes, ne 

trouverait-on guere a citer d'adoption plebeienne faite dans le 

patriciat. Apres cette loi et le regime nouveau qu'elle con- 

sacre, les choses changent. Deja moins rares au vi e siecle, ces 

mesalliances deviennent communes apres la mort de Sylla. 

§ 2, Partage des dignites. 

Ceci dit, voyons comment les dignites et les fonctions se 
sont partagees entre les deux ordres. C'est par la surtout que 
Ton se peut rendre un compte exact de leur vraie condition 
respective, et avoir la mesure de leur influence politique. 

io Le Roi des Sacrifices est toujours patricien (rex sacrorum 
ou sacrificulus 3;. 

2° II en est de meme des trois flamines majeurs de Jupiter, 
de Mars et de Quirinus. Les flamines mineurs, au contra ire, 
sont plebeiens, a l'exclusion de l'ordre noble. Festus le dit for- 
mellement : (Ep. I, p. 54 . Majores flamines appellabantur pa- 
tricii generis, minores plebeii.) 

3° En ce qui toucbe les Saliens, les Arvales et les V estates, 
certaines distinctions sont a faire : 

a) Les Saliens, ceux du Palatin, comme ceux de la Colline, 
etaient tous patriciens. Ciceron l'atteste *, et nous en avons 
la preuve par les noms de ceux parvenus jusqu'a nous. On 
compte parmi euxdes Appius Claudius, des Lucius Furius Bi- 
baculus, des P. Cornelius Scipio Africanus, des Jtf. MmUius 
Seaurus, etc., etc. 

« Cic. de fin. 1, 7, 24. — Val. Max. 5, 8, 3. 
»€ic., de Domo, 13, 34, 14, 36. 
3 Cic, de Domo. 14, 38. — Tite-Liv. 6, 4!, 9, 
* Cic, de Domo, 14, 38. 
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b) On suppose qu'il en ftit de m6me pour les freres Amies; 
mats cetle supposition ne s'appuie sur aucune preuve directe, 
et Ciceron 1 les omet quand il enumere les privileges reser- 
ves au patriciat: enfln, Ton sait qu'ils ont ete reorganises au 
temps d'Auguste, et que les Empereurs, qui affichaient une 
haute sollicitude pour les intergts de l'agriculture, lcuront 
donne alors une importance plus grande que par le passe. — 
L'affirmalion a leur egard serait peut-£tre temeraire. 

r) Toutes les vestales, dit-on, furent prises dans le patri- 
ciat jusqu'au temps de la loi Papia; ainsi l'aurait voulu la 
regie. Mais cette fois encore on parle sans certitude. Des les 
plus anciens temps, au contraire, on trouve meles parmi les 
listes des vestales des noms qui sem blent appartenir aux deux 
ordres. Selon le droit, d'ailleurs, l'admission des plebeiennes 
ne fut peut-6tre pas illicite. La vestale etait fille de la cite ; elle 
etait dans la puissance du roi, et, plus tard, dans celle du 
pontifex maximus : or ceux-ci, ne pouvaient-ils pas a Her la 
prendre (captio) la oil ils le voulaient? Ici, comme en matiere 
d'adoption, l'etat civil de Pelue est indifferent, des que l'eli- 
sant acquiert regulierement sur elle le droit de proprietaire 
et veut la faire sienne. J'ajoute qu'a n'en point douter, les 
rnoeurs, pendant longtemps, n'avaient pas permis ia caption 
dune affranchie ou d'une fille d'aifrancbi, etc. — Sous Au- 
guste, au contraire, nous la voyons expressement consacree. 
[Loi Papia Poppcea.] 

4° Colleges des Pontifes, des Augures et des Gardes des 
Oracles [Decemviri sacris faciundis). 

De ces trois grands colleges sacerdotaux, les deux premiers 

300 av. j.-c. sontrestes fermes aux plcbeiens. jusqu'a la loi Ogulnia (4o4); et 

367. le troisieme, jusqu'aux lois Licinice-Sextice seulement (387). 

Mais, a dater de ces lois, il leur est reserve un certain nombre 

de places, les autres demeurant librement ouvertes aux deux 

ordres. Pourquoi ces dernieres ne demeurerent-elles pas Fa- 

panage exclusif des palriciens? on se Texplique aisement. II 

366. en fut ici commi du Consulat, a dater de 388, et de la Censure, 

339. & dater de 415. 

Toute l'economie du systeme procede a Tavenir des regies 
posees par les lois liciniennes, qui, en ouvrant au peuple 
les inagistratures, lui ont, en outre, et pour plus d'efficacite, 
attribue exclusivement un certain nombre de sieges dans 

» de Domo, 14, 37. 
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74 av. J.-C. 



chaque college. Aussi voit-on (en 680) J.Cesar, patricien, suc- 
ceder comme pontife a C. Aurelius Cotta, plebeien * ; et le 
patricien T. Claudius Neron, succeder (en 708) au plebeien 46 

Metellus Pius Scipion* : de telles alternances ne se com- 
prendraient pas, si les places non reservees n'etaient pas 
restees accessibles aux deux ordres concurremment. Le re- 
sultat de ces combinaisons fut a la longue tout defavorable a 
1'ordre noble, et Ciceron ne manque pas d'en faire la remar- 
que : tribunum plebi se (patricium) fieri non licere ; angustiorem 
sibi esse petitionem consulatus; in sacerdotium cumpossit venire, 
quia pair icio non sit is locus, non venire 2 . — Pendant les pre- 
miers temps qui suivirent les lois liciniennes, on voitles sieges 
se partager par egale moitie entre les deux ordres. Tl y a cinq 
plebeiens sur les dix gardes des oracles qui ont succede aux 
anciens duumvirs sacres (duoviri sacris faciundis) [i, p. 242] 4 : 
les plebeiens ont meme cinq places sur neuf parmi les Au- 
gures, a dater de la loi Ogulnia : en fin ils ont quatre places 
de pontifes sur huit 5. Un tel partage, ou on les voit occuper 
meme la majorite des places dans les colleges en nombre im- 
pair, a une signification que nul ne peut meconnaitre [suivent 
dans noire auteur les listes comprenant des noms nombreux,avec 
indication des sources], 

5° Les Epulons ou pr£tres du banquet de Jupiter [triumviri 
epulones, d'abord; septemviri, plus tard] formaient avec les 
precedents le quatrieme grand college sacerdotal. — Ils furent 
tous plebeiens, je pense, a l'origine ; ce qui s'explique par le 
jour consacre au banquet solennel [lectislernium] auquel ils 
avaient a pourvoir. G'etait le 13. novembre, au milieu meme 
des jeux plebeiens institues en 534, qu'ils avaient a remplir leur aao. 
office. — Mais sous l'empire, il y eut certainement partage. 

Les trente curious, preposes aux ceremonies religieuses 
dans chacune des trente curies, pouvaient 6tre pris indiffe- 
remment dans les deux ordres : il sufflsait, en effet, qu'ils fus- 
sent citoyens. Mais jiisqu'en 545, le curion majeur (curio maxi- 202. 
mus) a ete choisi dans le patriciat, bien qu'en realite la loi 
n'eut pas exclu les plebeiens 6 . 

1 Velleius 2, 43. 
* Sueton. Tiber, 44. 

3 de Domo, 14, 37. 

4 [lis seront memo port& & 15 (quindecimviri) vers les temps de Sylla.] 

5 Tile Li v. 6, 37. —41 — 10, 9. 
8 Tite Liv., 27, 8. 
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Disons d'ailleurs qu'en ce qui concerne les anciens si&cles 
republicains, les documents nous font defaut presque toujours. 
Tribune des ciUres [i, p. 102, note i], Titiens, Fhciaux, Luper* 
ques et Armies, toutes ces confreries, dont l'origine se perd 
dans la nuit des temps, n'ont admis que ('element patricien, 
alors que les patriciens seuls avaient le droit plein de cite; 
mais quand l'egalite civile triompha, les plebeiensy enti&rent 
a leur tour. D'ailleurs elles avaient & ce moment beaucoup 
perdu de leur importance et de leur credit. 

Passons aux dignites et fonctions civile*. 

6° Le prince du Sinat {princeps senatus), necessairement 
patricien au debut, est toujours reste tel. Depuis if. Valerius 
494 w. J.-C. Maximus, dictateur en 260 (princeps in senatum semel lectus *}, 
g4. jusqu'fc Lucius Valerius Flaecus (670) *, on connalt treize princes 

du senat, lesquels tous appartenaient h l'ordre noble. Au 
vi« Steele, lorsque la vacance du principat s'ouvrait, le censeur 
patricien, venant immediatement apres le prince qui n'etait 
plus, prenait spontanement sa place, ou se la faisait donner 
par son collegue. 

7° Consulate decemvir at, tribunat militaire (cum consulari 
potentate) . 
367. a) Avant les lois liciniennes de 387, les Consuls etaient ex- 

clusivement patriciens. Suit une periode d'annees pendant 
lesquelles la question est debattueavec des succes divers. Puis 
3'»a-!?3. de 412 a 581, chaque ordre a son Consul ; enfin, a dater de 
47a. 582, on voit tant&t un plebeien et un patricien, tantdt deux 

plebeiens, occuper la fonction supreme. Jamais deux patri- 
ciens ne sont ensemble promus au Consulat avant le temps de 
Cesar. — Aprfts lui, le fait arrive souvent. 

Quant aux fonctionnaires consulari potestate, decemvirs ou 
tribuns militaires, ils ont toujours pu etre pris dans les deux 
ordres, quels qu'aient ete d'ailleurs les choix, faits le plus sou- 
vent au profit exclusif du patriciat. 

80 L'Interroi (Interrex) est, on le sait, toujours patricien, 
dans les premiers temps, comme au siecle de Ciceron. 

9° La Dictature et la Maitrise de la cavalerie (magister equi- 

turn), peuvent 6tre plebeiennes, la premiere a dater de 

356. 354. 398, la seconde h dater de 386. — Mais la regie ne veut pas 

que toutfes les deux soient donnees ensemble a des magistrals 

« Elog. XXIII, 
* Liv., ep. 83. 
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appartenant au m6me ordre; du moins les exceptions, s'il 
s'en rencontre, sont des plus rares. 

10° La censure est restee patricienne depuis Tan 31 i jus- 443 av. J.-c. 
qu'en 403. Dans cette derniere annee, un plebeien fut nomme : 351, 

plus tard, les nominations sont en fait partagees avec des re- 
sultats divers. 

11° Ouverte aux plebeiens en 417, la Preture appartient aux 337. 

deux ordres, a dater de cette epoque. Plus on approche du 
vi« siecle, et plus les nominations plebeiennes sont frequentes. 

12o Tribunat du peuple et tdiles pUbeiens. — Leur nom dit 
assez qu'en tous temps leurs fonctions ont ete devolues a des 
hommes du deuxieme ordre. 

13° Uedilite curule a d'abord alterne, annee par annee, 
entre les patriciens et les plebeiens : puis les candidatures s'y 
produisent indifferemment. — Primo ut alternis anna ex plebe 
fierent, convener at, dit Tite Live (7, 1); posted promiscuum fuit. 
— En 541, l'alternance se pratiquait encore, & en juger par a«3. 
un passage de Polybe (10, 4). Jusqu'au jour ou elle a cesse, les 
patriciens etaient nommes dans les annees impaires, les ple- 
beiens dans les annees paires selon le comput Varronien *. 

14° Questure. — Des 345, les plebeiens ont conquis trois' des *o». 

quatre places de questeurs. 

15o Dans les siecles historiques, toutes les magistratures ou 
fonctions mineures sembtent avoir ete accessibles aux ple- 
beiens. — Gonstatons cependant que les Decemviri litibusju- 
dicandis, qui ne font qu'un sans doute avec les Judices Decern" 
viri de la loi Valeria-Horatia, de 305, semblent etre restes H9. 

patriciens jusque dans les derniers temps de la Republique. 



§ 3. — Les families patriciennes. — Leur nombre. 

En dressant les listes des families patriciennes, il faudrait 
distinguercelles qui existent encore apres les lois liciniennes, 
de 387, d'avec celles qui ont disparu deja, ou qui nous sont 367. 

demeurees inconnues. 

Parmi les anciennes, il en est qui se disent troyennes et 
albaines. — Elles rehaussent le plus souvent Illustration de 
leur antiquite par des legendes et des fables, ourdies dans les 



< Niebtthr, Hist. R., 3, 49, note 72. 
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temps posterieurs. Le plus stir est de les circonscrire enlre 
519, 49 av. J.-C. 245 et 705, en notant leurs premiers et derniers consulats. 

II en est encore qui veulent desoendre des Rois : telles sont 
les Gentes des Talius, des Pompilius, des Hostilius et des Mar- 
cius. Les Pomponius et les Calpurnius proviennent de Numa, 
a les en croire. Purs mensonges de l'orgueil, le plus souvent; 
mais qui attestent pourtant jusqu'a un certain point Fancien- 
nete de l'arbre genealogique! 

line preuve plus certaine se deduit des noms de lieux, iden- 
tiques a des noms de gentes. Parmi ceux-ci, beaucoup appar- 
tiennent aux plebeiens. Les noms de plusieurs tribus sont 
aussi ceux de plusieurs gentes, ie plus souvent patriciennes. 

Icisuiventles listes dressees par M. Mommsen :i°detrente- 
cinq families consulaires patriciennes dont on a conserve les 

366. noms avant 388, et qu'on ne retrouve plus au dela ; 

2° De vingt-deux autros, avec leurs rameaux et leurs bran- 

367. dies di verses, a dater de 387. 

Parmi les premieres, nous lisons entre autres les noms des 
Cassius, des Curiatius (Albains), des Geganius (Troico-Al- 
bains), des Horatius, des Junius Brutus (Troyens), qu'il ne 
Caul pas confondre avec d'autres plebeiens du meme nom; des 
Lucretius, des Menenius, des Sempronius, des Tarquinius, des 
Volumnius. 

Dans les secondes, flgurent les JEmilius (nom de tribu et 
nom troyen) avec leurs rameaux divers, Barbula, Lepidus, 
Paullus, Scaurus, etc. ; — les Claudius (nom de tribu), qui se 
divisent en Nero et Pulcher; — les Clcelius (Troyens et Albains); 

— les Cornelius (nom de tribu), qui se divisent en Blasio, Cethe- 
gus, Dolabella, Lentulus, Rufinus, Scipio, etc., etc. ; — les Fabius 
(nom de tribu), qui comptent, entre autres, des Labeo, des Pic- 
tor, etc.; — les Furius, avec leurs embranchements; — les 
Julius (Troico-Albains), comptant des Ccesar t des Libo, des 
Mento;— les Manlius, avec les Capitolinus, les Cincinnatus, etc.; 

— les Papirius (nom de.lribu) ; — les Postumius ; — les Quinc- 
tius; — les Quinctilius (Albains); — les Sergius (nom de tribu, 
et'Troyens) ; — les Servilius (Albains) ; — les Sulpicius ; — les 
Valerius; — les Verginius, etc., etc.; tous avec un plus ou 
moins grand nombre de rameaux genealogiques. 

Nous n'avons releve que les plus notables parmi ces noms 
de gentes, qui ont si souvent retenti dans l'histoire. 

Quel a ete le nombre total des families patriciennes? Trois 
cents a l'origine, dit la tradition : on a plus tard, compte mille 
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noms patriciens, selon Varron (de Prcenom. §3). Mais tous ces 
chiffies sont evidemment arbitrages; il serait d'ailleurs diffi- 
cile de les nier ou de les rectifier. Ce qu'ily a de certain, c'est 
qu'a la fondation de la republique, il a faliu introduire 164 ple- 
beiens dans le senat (les conscript i) pour completer les trois 
cents membres. — Denys d'Halicarnasse, d'apres Varron, qui 
avait ecrit un livre sur les families Troyennes (de famitiis Tro- 
janis), ditque de son temps, il restait encore cinquante de ces 
families environ (1,85). (Nousdisons families sensu stricto, et 
non gentes ou races.) — Au temps de Cesar les tout anciennes 
families etaient deja rares;et le dictateur,brisantdes barrieres 
surannees, dut ouvrir le consulat aux nouvelles maisons. 

Une derniere remarque est a faire. 

Nous avons vu comment le patriciat ou la pUbite (plebitas) 
obvenaient a l'adopte; on pouvait aussi, sans adoption, sortir 
du patriciat et passer dans le peuple (transitio ad plebem*): 
M. Mommsen cite plusieurs exemples. Le plus souvent Tarn- 
bition etait la cause determinate de ce changement d'titat. 
En 695, par exemple, P. Clodius presente aux tribuns une mo- w » v - J- & 
tion tendant a faire ouvrir aux patriciens 1'acces du tribunat: 
n'ayant pas reussi, il declare aussitdt abdiquer sa noblesse , 
veut se faire plebeien devant le peuple assemble, et se porte 
candidat au tribunat populaire 2 . La seule formalite de la 
transitio ad plebem consistait sans doute dans la declaration 
faite devant les cornices par curies, et connue sous le nom 
de detestatio sacrorum, calatis comitiis*. Cette formalite, Clo- 
dius ne l'avait pas regulierement accomplie; aussi Metellus 
soutint qu'il n'etait pas devenu plebeien, par un vice de forme, 
et combattit sa candidature commenulle de ce cbei. — Enfin, 
bon nombre de plebeiens portaient des noms patriciens, par 
suite de la transitio; ;maisd'autresfois,ils descendaient simple- 
ment d'affranchis ayant, comme de raison, pris le nom de leur 
ancien maitre. — De cet etat de choses decoulaientd'impor- 
tantes modifications dans le droit de succession , mais qui ne 
rentrent pas dans notre sujet. 

1 Ainsi en fut-il pour les Octaviens (Sueton. Aug. 2) : ea gens a Tar- 
quinio Pritco rege inter minores gentes adlecta in senalum, mox a Serv. 
Tullio in patricios traducia, proeedenle tempore, ad plebem se contulit. 

* Dio Cassias : 37,51. — 38, 12. — Tr.rfi tvfmiav ifap.6<3&ro , xxl 
iFpb; t« tcu 9tXt.6cu( £ixai«jx<xTa t; aurov cq>wv tcv ouXXofov taiXftav 

(UTtoftft. 

3 V. Aul. Gell. 15, 27 — V. aussi Servius, ad MnM. 2, 156. 
ii. * 22 
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B 

LES DROITS DES PATRICIENS ET DES PLfiBfilENS 

DANS LBS ASSEMBLIES CIVIQUES 



Les droits politiques divers appartenant aux deux ordres, 
durant les socles historiques, tiennent a la fois, par leurs ra- 
cincs, et au droit public et au droit prive. Ceux de la seconde 
esp&ce reposent sur la constitution de la gens, et les plebeiens 
nen jouissent que dune fagon necessairement restreinte ; quant 
aux autres, qu'il s'agisse de Facets aux fonctions publiques, 
administratives, sacerdotales (V. supra, A. § 2), ou de la par- 
ticipation aux assemblies publiques et deliberates, la seule 
qualite de patricien ou de plebeien est la condition legale 
des aptitudes. 

Nous ne voulons traiter specialement ici que des droits ap- 
partenant aux deux ordres dans les assemblies publiques et 
deliberates, et par suite : 

I. Rappeler en peu de mots quels 6taientles droits des deux 
ordres dans les cornices par centuries, par curies et par tribus^ 

II. Demontrer qu'il n'y a pas eu d'assemblees separees du 
patriciat sous la republique; 

III. Faire connaitre les assemblies separees de la plebe dans 
les curies et les tribus; 

IV. Dire quel fut le senat patricien sous la Republique : 

V. Et quel fut le senat plebeio-patritien plus tard constitue. 

VI. Puis* apres avoir passe en revue les documents les plus 
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certains, se rapportanta Ye^oquehistcrique^ r&rograder vers 
les epoques anti-kistoriques, et rechercher, en dehors ou § 
1'aide de la legende, mais en remontant du connu a I'inconnu, 
quelles ont pu etre les institutions originates. D'ordinaire on 
suit la yoie contraire : on prend pour point de depart les temps 
legendaires; on les arrange, on les fa$onne suivant des hypo- 
theses qui n'onl ni logique ni methode certaine. De la, de graves 
erreurs. Ainsi, il estbien vrai que le patriciat des temps ulte- 
rieurs se compose de tous les citoyens de la cite primitive; 
mais de la aux consequences qu'on a deduites du fait, pour les 
epoques ou les patriciens ne constituaient plus qu'une simple 
noblesse, il y a une enorme distance. 

II ne faut pas moins dans une telle etude qu'un esprit 
de rigueur et de methode inexorable, si Ton veut se pre- 
server des fautes dans lesquelles est tombee Tancienne cri- 
tique historique. 



SECTION I 

COMICES PATRICIO - PliSB^IENS SOUS LA RtiPUBLIQUE. 

§ 1. — Cornices par centuries. 

La reforme de Servius, en instituant les centuries, et dans 
les centuries les classes ordonnees selon le cens et la fortune 
des censitaires; cette reforme ne fit aucune distinction entre 
les patriciens et les plebeiens. Ayant en vue surtout ('organi- 
sation militaire, ellesupprima sous ce rapport toutes differences 
entre les or d res, et les fondit dans l'armee d'abord, puis dans 
les assemblies du peuple. Cependant l'opinion commune veut 
que, par derogation a ce systeme d'egalite, sur les 18 centu- 
ries de chevaliers etablies par la constitution de Servius, il y en 
ait eu 6, celles formees des trois anciennes tribus romuliennes 
des Titiens, des Ramniens et des Luceres, qui auraient cte 
exclusivement reservees aux patriciens. De ce que ces centu- 
ries, dans l'origine, secomposaient des trois doubles divisions 
de cavalerie fournies par chacune des trois tribus primitives, 
alors qu'etre citoyen, c'etait aussi etre patricien, il s'ensuit 
simplement que ces 6 centuries avaient rang d-anciennete 
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sur les 12 autres; mais en aucune fa^on qu'elles soient restees 
fermees aux plebeiens, lorsque la reforme servienne les eat 
tous fait entrer dans la milice, sur le pied de l'egalite avec les 
patriciens originaires. Leurs noms anciens demeurant a ces 
centuries, les choses, il faut le dire, avaient bien change. Le 
syst&me de Servius ne comportait aucune derogation a son 
principe, cela nous parait indubitable. En effet : 

a). Les 12 centuries de chevaliers (equitum centuria) pro- 
prement dites etaient plus considerees meme que les 6 autres 
appelees, comme on sait, les sex suffragia. Ainsi le disent Gi- 
ceron (de rep. % 22, 39) et Tite Live (1, 43 et 43, 16). Comment 
se rendre compte de ce fait, s'il etait vrai que les six suffrages 
aient ete reserves aux seuls patriciens? 

6). Au dire de Ciceron, Tite Live, et Denys d'Halicarnasse, 
les 18 centuries de chevaliers ont ete prises dans tout le corps 
des citoyens , et classees uniquement selon la fortune (deinde 
equitum magno numero ex omni populi summa separate* , Cic. de 
rep , 2, 22, 39). Servius n'a done pas voulu faire autre chose que 
repartir plus equitablcment les charges et les droits, sansrien 
changer au service equestre et au vote (Tite Live, i, 42; 1, 43, 
10: gradus facti). Si les plebeiens n'avaient pu entrer dans les 
six suffrages; si vraiment les patriciens avaient plus tard con- 
quis a leur egard un monopole exclusif, les annalistes n'eus- 
sent pas manque de signaler un evenement de cette impor- 
tance. 

c). Quand Ciceron et Tite Live parlent de la chute du patri- 
ciat *, its ne disent pas un mot des six suffrages. Si les six suf- 
frages avaient jamais appartenu au patriciat, ces ecrivains 
n'auraient pas omis de constater qu'ils etaient emportes aussi 
dans la mine commune. 

d). On connait la legende relative a l'Augure Altus Navius 
(Tite Live, 1, 35; Florus, 1, 5), qui s'opposait au changement 
du nom des trois centuries equestres romuliennes (Titiens, 
Ramniens et Luceres), sans d'ailleurs empecher le remanie- 
ment de leurs cadres et de leur nombre, alors double. Le 
Roi qui innovait ainsi, aurait accorde, pour la forme, aux pre- 
juges aristocratiques et religieux la survivance du titre, au 
moment meme ou ii changeait tout le systeme. 

e). Sur la creation des centuries de chevaliers, avec les six suf- 
frages ou centuries adjectices, nous possedons deux versions. 

i Cic, de domo, 14, 38, — T. Lir. 6, 41. 
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— Suivant 1'une, et la plus communement acceptee, ce serait 
Tarquin l'Ancien qui, doublant les 3 centuries de Romulus, 
aurait ainsi institue les six suffrages (Cic, de rep., 2, 20, 36. 
prioribus equi turn partibwsecundis odditis MDCCC fecit equites, 
numerumque duplicavit). Servius aurait conserve cette forma- 
tion (T. Liv. 1, 43), et il aurait en outre organise les 12 autres 
centuries. Suivant un autre recit (Festus, v° sex) c'est le con- 
traire qui aurait eu lieu : les six suffrages auraient ete ajoutes 
aux 12 centuries jadis creees par l'Ancien Tarquin *. — Mais 
Festus se tromperait evidemment, s'il etait vrai que les six suf- 
frages n'eussent ete composes que de patriciens. Pour les ar- 
cheologues de Rome comme pour ceux de nos jours, il demeure 
constant que les institutions patriciennes ont toujours ete les 
premieres en date. — L'une des deux traditions exclut I'autre. 
Done le systeme de fusion des deux ordres institue par Servius, 
dans les cornices par centuries, ne comporte aucune exception. Les 
centuries e'questres, comme' Us autres, etaient toutes accessibles 
aux plebeiens et aux patriciens a la fois* 

§ 2. Cornices par curies. 

Les curies constituent la plus ancienne classification des ci- 
toyens. Elles avaient une double importance, tant au point de 
vue de l'exercice des droits politiques, que du culte, en ce qui 
touche, par exemple, la fete generate des Fornacales (Forna- 
calia 2 ). 

Examinons-les sommairement sous ces deux rapports seu- 
lement. 

Durant les siecles historiques, les curies ont ete composees 
de plebeiens et de patriciens indistinctement : cela n'est pas 
douteux. D'assez bonne heure meme nous y voyons les pre- 
miers arriver aux dignites sacerdotales (p. 333) : en 545, imay.j. c. 
un plebeien est fait grand curion (Tite Live, 27, 8) ; mais on 
peut a bon droit inferer que, longtemps avant, deja, le college 
des simples curions s'etait ouvert aux plebeiens. 

1 Sex suffragia appellantur qua sunt adjecta ei numero cenluria- 
rum, qua* Priscus Tarquinius constituit. 

* [Fete des fours, fondle, dit-on, par Numa, en l'honneur de la deesse 
Fornax. Elle se cel^brait en fevrier, dans toutes les curies, a un jour 
variable indique par le curio maximus. et sous sa direction. (V. Preller, 
Mythol. p. 405, et Smith, Diet., hoe w. — Ovid. Fast. 2. 526 : etc , etc.] 
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On a soutenu que les 30 curies avaient 6t6 postirieurement 
portees a 35, et identifies par la aux 35 tribus *; mais les te- 
moignages que Ton invoque a l'appui de cette opinion sont 
d'une date recente, et formeilement contredits par les auteurs 
oontemporains. Les curies furent necessairement moins nom- 
breuses que les tribus; et il y avail beaucoup d'individus qui, 
tout en appartenant a Tune des 35 tribus, ne savaient cepen- 
dant pas dans quelle curie its avaient a se ranger. On les ap- 
pelait les sots (stulti) : iis avaient leur fete a la fin de celie des 
Fomacales (feria stultorum) 2. 

Maintenant, si Ion concede que les curies* pour tout ce qui 
tenait aux choses sacrees (sacra), s'ouvraient aussi aux pie- 
beiens, l'opinion commune veut par contre que le droit de 
vote y ait toujours appartenu par privilege aux patriciens. 
Que si vous cherchez des preuves de cette opinion, vous serez 
fort etonne de n'en rencontrer aucune; tandis que des preuves 
contraires il y a foule. Gitons-en quelques-unes. 

1° On peut concevoir que les Plebeiens aient pu participer 
aux fetes de la curie sans avoir le vote; mais comment, dans 
ce cas, y auraientils ete eligibles aux fonctions sacerdotales? 
Celui qui a I'eligibilite aux konneurs (jus honorum), n'a-til pas 
necessairement aussi le droit moindrede I'electorat (jussuffra" 
gti)l 

2° Au dire des annalistes, plebeiens et patriciens, des les 
temps de Romulus, se reunissent et votent ensemble dans les 
assemblies des 30 curies 3. Plus tard vient la constitution ser- 
vienne, qui ne donne pas le vote a qui ne l'avait pas, mais qui 
seulement en cbange l'ordre. Et s'il en Tut ainsi sous les rois, 
il en fut de m£me sous la republique. Jamais les cornices par 
curies n'ont ete purement patriciens. 

1 Sic : S. August. Comment, 121 Psalm, J 7. — Paul. Diaeonus: y* 
centumviralia p. 54 ; cum essent Roma XXXV tribus, qua et curia: tint 
dicta : et v° curia f p. 49 : Romulus populum distribuit (in curia*) *«- 
mero XXX, quibus posted additce sunt quinque, ita ut in sua quisqu* 
curia sacra publico faceret feriasque obserwret. 

'Ovid. Fast, 2,511 etsq. 

« Stultaque pars populi qum sit sua curia nescit, 
« Sed facit extrema sacra relata die. 
3 II suffit de citer ici comme autorites : f'ice>on, Tite Live et Oeoys 
d'Halicarnasse : suivant les deux premiers (Gic. de rep. 2, 8, 14. 12, 23. 
— Tit. Liv. 1 , 8) , cent hommes notables choisis dans la masse da 
peuple formerent le Senat, et constituerent le patriciat par leur descen- 
dance. N'est-ce point la la noblesse hdrdditaire? 
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3° Si les patriciens y avaient seuls vote, Cioeron et Tite 
Live, lorsqu'il8 enumerent left consequences de la chute du 
patriciat, n'eussent pas manque de le dire, et de constater que 
cette revolution aurait rendu desormais impossible toute deci- 
sion curiate. Au lieu de cela, ils se taisent: 

4° L'assemblee des curies s'appelle toujours le peuple (popu- 
lus) 9 ou la reunion des citoyens, tant plebeiens que patriciens. 
Jamais le mot populus ne se dit des reunions exclusivement 
patriciennes *. 

5° Dans l'ancien temps, dit Ciceron, le peuple votait deux 
ibis pour l'election des magistratures (major?* de singulis ma* 
gistrattbvs bis vos sen ten Ham ferre voluerunt : de leg. agr., 11, 26,). 
Le premier vote constituait l'election, a proprement parler : le 
second conferait YImperium. Ciceron ne tiendrait pas un tel 
iangage, si le vote d'investiture avait appartenu a la noblesse, 
le peuple n'ayant de voix qu'a l'election. 

6° En droit, il suffisait de trente licteurs pour representor 
les curies, et voter la lex de Imperio. Or, une telle competence 
ne leur advenait qu'a raison de leur droit de vote dans les cu- 
ries; et ils etaient plebeiens. 

7° II va de soi que pour tester et adroger devant les curies, 
il fallait y avoir entree : de la tout d'abord, et par voie de con- 
sequence, sont naturellement exclus ceux qui sont iwa- 
pables de ces actes du droit civil prive, les non-citoyens, les 
femmes, les enfants. Mais les plebeiens ontici les memes droits 
que les patriciens. Quand on voit le Testament mililaire se faire 
devant les centuries a la fois plebeiennes et patriciennes, com- 
ment peut-on songer a revendiquer un privilege pour ceux-ci, 
dans la confection du Testament civil ? En matiere $ Adrogation, 
parmi les quelques exemples que nous pourrions citer, nous 
en rencontrerions precisement, ou Yadrogeant a ete plebeien 
(dans l'adrogation de Clodius, par exemple). 

Nous pourrions, s'il en eta it besoin, multiplier encore les 
preuves. Nous ferions voir dans certains cas la plebe se reu- 
nissant seule et votant dans les curies , et les listes du senat 
patricien et plebeien dressees par curies. 

1 V. Cic. ; pro Planco; 3, 8, compare* avec Cic, de demo; 14, 38 : les 
comitia populi du premier passage ne sont autres que les comitia cen- 
turiala el curiala du second : et le peuple qui vote dans les curies est le 
meme que celui qui vote dans les centuries. — Les sacra pro curiis ne 
sont autres que les sacra publica (Fest. v*. publica sacra, p. 245; 
v*. curia : p. 49). L' adrogation devant les curies s'appelle toujours 
adoptioperpopulum (v. aussi Tacite : Ann., i%, 41, et Aul. Cell. 15, *7). 



844 APPENDIGE 

Maintenant, k quelle epoquc remonte i'entree des piebeiens 
dans lea aaaembleea curiatea? Nul temoignage historique n'a 
4WiY. J.-c. fixe cette dale. On voit bien que dfes l'annee 261 la plebe peut 
toute 8eule8e reunir et emettre un vote qui sera regulier : d'ou 
Ton peut conclure que lea cornices composes de patriciens et 
de piebeiens etaient plus anciens. La tradition les fait meme 
remonter jusqu'a l'epoque de la fondation de Rome. Its se- 
raient alors anterieurs aux cornices par centuries. Sans alter 
jusqu'a admettre les dires des annaiistes qui, suivant cette 
tradition sans la contrtler, reportent institution curiate jus- 
qu'au regne de Romulus, il suffit de constater que dans les 
temps anciens, le peuple [populus] tout entier a etc distribue 
et a vote dans les curies. 

Done, et pour conclure, ni dans les curies, ni dans les cen- 
turies, les patriciens ou les piebeiens n'ont jamais eu de vote 
exclusif : dans les unes comme dans les autres leurs droits 
etaient les monies, sauf les differences dans les categories 
et dans I'ordre des votants. 



§ 3. Cornices par tribus. 



Dans l'organisation servienne, les tribus ne constituent pas 
a l'origine un modede classemont du peuple, ma is simplement 
un mode de distribution du territoire romain. Point de doute 
que la tribu n'ait ete d'abord attachee au sol : elle s'acquerait 
el se perdait a chaque mutation de residence du possesseur 
loncier. Mais cette regie s'est bientot modifiee; et elle tomba 
en desuetude, a mesure que le peuple romain, admettant dans 
son sein des cites italiques par lui vaincues, leur laissait une 
sorte d'existence municipale qui, plus tard, elle aussi, prit fin. 
A un moment fort important de cette crise, les droits civiques 
tinrent a la patrie d'origine (origo) et non au domicile reel, la 
tribu restant alors attachee a la premiere. QuandTusculum,par 
exemple, fut rec,ue dans la tribu Papiria, tous les Tusculans 
acquirent par la, pour eux et leurs descendants, le droit de 
voter dans cette meme tribu, qu'ils y eussent, dans sa circons- 
cription territoriale ou ailleurs, leuretablissement. Pour qu'un 
changement intervienne alors, il faut aussi un changement 
dans la patrie aborigine. Des veterans sont-ils conduits (deduc- 
tio) dans une autre ville, par exemple, Yorigine et la tribu sont 
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a la fois transferees 1 . Mais les autres changements d'Etat n'af- 
fectent en rien cette derniere; ni YIncolat porte ailleurs avec 
admission auxhonneurs municipaux, ni l'adoption elle-m6me. 
Quant a la repartition dans les tribus des citoyens originaires 
de Rome, de tous les patriciens, par consequent, et aussi d'un 
grand norabre de tres-anciennes families plebeiennes, les do- 
cuments nous font defaut. La regie n'a pu £tre ici celle appli- 
quee plus tard aux Tusculans de la tribu Papiria, aux Arpi- 
nale* de la tribu Cornelia. Tres-probablement la tribu n'a ete 
pour eux qu'un statut personnel et hereditaire, independant de 
la propriete fonciere, bien qu'au debut chaque citoyen ait ete 
une fois pour toutes classe a raison de la situation de son fonds 
de terre a cette epoque. Que si plus tard l'origine et la tribu 
n'etaient pas determinees, la tribu Fabia recevait le citoyen 
romain egare. 

Relativement aux personnes, il faut tenir que tout d'abord, 
plebeiens ou patriciens, tous les possesseurs fanciers, sont 
egalement entres dans les tribus En vain Too a voulu placer 
le patriciat en dehors d'elles, jusqu'au temps des Decemvirs 
et des XII Tables, tout au moins : c'est la une assertion sans 
fondement, et qui trouve entre autres son dementi peremptoire 
dans ce fait, que toutes les tribus rustiques de la premiere 
creation posterieure a Servius ont porte des noms patriciens. 

Dans les tribus, pas plus que dans les curies et les centuries, 
il n 'eta it fait de distinction entre les deux ordres. Settlement, 
comme les possesseurs fonciers seuls y entraient; comme les 
citoyens non possesseurs n'en firent pas partie d'abord, il n'y 
eut pas non plusde cornices par tribus, a cette epoque ancienne. 
L'assemblee du peuple veut en effet la reuniort de tout le peu- 
ple votant : tres-facile dans les curies et les centuries, cette 
reunion etait impossible, on le voit, dans les tribus. Pour la 
premiere fois, en 442 et 450, les censeurs Appius Clodius et 3i2,304av.J.C 
Q. Fabius fondirent les non possesseurs dans les quatre tribus 
urbaines : a dater de cc moment, il n'y a plus de citoyen qui ne 
soit classe dans sa tribu, comme dans sa curie, comme dans 
sa centurie ; et l'ere veritable des comitia tributa commence. 

Mais avant, quelle etait la portee legale des decisions des 
tribus? II semblerait qu'elles n'eussent pu valoir comme lois 

* V. Orelli-Henzen, 3685. Un soldat appartenant a la tribu Volti- 
nienne, elant transfer^, par Vespasien, de Philippes en MacCdoine a 
Reate (Rieti), y entre dans la tribu Quirina. — Grotefend : imp. Rom, 
ttib. descriptio. p. i5. 
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publiques, a l'6gal des lois curiatet et centuriates. Et pourtant 
il est certain que d&s avant le classement complementaire des 
citoyens non possesseurs, les decisions des tribus ont eu force 
legale. 

Non qu'elles aient ote admises a titre de plebiscites. (Test la 
une erreur enorme et pourtant generalement repandue. Le 
plebiscite n'etait pas toujours vote dans les tribus, nous le 
verrons plus loin (sect in) ; et la nomenclature juridique des 
Homains met d'ailleurs leurs decisions sur la meme ligne que 
les lois curiates et centuriates. Toujours, a leur occasion, on voit 
cites les mots populus, comitia, lex; jamais les denominations 
speciales au plebiscite : plebs, concilium, scitum. II ne sauraitetre 
ici, en effet, question de la plebe seule (concilium plebis), des pie- 
btiens se reunissant sous la presidence d'un patricien, apres que 
celui-ci a pris les auspices «. Le plebiscite n'a pas besoin d'etre 
eonfirme par le senat, comme la hi (lex publico, populi romani). 
Cette confirmation est requise au contraire pour les decisions 
d'une certaine importance, votees dans les tribus. Les patriciens 
ont longtemps conteste que les plebiscites lussent obligatoires 
pour eux; ils n'£taient pas rev&us, disaient-ils, de la sanction 
patricienne (patrum auctoritas%); ils n'eleverent jamais cette 
objection contre les decisions des tribus. Dans trois circons- 
tances enfin nous leur voyons donner la confirmation senato- 
367 av. J.-c. riale : lors de l'election des premiers ediles curules, en 387 3; 
357. lors du vote d'une loi d'impot, en 397 *; et enfin lors de refec- 

tion du premier grand curion (curio maximus) plebeien , en 
*». 5455. 

II est done vrai de dire que la decision votee par les tribus, 
sous la presidence d'un patricien, a valu aussitdt a 1'egal d'un 
vote de tout le peuple, patriciens et plebeiens compris. ' 

Reste a se demander comment et dans quelles circons- 
tances les tribus etaient ainsi consultees. Les faits vont repon- 
dre et faire connaitre la pratique suivie. 
* i7 - Vers 307, on le sait, la nomination directedes questeurs fat 

enlevee aux consuls, eUe peuple eut a les designer desormais 
sur les propositions qui lui etaient faites. La rogation en ce cas 

» Varro i de re rust. 3, 8, ». — Cic, ad famU 7, 30, 4. 

* Gaius, 1, 3, patricii dicebant se plebiscite non teneri, quia sineaue- 
toritate eorum facta essent. 

* T. Liv. 6, 41 

* T. Uv- 7, i6. 

* T. Uv. 27, 8. 
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fut port6e, non devant les centuries, mais devant lea tribus. ■ 

Apres 387, on proceda de m6meau regard des ediles curules », 367 a?. J. c. 

des magistrate et offlciers de second ordre, et enfln de quel- 

ques-uns des tribuns militaires, quand les magistrate supr6mes 

ne les avaient pas directement nommes. 

Pour cq, qui est des lou emanoes des cornices par tribus, 
nous n'en rencontrons qu'a une epoque relativement recente. 
On ne saurait reputer telle la sentence arbitrale rendue en 308 u&. 

entre Aricie et Ardee, et supposer que les consuls avaient 
saisi les tribus du litige. Cette sentence ne touchait en rien au 
droits des citoyens romains; elle est simplement qualifiee du 
nom d'avis ou de consultation (concilium populi : Tite Live, 3, 
74). II faut bien descend re jusqu'a la loi d'impot precitee 
de 397. — Les cornices par tribus sont i'requemment convo- 357. 
ques comme pouvoir legiferant apres la preture institute 
(388) ; et la raison en est evidente En dehors des cas de grand 366 
criminel, le preteur n'avait pas qualite pour convoquer les 
centuries ; il lui fallait bien en reforer aux tribus. Nous ne 
saurions decider d'ailleurs si le droit de rogation au peuple, en 
ma tie re de legislation, a ete donne a la preture au moment 
meme de sa creation, ou seulement a une epoque posterieure. 
La plus ancienne loi connue votee par les tribus, est celle de 
422, qui confera la cite aux Acerrans, sur la proposition du 332. 

preteur L. Papirius 2 . 

Mais aux termes de la loi des XII Tables, les grands crimes 
demeurerent reserves au maximu* romitiatus, c'est-a-dire aux 
cornices centuriates, ou se reunissait le peuple tout entier : 
proprietaires fonciers et non proprietaires. On ne cite pas en 
effetd'exempled'un proces capital porte devant les tribus. Elles 
ne furent jamais saisies que des condamnations pecuniaires, 
prononc£es par un magistral patricien, par l'edile curule sur- 
tout, ou le grand pontife, et comportant l'appel au peuple a 
raison de leur taux 3 . 

G'est done a juste titre que Giceron, par opposition aux 
grands cornices centuriates, appelle ceux par tribus comitia le- 
viorat; en matiere d'election, de proces, de legislation, ils ne 

1 Aul. Gell. 7 (6) 9.... eumque pro tribu oedilem curulem renuntia- 
verunt. 

» T. Uv. 8, 17. 

1 Voir des appels de ce genre dans Tite- Live, 37, 81. 40, 49, — Cic, 
PhiUpp. U, 8, 18. — Fest. v« Saturno p. 343. 

4 Pro Planco, 3, 7. 
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•sont saisis que des affaires d'une moindre importance; Ies aus- 
pices pris devant eux sont des auspicia minora; et des magis- 
trals mineurs Ies convoquent «. Leur competence est d'ailleurs 
regie par la pratique bien plut6t qu'aux termes d'une loi ex- 
presse, sauf en un cas ou deux. 
447 at. J.-c. Ainsi, encore limites vers 307 a Selection de quelques ma- 
gistrats, juges d'appel plus tard dans Ies causes du petit cri- 
ininel, puis enlin devenus pouvoir legiferant au moment de 
(institution de la prelure ou peu apres la preture institute, 
Ies cornices partribus, plebeiens etpatricienscompris, acquie- 

.im. rent une grande importance au plus tard vers Tan 422. Mais, 
dira-t-on, s'il est vrai que jusque vers le milieu du v« siecle, 
Ies cornices par tribus ne representaient pas la total ite des 
citoyens, il a fallu de toute necessite que la constitution vint 
expresscment leur donner le pouvoir legislatif, et rendit Ies 
lois votees par eux obligatoires dans toute la cite. Je reconnais 
que ce texte manque. Pour Ies simples plebiscites la loi Horten- 

jg 7 ." sia f de 467, est formelle, et pour la premiere fois elle leur con- 
fere la force legale. D'ou vient cependantque Tite Live et Denys 

449, d'Halicarnasse, racontent que, des 305, Ies consuls L. Valerius 
et M. Horatius avaient fait decreter une loi declarant lepeuple 
tenn de tout ce qui est ordonne dans Ies tribus (ut quod tributim 

339. plebs jussisset, populum teneri 8 ) ? D'ou vient que le meme Tite 

Live rapporte qu en 415 3 , le dictateur Q. Publius fit la motion 
que tous Us citoyens eussent a obHr aux plebiscites (ut plebiscita 
omnes quirites tenerent) ? R'y a-t-il pas la une erreur dans Ies 
termes, et Ies deux lois en question n'ont-elles pas trait plutot 
aux decisions du peuple (populus) prises dans Ies cornices par 
tribus? Toute contradiction cesserait a ce compte*. Remarquez, 
d'ailleurs, que Ies dates ici concordent : Ies deux lois se placent 
4i9 339. en 305 et 445 , alors que l'election pour la questure est donnee 

«7. aux tribus, comme nous l'avons vu, en 307, et que Ies rogations 

« AqI. Gell. 13. 15. 

• T. Liv. 3. 85, 67 — Denys II, 45. 

1 T. Liv. 8, 12. 

4 [Ici M. Mommsen etablit que jamais dans la langue da droit public 
on n'a dit a Rome lex tribute, comme on disait lex curiata, eenturiata: 
que ('expression technique etait quod tributim populus jussU; et que 
Tite-Live et Denys, qui n'etaient grands jurisconsultes ni run ni 
1 autre, ont parfaitement pu, n'y regardant pas de pres, substiUier le 
mot pUbs au mot populus. La confusion etait sans importance dans la 
pratique, a dater du jour ou Ies plebiscites devenaient aussi loi obtir 
gatoire pour tons.] 
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par le preteur, creecs cu 388, devieiiiionl de pratique ordi- 366 av. i. 0. 



naire vers 



SECTION II 

1L NY A PAS EU D' ASSEMBLIES SEPAREES DU PATRICIAT 
SOUS LA REPUBLIQUE. 

Suivant une opinion fort repandue, et que j'ai soutenuo 
longtemps moi-m6me * , a dater du jour ou il y eut des patri- 
ciens et des plebeiens dans la cite romaine, et ou le patriciat 
forma un ordre distinct dans l'assemblee des citoyens, cet 
ordre aurait aussi, dans certaines circonstances autorisees par 
la constitution, tenu des assemblies separees. J'avoue qu'au- 
jourd'hui je me range a l'avis contraire, et cela par les plus 
serieuses raisons. L'ordre noble ayant ses reunions exclusives, 
e'eut ete la, il en faut convenir, une institution allant droit & 
l'encontre d'un systeme politique base precisement sur la fu- 
sion des patriciens et des plebeiens. Mais, dit-on, la plebe a 
bien euses assemblies? Rien n'est plus vrai; seulement 1'ano- 
malie s'explique par les evenements politiques, ct tient a des 
circonstances bien connues : elle est le produit d'une revolu- 
tion toute democratique. Pour qu'il en arrival de meme a I'egard 
du patriciat, il eut fallu une cause non moins peremptoire. Or, 
la noblesse n'avait pas de revolution ni de conquetes a faire; 
elle avait plutot des defaites a subir. Au temps des luttes des 
ordres, les institutions publiques lui donnaient la suprematie. 
D'autre part, je ne rencontre nulle trace manifeste d'un droit 
de reunion separee. Tout fait defaut a ces pretenduesassemblees 
nobles, et la forme, et le nom, et la competence. — Ni dans 
les curies, ni dans les tribus, les patriciens ne sont seuis con- 
voques, alors que la chose eut ete certainement possible; et 
nous ne voyons point quel magistrat ou quasi- magistrat aurait 
jamais ou convoque ou preside une pareilleassemblee.— Quel 

1 [V. p. i8, et en note. — M. Mommsen, dans son Hist. Rom. t y 
dofenJ encore I opinion qu'il vient aujourd'hui combattre. De m^me 
qn'alors nous ne partagions pas son avis, tout en le respectant, de 
m£me nous nous rangeons aujourd'hui avec lui parmi ceux qui pensent 
que les patriciens n'ont jamais eu d'assemblee separee, sous le gouver- 
nement republicain. La sect. II, dont nous donnons ici le resume, 
importante a tous egards, le devient surtout a titre de rectification.] 
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nom lui donner? La langue n'en a pas. Le mot pSres (patret) 
s'applique au senatpatricien, nous le verrons plus loin (sect. iv). 
Le mot peupU (populus) designs tout d'abord, etymologique- 
ment* et en fait, l'ensemble des levees patricio-plebeiennes, ou 
les centuries de Servius ; puis bient6t il signifia l'ensemble de 
tous les citpyens des deux ordres, la plkbe comprise * ; enfin 
et dans le langage usuel et moins rigoureux on entendit, par 
le mot populus Aes simples citoyens non nobles, souvent meme 
par opposition aux nobles : ce dernier sens se retrouve chez 
tous les modernesS. Mais populus n'a jamais etc synonyme de 
patriciens. C'est Niebubr qui a invente, pour le besoin de sa 
these, une signification exception ne lie que rien, absolument 
rien ne justifie : les textes cites par lui ne le disent point, et sont 
incomplets'ou mal compris. On a cite Tite Live, par exemple, 
surtout dans les cas ou il se sert de l'expression concilium po- 
puli. Voila bien, a-t-on dit, l'assemblee patricienne! Erreur! 
Le conseil du peuple, c'est tan tot l'assemblee populaire qui se 
reunit pour tout autre chose que pour voter et prendre une 
decision : tant6t le mot s'applique, dans les auteurs, a l'as- 
semblee d'un peuple etranger ; tan tot en fin a un conciliabule 
revolutionnaire. Enfin le concilium c'est toute assemblee qui 
ne saurait porter le nom special de cornices *. Je me resume : 
ordinairement le mot populus comprend le corps entier des 
citoyens, plebeiens et patriciens reunis; quelquefois aussi, et 
rarement, il designe les plebeiens tout seuls; mais a moins 
de ir'avoir plus de signification propre, il ne peut pas encore 
ct dans d'autres cas, designer aussi les seuls patriciens. 

D'ailleurs, quel eut ete le role d'une assemblee purenjent 
patricienne? On ne trouve pas sa place dans le mecanisme 
constitutionnel de Rome. Bien plus, si Ton avise une circons- 
tance ou elle aurait pu ou du intervenir, jamais on ne l'y voit 
en action! Nous sayons que nul n'a jamais acquis le patriciat 

1 [Popa : populari, 1. 1, p. 101.] 

9 • Plebs a populo eo distat quod populi appellalione universi civet 
siynifieantur, connumeratis etiam patriciis; plebis autem appellation* 
sine patrieiis eeteri cites significantur. » Gaius, I, 3. — On trouve dans 
AuL GelL (10, 90) une definition pareille, empruntee au jurisconsulte 
Caption. 

3 [Ches nous les expressions homme du peupU, etre du peuple, par 
exemple ont oatte signification bien connue.] 

* [M. Mommsen cite et discute ici les sources dans une tongue note 
p. 170 et s. des Roem, Forsch. a laquelle nous nous con ten ions de 
renvoyer le lecteur plus cuiieux.] 
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sous l'ere r^publicaine, sauf par voie d'adoption. Or, la pro* 
cedure dans ce cas unique se suit devant les patriciens et les 
plebeiens reunis : encore ici le peuple vote-t-il plut6t sur une 
question d'etat civil et civique, que sur une question d'anoblisse- 
ment. L'anoblissement n'e&tpu el re confere que par les nobles 
eux*memes, ce qui n'a jamais eu lieu. — Enfin quand Cesar, 
a la fin de la republique, anoblit certaines families pour rem- 
plir les vides faits dans les cadres du patriciat, il procede par 
une hi (loi Cassia, de 710) qu'il fait voter dans 1'assemblee du ** av. J <: 
peuple? La motion n'etit-elle pas ele portee devant 1'assemblee 
patricienne, si cette assemblee eut eu sa place et sa compe- 
tence sous la republique * ? 

Rien de plus logique et plus conforme a 1'histoire que cette 
conclusion negative. Sous les Rois, le patriciat constitue seul le 
corps de la cite; c'est par les Rois seuls que les droits civiques ou 
le patriciat, c'est tout un, sont conferes aux non-citoyens. Pius 
tard le patriciat n'est plus que 1'ordre noble a cdte des autres 
ci toy ens, et la noblesse n'est plus conferee a personne, parce 
que, d'une part, l'anoblissement suppose le consentement des 
nobles, et que d'une autre part, l'ordre noble n'est pas consti- 
tue de maniere a emettre exclusivement son vote. Organisa- 
tion eminemment vicieuse, et qui empgchait tout melange, 
tout rapprochement entre les patriciens et les plebeiens, mais 
qui fit l'affaire de tous! Elle etait une satisfaction pour 1'orgueil 
des uns : elle 6tait aux autres la crainte de voir leurs chefs 
passer en transfuges dans les rangs de leurs adversairesl Des 
qu'il s'agitde castes etde privileges, chacun perd la vue claire 
de son interest selon la justice et la verite. 



SECTION III 

ASSEMBLIES SEPAREES DE LA PLEBE DANS LES GOM1CES 
ET LES TR1BUS. 

Le plebiscite, a 1'origine, est la decision prise par la plebe, 
pour la plebe seule, en assemblee speciale. Voici les princi- 
paux caracteres qui le distinguent : 

1° Le president de 1'assemblee qui le vole est un plebeien 

* Bio Cass. 43, 47. 45, 2, 56, 22. - Sueton, Goes. 41. — Tac 
Ann. 11,25. 
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d'ordinaire, 1'un des deux fonctionnaires ayant charge ple- 
beienne; tribun du peuple ou edile du peuple * 2 . 

2° Les plebeiens seuls prennent part au vote. 

3° Le plebiscite n'est point une loi populaire (lex populi);i\ 
n'est fait que pour la plebe : I'assemblee n'est reunie qu'en 
cotueil (concilium), etnon dans les cornices 3 : sa decision n'est 
qu'un avis (scitum) : 

4° La lot a besoin de deux formalites, l'une prealable, les 
auspices, l'autre complementaire, la confirmation par le senat. 
(1 n'en est point de meme en matiere de plebiscite. 

5° Enfln, celui-ci n'est pas obtigatoire dans toute la cite ; il 
ne lie que les seuls plebeiens 4 . 

Tel est l'etat du droit ancien, sous la republique. — Ces 
caracteres sont, on le voit, d'une nature plutdt negative : les 
plebiscites ressemblent sous tous les rapports a des decisions 
emanant de corporations separees, au sein de la cite. Et de 
la it, la plebe n'est autre a lorigine qu'une grande et libre 
corporation (sodalitium), ayant son autonomie propre dans 
I'titat, et usaot de tous les droits reconnus aux associations 
par la loi publique ancienne et par la loi des XII Tables 5 . A 
ce titre elle s'est tout d abord designe des chefs, et a pris des 
arrStes obligeant tous ses membres Elle se soumet meme a 
une quasi -juridiction criminelle a Tinterieur, non pas en tant 
que peuple (populus), mais en vertu de son droit de legitime 
defense, en vertu du serment que tout plebeien a prete, pour 
lui et pour tous ses descendants, de frapper Tennemi qui fait 
courir des dangers a la corporation, ou attente a ses chefs. II 
y a la, a vrai dire, une sorte de loi de Lynch organ isee. 

Que si Ton recherche les formes selon lesquelles la plebe se 
ronstitue, deli bore et vote, on constate qu'elle suit en cela le 
inodele des deliberations du peuple. Toutes les associations, 
tous les colleges, quels qu'ils soient, font la meme chose a Rome. 

* Fettus, p. 293. Scitaplebei appellantur ea, qua plebs suo suffragio, 
sine patribus, jussit, plebeio magistraiu rogante. 

* Aul. Gell. 15, 29 : Tribuni neque advocant palricios neque ad eos 
ferre ulla de re possunt. — |On pourrait citer d'autres textes, encore.] 

3 A. Gell., ibid. : is qui non universum populum, sed partem ali- 
quam adesse jubet, non comilia, sed concilium edicere debet. 

4 Aul. Gell., loc. cit.: quibus rogationibus antea patrkii non tene- 
banlur. 

& Dig., 47, 22, 4. Gaius, llbro IV, ad legem XII Tabul. : (sodalibus) 
potestatem facii lex, paetionem quam velint sibi ferre, dum ne quid ex 
lege publico, corrumpant. 
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Le conseil plebeien {concilium plebis) se reunit a i'instar des » 
cornices populaires (comitia populi). II suit pour les convocations 
le jour du calendrier patricien. L'interet est le m6me; et quand 
la justice ch6me, quand il y a fete publique, il ne peut pas plus 
y avoir conseil qu'il n'y a cornices. La promulgation de$ mo- 
tions se fait trois neuvaines (trinundinum) a l'avance, aussi bien 
dans l'assemblee plebeienne que dans les curies, les centuries 
et les tribus. 

G'est par la voie revolutions ire, lors de la secession sur le 
mont Sacre, que la pl&be s'est pour la premiere fois organisee 
en assemblee distincte (260). Elle etait a ce moment distribuee *•* »▼. J.-c. 
en centuries, puisqiralors elle portait les armes; puisqu'en se 
nommant ses chefs, elle leur donna des ndms d'offlciers legion- 
naires, et que ses resolutions furent votees en la forme mili- 
taire, homme par homme (concilium plebis cent uriatum). Iln'en 
edt pu etre autrement d'ailleurs : les curies n'existaient plus 
en dehors du pomcerium : e\\ez etaient purement civiles; et 
quant aux tribus, ce n'est que plus tard qu'elles entr&rent 
en scene avec des attributions politiques certaines et conside- 
rables. 

II fellait bien pourtant donner aussi a la plebe son organi- 
sation civile : elle lobtint definitive de la loi Publilia de 283; 47l « 
des avant, nous voyons ses chefs nommcs dans les curies. De 
m£me que plus tard on la convoquera seule dans les tribus, de 
m6me on la convoque acet effet, par curies, mais alors a l'ex- 
clusion des patriciens qu'elles renferment. La tradition, je le 
sais, fait nommer les tribuns du peuple dans les cornices 
plebeio-patriciens; mais la tradition est evidemment dans 
i'erreuH. Les annalistes ont confondu les cornices purement 
plebeiens d'alors avec les cornices curiates ordinaires. 

Quel etait le mode du vote? Nul document ne nous l'ensei- 
gne : mais la raison indique asfiez qu'on a suivi la, pour les 
rogations de toute espece, resolutions ou jugements, la m£me 
formalite qu'en mature d'election : la plebe votait distribuee 
par curies. 

Mais voici qu'en 283, sur la motion du tribun Volero Publi- *71. 
lius, la plebe decide que ses elections et tous ses autres votes 
se feront a l'avenir dans les tribus : moyen efficace, dit Tite 
Live, d'enlever aux patriciens l'influence qu'ils exergaient 

1 V. Zonaras, 7, 17 p. 63, (<d. de Bonn. — Cic., pro Cornel., dans 
Asconius. p. 76. 

ii. 23 
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encore ail moyen de leur clientele '. En effet, comme nous 
l'avons vu, les tribus h 1'origine ne renferment que les posses- 
seurs et les residents fanciers; elies excluent la foule des ple- 
beiens sans domaine, toute cette masse mouvante d'affranchis 
etde gens non independants, dedaigneusement appelee la mul- 
titude foraine, ou la plebe urbaine (turba forensis.plebs urbana). 

Une autre difference est encore a signaler dans le nouveau 
mode de vote. A cette epoque, la curie se determine suivant 
la gens; mais la tribu est attachee au lieu de la situation du 
domicile fancier. Tandis que dans les curies les cliens des 
grandes maisons votaient en masse, dans les tribus le vote est 
emis par les paysans d'une agglomeration de bourgs et de 
villages. Aussi avec la loi Publitia, les vieux annalistesle disent 
fart bien, la lutte des ordres devient intense; les coups suivent 
les coups; la legislation decemvirale, la communaute des ma- 
nages, les functions publiques, l'aptitude aux pouvoirs consu- 
lages sous un autre nom, le consulat lui-meme, sont arraches 
successivement a la noblesse. L'opposition plebeienne avaitses 
racines dans la classe moyen ne des possession nes :des qu'on en 
ecarte les citoyens sans residence fonciere, celle-ci se montre 
pui88ammentorganisee,etconquiert irresistiblement sa place. 

La plebe, en votant dans les tribus, suit la meme forma lite 
que celle pratiquee dans les curies. De m£me que dans les 
curies, elle est distribute en un certain nombre de cir cons- 
criptions electives, qui seront successivement portees de 21 a 
53, et dont l'ensemble composera le concilium tributum. Nut 
doute que la loi Publilia n'ait d'abord eu affaire aux quatre 
tribus du temps des rois, et aux seize tribus portant les noms 
des seize gentes patriciennes primitives; et quant a la vingt- 
unieme, la tribu Crustuminienne, dont le nom rappelle la se- 
cession de Crustumere, ou pour mieux dire, la promotion de 
la plebe a l'etat de corps politique, tout porte a crorre qu'elle 
a du sa creation a la loi Publilia meme, et qu'elle a eu pour 
objet d'assurer ['imparite du nombre, toujours necessaire en 
matiere de suffrages. — Du reste, le vote dans cbaque tribu 
a lieu par t&e, et a egalite de valeur pour chaque vote. 

De meme que parmi les curies, le sort decide de la priorite 
de t'appel au vote, de meme les tribus y suivent le rang que 



1 Liv. 2, 56 : Haud parva res sub titulo prima specie minime atroei 
ferebatur, sed qua patriciis omnem potestatcm per clientium suffragia 
creandi quos vellent tribunos auferret. 
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le sort leur designe. Les centuries se convoquent militaire- 
ment et hors du pomcerium, selon la loi de leur organisation ; 
les tribus, au contraire, comme les curios, se rassemblent 
civilement, sur le Fomm ou au Capitole : leur reunion serait 
nulle se tenant hors des murs. Tout eel a, sauf exception dans 
les premiers temps des tribus 1 . Plus tard les cornices civils, 
par curies ou par tribus, peuple tout entier ou plebe seule, 
seront toujours convoques au Forum C'est la qu'est le local 
consaere, le comitium : c'est la, entre le Forum et le Comitium 
proprement dit, que les tribuns du peuple se tiennent debout 
sur la tribune aux harangues ! 

Ainsi les tribus plebeiennes se modelent de tous points sur 
les curies : preuve nouvelle de ce fait, que les plebeiens eurent 
aussi leurs entrees dans ces dernieres (sect. 1, § 2). 

Nous venons de dire le mode aricien des plebiscites : alors 
entre la plebe et le peuple (plebs, popuhts), il y avait une grande 
difference, et en fait eten droit. Plus tard, les situations, quoi- 
que toujours les m6mes, seront moins tranchees.— En resume : 

i) Les plebiscites ont toujours ete votes sous la direction d'un 
magistral plebeien. Une Ibis, cependant, ilen advint autrement: 
au rctablissement du tribunal apres le renversement des de- 
cemvirs, i'election futpresidee par le grand pontife (patricien). 

2) De droit, les patriciens ont ete exclus de 1'assemblee que 
convoquaient les tribuns ou les edi les plebeiens. Les ecrivains 
qui traitent du droit public de Rome, m£me sous les empe- 
reurs, l'ont reconnu *. 

3) La terminologie ancienne ne change pas; mais le plebis- 
cite ayant acquis aussi force de loi, a c6te de la loi du peuple, 
on citera desormais telle de la plibe, en les placant sur la m&ne 
ligne (ad populum plebemve ferre: comitia conciliumve habere*), 
Le plebiscite ne s'appellera jamais lexpopuli; mais il sera tenu 
a loi (lex plebive scilum). 

4) La loi du peuple Romain a pour prealable necessaire les 
auspices. II n'en est pas de meme du plebiscite. Denys d'Halic. 



1 [M. Mommsen cite effectirement quelques reunions tenues sur 
I'Avenlin, dans \epre flaminien, et au champ de Mars. Une fois ra6me 
les tnbus votent au tamp sous Sutrium (en 397). Tit Liv. 7, 16. 357 av. J.-C* 
— Mais c'est la pre'cise'inent l'occasion d'une prohibition formelle pour 
1'avenir, et d'un relour a la regie. — Jusqu'au temps desGracques, c'est 
au Capilolequ'a lieu I'election des chefs du peuple.] 

* V. Lcelius Felix, cite - par A. Gell. (15, 27). 

3 Cic, ep. ad famit. 8, 8, 8. % 
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I'atteste K II en est surtout ainsi pour les elections, et Tite Live 
le proclame : plebeius magistrates nullus auspicato creator 2 . 
Keconnaissons pourtant que les signes celestes survenus et 
constates durant I'assemblee exercerent aussi une influence 
considerable sur les resolutions de la plebe. Par exemple, le 
tribun la dissoudra, s'il s'eleve un orage pendant le vote. 
29i.to*av.j.-c. Ainsi encore, en 462, les tribuns; en 552, lesediles plebeiens 
r6signeront leurs fonctions comme ayant ete mal nommes (vitio 
creati). Les augures eux-memes peuvent d'office suspendre 
les deliberations plebeiennes ou leur laisser libre cours, mais 
c'est d'ordinaire le magislrat directeur des deliberations, qui 
les arr£te a la vue du pronostic ou du prodige (obnuntiatio '*.) 
•fit. En 600, le plebiscite d'sElius et Fufius decide qua l'avenir la 

denunciation iaite par un magistral, egal en pouvoirs au ma- 
gistral directeur, sera pour celui-ci obligatoire, et forcera a 
reporter la convocation a un autre jour. Moyen facile de dis- 
soudre le concilium plebis, et dont il a ete fait un frequent 
usage au vu e si&cle, tant par les tribuns que con t re euxM 

5) La confirmation senator iole (patrum auctoritas) n'a noil 
plus jamais ete requise en matiere de plebiscite : nous revien- 
drons sur ce point, dans la section qui suit. 
*t9. *86. 6) C'est le dictateur Q. Hortensius (entre 465 et 468) qui fit 

voter la loi centuriate, aux termes de laquelle les plebiscites 
devinrent obligatoires pour tous les citoyens 5 . II ne fut en rien 
deroge, dailleurs, a la competence des diverses assemblies : 
les elections continuerent d'appartenir aux cornices qui en 
avaient ete precedemment investis : les curies garderent leurs 
attributions dans les matieres interessant les gentes : les proces 
capitaux furent toujours deferes aux centuries; mais peu a 



19,41. 10, 4. 9,49. 

« 6, 41, 5. — 7, 6, II. — V. encore A. Gell. 13, 12. — Lorsqu'au 
matin du jour ou il mourut, Tib. Gracchus consulta les auspices 
(auspicia pullaria) il ne le fit qu'a titre prive (privata) — Hut. 716. 
Graccn. 17 — Valer. Max. 1, 4, 2. 

8 Cum populo, cum plebe, agendi jus aut dare aut non dare. — Cic. 
de leg. 2, 12, 31. — An quia tribunus plebis sinistrum fulmen nuntia- 
bat. Cic. Pkitipp. 5, 3, 7. — T. Liv. 1, 36. 

* Cic. cum sen. gr. eg. 5, 11 : in Vatin. 8, 20 : Philipp. 5, 3, 7. — 
T. Li\r. 1, 36. 

* Eo jure quod plebs statuisset omnes Quirites tenerentur. Aul. Gell. 
15, 27. — Plin. Hist. nat. 16, 10, 37. — Gaius 1, 3... lex Hortensia 
lata est, qua cautum est, ut plebi scita universum populum tenerent. 
Itaque eo modo legibus exoequata sunt. — Pompon, Dig. 1, 2, 2, 8. 
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peu, pourtant, la competence plebeienne s'agrandit et se gene- 
ralise, sauf les cas particulierement reserves. D'un autre cdte, 
devenant 1'egal de la loi, le plebiscite n'a pas juridiquemeht 
besoin de l'assentiment prealable que le senat doit donner a la 
loi. (Test la un principe que la tradition et que de nombreuses 
preuves confirment; mais en fait, le senat est souvent con- 
suite a l'avance, meme par les tribuns. lis y voient un moyen 
d'eviter ou une intercession ou une denonciat } on, qui autrement 
pour rait venir mettre obstacle a leur motion, avant meme 
qu'elle ne se produise, ainsi qu'il arrivera a Tib. Gracchus et 
a tant d'autres. Enfin, et en 666, Sylla astreint les tribuns a 88 av. j.-c. 
demander toujours l'assentiment senatorial avant de porter 
leur motion dans les tribus i; et un plebiscite de 683 com- 7i. 

mence par ces mots : de senatus sentential. Revolution toute 
aristocratique et qui ne pouvait durer ! L'annee suivante (684), 70 - 

Pompee retablit les tribuns dans leurs anciens droits. 

Mais quelle a ete la force legale du plebiscite avant la loi 
Hortensia, c'est-a-dire avant 465? Question ardue, la plus ardue M9. 

meme de toutes celles que nous avons a resoudre-ici. D'une 
part, la plebe, cela est certain, en sa qualite d'association dis- 
tincte, etait constitutionnellement en droit de prendre des re- 
solutions ia concernant. — a) Elle usait de ce droit tout d'abord 
pour Telection de ses chefs. — b) Elle en usait dans toutes les 
ma tie res d'interet plebeien exelusif : ainsi en fut-il du plebis- 
cite de 260, d'ou procede l'institution et 1'inviolabilite des chefs * 9 *- 
plebeiens; du plebiscite Icilien qui donne garantie et pro- 
tection a ses assemblies, et defend de les interrompre; du 
plebiscite Publilien qui retire le droit de vote dans les tribus 
aux plebeiens non residents fonciers; et de toutes autres reso- 
lutions se rattachant a l'institution meme de I'association ple- 
beienne 3. — c) J 'en dirai autant de la quasi-juridiction criminelle 
des tribus. II est arrive meme que la plebe a porte sentence 
contre un non-plebeien * ; mais c etait la une usurpation 
manifesto (p. 352), une mesure extraordinaire et defen- 



1 Appien, 6, c, I, 50. 

* Corp. Insc. Lat. t 1, p. 114. 

3 [Notre auteur ex pi i que ici ou combat certain es indications puisees 
dans Den. d'Hal. (10, 4. —9, 49 — 6, 90), et d'ou il semblerait resulter 
qu'il y aurait eu alors voteet autorisation prealable du Senat fwoc6c6X8Ufi.a). 
Nous nous contentions de renvoyer a sa dissertation, p. 209, n. 63.] 

* Aussi 1' accuse eleva-t-il une exception d incompetence : plebis t non 
patrum UHbunos esse (T. Liv. 2, 35). 
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491 air J. c. give. Le gouvernement dut I'accepter. A dater de 263, et du 
premier proc&s de ce genre, celui de Coriolan, les tribuns et 
ediles plebeiens n'ont plus voulu demander l'assentiment du 
sinat prealable a la miseen accusation. — d) Bientdt la plebe 
ne se renferme plus dans les cas qui precedent, et des avant 
la loi Hortensia qui la consaore en droit, elle etend sa compe- 
tence a une foule d'affaires d'interiH general. Gitons les plebis- 
461, 445. cites Terentilien de 292, Canuleien de 309, Licinien et Sextien 
367, soj. de 387, Ogulnien de 454. lis ont conquis aussitot force de loi 
generate, etcombattusquelquefois, ilsont toujours triomphe. 

ss *. Quoiqu'il en soit, meme a cette epoque, et jusqu'en 465, les 

plebiscites, saut exception, ne constituaient pas un liende droit 
pour les patriciens. La loi Hortensia est partout representee 
par lesanciens auteurscomme une innovation capitate. Avant 
elle, ce n'est point dans la formalite que resident les obstacles 
mis a profit par les adversaires de la plebe , e'est le vote meme 
qu'ils empechent, et cela pendant des annees entieres; en 
sortfc quil dependait en realite du senat de faire que le plebis- 
cite fut ou non obligatoire a 1'egal de la loi. Quelquefois les 
patriciens 1 , de guerre lasse, laissent les plebeiens voter la 
resolution; mais une telle concession n'implique ni l'abandon 
de leur propre droit, ni la concession d'un autre droit a la plebe. 
Done, et en depit de toutes les assertions contraires, asser- 

289. tions qu'il est facile de refuter, ce n'est qu'apres 465 que la 

plebe, pour voter le plebiscite ayant force de loi generate, 
n'aura plus besoin de l'attache prealable du senat. — Mais ce 
preliminaire lui-meme, a quelle epoque remontait-il? Ici, 
nous en sommes reduits a des conjectures. Serait-ce la loi 

449. Valeria Hortensia, de 305, qui la premiere aurait valide les 

plebiscites pourvus a Tavance de l'autorisation senatorial? 
Ne faut-il pas remonter plutot jusqu'au plebiscite Terentilien, 

462. de 292, qui semble deja supposer 1'existence de la condition? 

Remarquons cette autre disposition de la loi Valeria Hortensia 

U9. (305), qui ordonne la remise des senatus-consultes aux ediles 

plebeiens, et leur depdt dans le temple de Ceres, formalite 
tombee en desuetude dans la demiere periode de Tere repu- 
blicaine*? Quandla force legale du plebiscite depend de l'auto- 
risation prealable, l'interet est grand pour la plebe d'empecher 
la soustraction ou la falsification des senatus-consultes qui 

1 T. Lit. 4, 6. Victi tandem patres ut de eonnubio concessere.—S, 31. 
—6, 4*, 9. 
»T. Liv. 3,55. 
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donnent la vie a ses resolutions; mais h dater de la loi Hor- 

tensia, de mgme que l'autorisation senatorial n'est plus re- 

quise en droit, de m£me les ediles n'ont plus de depdt a effcc- 

tuer. — Quoiqu'il en soit, l'epoque ou cette autorisation entre 

en usage en mati&re de plebiscite, demeure fort incertaine. Les 

donneeschronologiques precises nous manquent, et les annales 

sontmuettes. Tout porte a croire qu'ilconviendrait de s'arr.eter 

a la loi Publilia de 283. La tradition n'en sait pas plus long 471 av. j. <:. 

que les Annales; elle semble m£me admettre, avec celles-ci, 

sans doute, que l'autorisation prealable ait ete tout d'abord 

une formalite substantielle de l'ancien plebiscite. On aurait 

ainsi voulu le mettre absolument sur le meme pied que la loi 

curiate generate et ordinaire. 



SECTION IV. 

LE SENAT PATRICIEN SOUS LA REPUBL1QUE. 

Si le patriciat n'a jamais eu d'assemblees generates exclu 
sives comme nous 1'avons dit plus haut (sect. 11), il n'est pas 
moins incontestable que, tant qu'a dure la republique, il y a 
eu des reunions ou,seuls, les patriciens entraient en un certain 
nombre : i° pour nommer les interrois; 2° pour autoruer les 
lots generales du pevple romain. Ges reunions, qui ne sont plus 
qu'une formalite exterieure dans les derniers temps republi- 
cans,' remontent aux origines memes de la constitution. S'il 
est vrai de dire qu'a en retracer les regies au temps de Cice- 
ron, oil elles avaient perdu leur importance, il n'y a pas 
grand profit pour Intelligence des institutions politiques des 
epoques historiques; du moins, ouvre-t-on par la quelques 
apercus utiles sur le droit public des epoques lointaines oil 
ces institutions ont pris naissance, et ont vecu et fleuri. On y 
gagnera surtout de constater exactement quels ont ete les 
privileges originaires des patriciens, quelle a ete la constitu- 
tion m£me du patriciat. 

A. L'interregne [interregnum). 

Sur restitution de YInterroi, il existe deux versions chez les 
anciens annalistes. Les uns se rattachent a la chronique fabu- 
leuse ou conventionnelle de Rome. A les entendre, Hnterre- 
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gne s'est produit pour la premiere fois a la mort de Romulus; 
et ils racontent en grand detail comment alors il y fut pourvu. 
Lea autres, se renfermant dans les fails certains des temps his- 
toriques, disent comment la nature des choses a amene les 
interrfcgnes, et se contentent d'enumerer pour les temps plus 
anciens les noms ctinterrois dont 1'intercalation est necessaire, 
a raison des variations de l'annce officielle des magistratures, 
dune part, et de la continuity de la chronologie, d'autre part. 

Suivant Tite Live, Denys d'Halic. et Plutarque, le senat (ex- 
clusivement patricien) se reunit a la mort de Romulus, et se 
partage en dix decuries, figurant le nombre primitif des cent 
piret (centum patres). Dans cliaquedecurie, le sortdesigne alors 
un decemvir ; et les dix decemvirs gouvernent (singulis in sin- 
gula* decurias creatis qui summce rerum prceessent) a tour de 
role, se repassant tous les jours et les faisceaux et le pouvoir, 
dans l'ordre aussi regie par le sort (decern imperitabant, unus 
cum insignibus et lictoribus erat ; quinque dierum spatio finiebatur 
imperiumi). — L'interregne devait durer cinquante jours. Au- 
dela de ce terme, un nouveau college de decemvirs etait tire 
au sort, et ainsi de suite jusqu'a epuisement du senat (per 
omnes in orbem ibat, centum pro uno domino factos). C'etait 
done le senat, a vrai dire, qui regnait durant la vacance. 

Cette version de Tite Live et des autres ecrivains a la suite 
repose evidemment sur d'anciennes donnees parfaitement con- 
cordantes; mais elle 6st en contradiction avec les fails. Dune 
part, comment concilier Hnterregne d'une annee assigne par 
Tite Live, quand on voit les decemvirs institues pour cinquante 
jours seulement, mais pouvant se perpetuer pendant cinq cents? 
Et puis, s'il est dit dans la legende que Romulus avait appele 
cent peres au conseil, n'y est-il pas dit aussi qu'apres Tentree 
des Sabins dans Rome, leur nombre avait ete porte a deux 
cents; et qu'enfin Tarquin l'Ancien fit du chiffre trois cents le 
chiffre normal du senat? II y aurait done eu au moins deux 
cents senateurs a la mort de Romulus. 

II ne faut voir, dans la chronique, que Texpose tant bien que 
mal conQudes institutions politiques dans leur forme ancienne, 
sans trop se preoccuper des faits legendaires : a ce compte 
Y inter regne appartient assurement a Tancienne constitution 
patricienne. 



1 T. Liv. 1. 17 — Denys d'Halic. 2, 57. — Plutarch. Numa, 2 et 7. 
— V. aussi Gic. de repub. % 12, et Appien, 6. c. i, 98. 
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Quant a la version posterieure et historique, elle assigne la 
constatation de l'inter r^gne et la nomination du chef de I'fitat, 
danscettecirconstance, au senat, suivant les ecrivains grecs'; 
suivant les Latins 1 , auxpera (patres), ou m£me aux patriciens 
(patricii)*. 11 est clair, en effet, que comme l'interroi est tou- 
jours un patricien, les plebeiens n'ont jamais a prendre part 
a sa nomination. Sous ce rapport la relation historique est 
conforme a la donnee legendaire. Mais de la aussi il faut con- 
dure non-seulement a l'existence du senat exclusivement et 
necessairement patricien, ce qui est un point d'ailleurs acquis, 
mais aussi a Installation de l'interregne par les senateurs 
patriciens ou par le patriciat. lei commence la divergence. 
Suivant la legende, le senat nomme l'interroi, etle prend dans 
son sein : selon la version historique, il est institue par le pa- 
triciat tout entier. Certainement le mot patres, dans la langue 
usuelle, a signifie tantot le senat, tant6t les patriciens; mais a 
l'origine, il n'a eu ni Tune ni I'autre de ces deux acceptions. II 
a designe tres- stride men t le senat patricien ; excluant a la fois 
et les patriciens non senateurs et les senateurs plebeiens Les 
patres sontles cent conseillerschoisispar Romulus; \espatricii 
ne sont que leurs enfants et descendants non senateurs ; et 
quand les senateurs plebeiens leur sont adjoints, la langue 
juridique les appelle tous du nom de patres [et] conscripti *. 
La racine des deux mots patres et patricii etait la meme, la 
signification different, on le voit, beaucoup. Par suite, nous 
devons tenir aussi pour constant que ce sont les peres se- 
nateurs seuls (le senat patricien) qui ont pourvu d'abord aux 
interregnes. Ciceron l'indique formellement : « lorsqu'il n'y 
» aura plus ni consuls, ni magistrature, » dit-il, « . . .les 
» peres prendront les auspices, et tireront de leur sein celui 
> qui, les cornices convoques en du:; (orme, fera elire les nou- 
» veaux consuls 5. » — Nous n'insistons pas sur les raisons 

i Den. d'Hal., 8, 90. — 9, 14, 11, 20 61 — Appian. b. c. 98. 

* Tit. Live, 1, 3-', et 22, 34. — Pseudo-Cic. ad Brut., 5, 4. — Cic. 
deleg. 3. 3,9. 

* T. Liv. : Mortuo Tullo res ad patres redierat, 1, 32. — Interreges 
proditi sunt a patribus. 22, 34 : — patricios coire ad prodendum inter- 
regim. (Notez 1' expression prodere, qui semble speciale a la nomination 
de Finterroi). 

4 V. Servius, ad JEneid 1, 426 : patres a plebe in consilium senatus 
separatos tradunt, ac conscriptos qui post a S. Tullio e plebe electi sunt. 
■ * De leg, 3, 3, 9. Quando consults magistratus [ve] nee erunt. . . auspieia 
patrum sunto, ollique ex se produnto, qui comitiatu creare consults rite 
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tlrees d'ailleurs des fait* et des vraisemblances, et qui viennent 
confirmer notre interpretation. Remarquons enflh que chez 
les historiens grecs de Rome, le motir*Tptxto< est synonyme de 
senat eur. 

Done le senat patricien a eu la nomination de l'interroi. 
Apres la republique fondee, les senateurs patriciens etant de 
jour en jour moins nombreux en face des plebeiens conscripti, 
leurs decuries s'amoindrirent de meme; et, tout en subsistant 
encore, 1'institution patricienne exclusive perdit elle-m&ne 
dans le senat son ancienne importance. II n'y avait pas de ma- 
gistral special pour convoquer separement les senateurs pa- 
triciens; et Ton vit bientdt les tribuns du peuple exercer par. 
le droit d'intercession une influence decisive en cas d'inter- 
regne. Le plebiscite Licinien-Sextien leur avait confere le droit 
de provoquer le senatus-consulte de interregna, Leur motion 
a ce sujet devenant la regie, desormais ils conquirent par la 
le droit de casser la decision senatoriaie, et de mettre obsta- 
cle a l'interregne. Le senat patricien ne revendiqua plus son 
ancien droit de fagon a le faire triompher, et Ton voit, dans 
Slav. j.-c. ^ es derniers temps de l'ere republicaine, en 702, le tribunat 
s'opposer au dernier interregne tant et si longtemps, qu'il n'y 
a pas d'interrois nommes, et que Tintercession elle-m£me 
prend un jour fin, de guerre lasse. 



B. De la confirmation des lois. 

II en est ici de m6me qu'en matiere d'interregne. La plus 
ancienne loi (lex populi rom.) n'appartient pas au regne de 
Romulus (on sait qu'il donna ses lois toutes faites au peuple 1 ): 
mais elle est rendue precisement pour 1'institution du second 
roi. On raconte que le peuple ayant alors elu son successeur, 
les peres auraient confirme l'election. De la le droit qu'ils 
exercent par la suite. 

Ici encore par le mot peres, il faut entendre le senat patricien, 
Les anciens auteurs mettent sur la meme ligne, a raison de 
Panalogie et a raison des faits, et l'interregne et i'autorisation 
» 

possit. [Ce texte est tronque, et sujet a plusieurs variantes, mais qui 
lie touchent pas a la phrase, a partir du mot auspicia.] 

1 (Romulus) voeata ad concilium multitudine, qua* coaUtcere in populi 
unius corpus nulla re praterquam legibus poterat, jura dedit. T. Liv. i, 
8. — Uionys. 2,9. 
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ou ratification legale (auctoritas patrum) K Plus tard, patrum 
auctoritas sera m^me pris quelquefois dans le sens de senates- 
consulte . 

L'autorisation senatoriale patricienne est requisepour toutes 
les lois votees en assemblee du peuple, dans les cornices cu- 
riatesou centuriates, et aussi dans les assemblies des tribus 
plebeiennes, presideespar un patricien a , en matiere Selection, 
comme de legislation proprement dite. — Elle n'est pas neces- 
saire quand le peuple n'est con voque qu'a titrede temoin pour 
Inauguration du roi des sacrifices et du flamine majeur, par 
exemple, ou pour promettre son obkissance, et reconnaitre Vim- 
perium du magistral supreme. II en est de meme de la faction 
de testament dans les curies, a moins qu'elles n'aient un vote 
a emettre, comme en maliere ^adrogation. Elle n'a pas non 
plus h intervenir lors de la designation du dictateur par les 
consuls. 

Quelle etait la portee de eel te autorisation senatoriale ? Le 
senat patricien pouvait-il la refuser ou la donner suivant son 
bon plaisir ? Certains le croient, et en cela ils se trompent. C'eut 
ete mettre le droit d'annulation du votepopulaire dans la main 
du senat. On cite bien cinq exemples de resistance ou de 
refus; en 305, & l'occasion des lois Valerice-Holratia ; en 388, u*.366av J. c. 
lors de I'election du premier consul plebeien; en 397, a propos 357. 

d'une loi votee au camp; en 450, alors que le magistrat direc. 30i 

teur de 1'assemblee avait raye un plebeien porte sur la liste de 
candidature; et enfln, en 545, lors de I'election du premier m 

curion plebeien 3 . — Mais qu'on se donne la peine d'examiner 
de pr6s les questions alors en litige, on verra qu'elles touchaient 
toutes a des points essentielsdu droit public; aussi est-il vrai de 
dire que si la faculte de {'automation avait pour corolla ire 
la faculte du refus, il n'etait permis au senat d'en faire usage 
qu'au seul cas d'inconstitutiotmnlite, comme quand, par exem- 
ple, pour I'election d'un plebeien, il y avait incompatibility 
entre sa fonction et sa condition plebeienne, au point de vue 
du droit des auspices. 

En 415, la loi Publilia est rendue; et, dans la seconde moitie ju. 

1 T. Liv. , 1, 17.— [Tout ce chapitre est curieux a lire : notez surtout 
ce passage : hodieque in legibus magistratibusque rogandis usurpatur 
idem jus.] 

3 Cic. deDomo, 14, 38.— T. Liv., 6, 41. 

a T. liv., 3, 59, 5. — 6, 42, 10, — 7, 16. ~ Cic, Brut. 14, 55. — 
T. Liv., 27, 8. 
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du v siecle, la loi Mania, relative noo pas seulementaux votes 
legislatifs populaires, mais sussi aux elections, dispose que 
Cauterisation sera prialable 1 ; nouvelle atleinte portee aux 
droits senatoriaux ! 

Au resume, le droit d'autorisation est exerce comme celui 
des augures, qui eux aussi donnent ou refusent Yauctoritas, 
en cas de violation des formes religieuses*; el meme, on voit 
le patriciat, quand il a ete vaincu sur le terrain purement 
politique, s'efforcer jusque dans les derniers temps republi- 
cains de reconquerir son influence perdue, au moyen des pra- 
tiques augurales. Quand la noblesse patricio-plebeienne a 
remplace le patriciat pur, le college des augures est aussi 
ouvert (vers le milieu du v« siecle) aux nobles plebeiens : et 
le droit de cassation est transfere tout aussitot a ce college: il 
n'appartient plus qu'en sous-ordre au senat patricio-plebeien. 

En quelle forme etait-il procede'a I'autorisation? Tout indi- 
que qu'on suivait les voies ordinaires des deliberations : l'au- 
torisation constituait d'ailleurs la plus ancienne et la plus 
imporlante des attributions senatoriales. Le magistrat patri- 
cien qui portait la motion devant le peuple, demandait ensuite 
la ratification du vote. Apres les lois liciniennes, la meme 
requete dut etre portee par le magistrat, alors plebeien, que la 
reforme avait investi de fonctions jadis exclusivement patri- 
ciennes. — A von s- nous besoin de rappeler aussi que si, dans 
l'origine Yauctorita* eta it vraiment une ratification posterieure 
de la loi votee par les cornices 3, elle se transforme plus tard 
en une simple autorisalion prealable et eventuelle 4 ? Le mot 
auctoritas [d'augere] exprimait aussi la ratification complemen- 
taire. Elle avait toujours lieu par acte separe. 

Un dernier mot encore. On a souvent soutenu que Yaucto- 
rita* et que la loi curiata de imperio ont ete une seule et meme 
chose. II est vrai que, pour enarriver la, on fait du mot patres 
le synonyme de patriciat, et qu'enfin on confond le patriciat 

»lav. J.-C. » T.Liv.,8, 12, — 1,17. Ka loi Mania est postdrieure a 462 : v. Cic, 
Brut ,14,55. 

* Cic. ,deRep., 2, 32, 66 — et de leg. 2, 12, 31 . Maximum in repu- 
blica jut est augur um, quoniam auetoriiati conjunclum. 

* [Ce qu'expriment bien les termes usuels ferre ad populum, referre 
ad senalum.] 

4 [In ineerlum comiliorum eventum patres auclores punt. T. Liv. 
1, 17. Ce qui fait qu'elle devient, le plus souvent, une simple formalUe: 
vit ademta.] v. T. Liv., 1. 32, la formule de declaration de guerre, 
ou la ratification senatorial e est aussi mentionnee. 
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avec les curies. Niebuhr s'est fait l'avocat de cette these inad- 
missible 1 . Deja combattue etrefutee par Huschke 2 , par Rubino*, 
et par d'autres excel lents critiques, elle a trouve accueii dans 
bon nombre d'ecrits sur le droit public de Rome. Nous ne re- 
viendrons pas sur tout ce que nous avons dit plus haul (sect. 1, 
§ 2). Nous croyons avoir etabli que les curies etaient ouvertes 
a tous les citoyens de Tun et de i'autre ordre; nous avons 
demontre tout a I'heure que le mot palres ne designe que le 
senat patricien. Mais, dit-on, comment expliquer le passage 
du de Rep. de Ciceron, ou a la place de l'election du second 
roi, ratiliee suivant la forme decrite par Tite Live, ie grand 
orateur dit que cette election Cut confirmee par une loi curiate 
de imperio * ? Je n'y vois, quant a moi, nulle difflculte. Ciceron 
cumule deuxordres.de faits iegislatifs dans le passage en ques- 
tion : le peuple elit d'abord Numa, avec lautorisation du senat 
(Numam regem patribus auctoribus sibi ipse populus adscivit). 
Mais Numa, quand :1 arrive a Rome, ne se contente pas de sa 
nomination complete et parl'aite aux yeux de la loj : il fait encore 
voter une loi curiate qui lui confere surabondamment Yimpe- 
rium {qui ut hue venit quamquam populus curiatis eum comitiis 
regem esse jusserat, tamen ipse de suo imperii* curiatam legem 
tulit). Ce serait etrangement confondre ies mots, le droit et 
l'histoire, que d'identifier la loi (lex) qui emane de tout le 
peuple, et Yuuctoritas qui ne procede que d'une parlie du peu- 
ple, du senat patricien* tout seul. 



SECTION V 

LE SENAT PATMCIO-PLEBEIEN SOUS LA REPUBLIQUE. 

Au dire des Annalistes, la fonction du Senat ou Conseil des 
Ancient (Senatus) est double. En cas de vacance il exerce la 
puissance royale, il rejette ou con fir me les resolutions du 
peuple. — En second lieu, il a qualiteet devoir pour donner 
au roi l'avis que celui-ci lui demande. Quand ie roi ou les 
chefs de l'Etat gouvernent, le vicariat du Senat repose, et sa 
mission se concentre dans les deux offices de la ratification des 



1 1, 373. 

* Servius Tullius, p. 403 et s. 

3 p. 381. 

*2>er<jp.M2,25. 
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lois, et du corned (auctoritas, concilium) K Apres les rois, e 
sous la republique, les deux attributions se divisent encore : 
la ratification legale appartient aux seuls patriciens-sena- 
teurs (patres), le droit de conseil a tout le senat, ancien et 
nouveau (patres et conscripti). Le plebeien qui n'a pas la ca- 
pacite pour occuper les grandes charges, n'a pas non plus 
celle deratilier les lois votees; en revanche il peut tres-bien 
donner un avis, que le magistral supreme, apres tout, est 
libre de suivre ou de re,etcr. 

Nous serions>entraines au dela de notre cadre, si nous vou- 
lions pousser ces details plus loin , .et montrer comment le 
droit de confirmation ou ratification senatoriale des patriciens 
ayant degenere en formalite pure, le droit de conseil du senat 
patricio-plebeien, au contraire, a peu a peu gagne en impor- 
tance, et conquis enfin aux conseillers le pouvoir souverain 
dans la republique. 

Nous ne voulons faire ici qu'enumerer les privileges appar- 
tenant au senat mixie. 

Rappelons rapidement que le senat, purement patricien 
sous les rois, a recu l'adjonction de nombreux plebeiens a la 
fondation de la republique. Parvoie de consequence, si pen- 
dant la monarchic la dignite senatoriale et le patriciat ne fai- 
saient qu'un, il n'en sera plus de meme desormais. L'admis- 
sion au senat ne change plus Vetat du ciloyen elu : s'il est 
patricien, il se place parmi les senateurs patriciens; s'il est 
plebeien, il reste tel. 

Mais quelle difference y avait-il entre les patriciens et les 
plebeiens dans le sein du senat? Ici la question devient com- 
plexe ; et nous nous la poserons d'abord, en ce qui touche : 
a) l'admission meme dans le Senat : b) puis en ce qui touche 
les droits dont les senateurs etaient investis. 

a) Admission au Senat. — Le meme mode de proceder parait 
avoir ete suivi a Tegard des cil ovens des deux ordres. Dans 
les temps plus recents, et surtout aux termes du plebiscite 
Ovinien, de peu d'annees posterieur, ce semble, aux lois lici- 
niennes, les censeurs portent sur les listes, d'abord les sena- 
teurs de la liste ancienne, puis les citoyens ayant, depuis sa 
confection, occupe une charge cur ule, a moins que de serieux 
motifs ne les fassent exclure, et auquel cas ces motifs doivent 



1 Cic. De rep. 2, 8, 14 : Romulus palrum auctoritaie concilioque 
regnavit. 
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gtre enonces. Que s'il reste ensuite des places vacantes pour 
arriver au chiffre de trois cents, les censeurs ont la pleine 
liberte du choix. Avec le temps, les charges inferieures, jus- 
qu'a la questure inclusivement, coiifererent l'aptitude a la 
dignite seuatoriale. On voit par tout ceia que la noblesse n'a 
plus le monopole des candidatures : nobles ou plebeiens, pen 
importe, les censeurs elisent les candidats k raison de leur 
merite ou des services rendus *. 

Avant le plebiscite Ovinien, s'il faut en croire la tradition, 
c'etait aux consuls que competait le droitd'elire qui il leur sem- 
blaitbon. Nulle part nous ne voyons qu'il ait ete exclusivement 
reserve de places aux patriciens : ils n'ont meme pas eu la ma- 
jorite au iendemain de l'appel des conscripti . des cette epoque, 
on en compte 136 seulement, contre 164 plebeiens. Seulement 
les 136 patriciens represen tent encore les antiques gentes nobles 
auxquelles ils appartiennent, m£me quand ils sont nouveaux 
elus : les plebeiens, au contraire, ne se rattachent a rien, et 
dependent entierement du pouvoir arbitraire d'election laisse 
au consul. 

6) Droits des senateurs patriciens. — En ce qui louche les 
privileges assures aux senateurs patriciens, les documents ne 
nous manquent pas, quoiqu'ils aientetejusqu'ici bien peu mis 
a profit. 

Toutd'abord, les plebeiens n'ont pasle litre de peres appar- 
tenant exclusivement a ceux-ci : ils ne sont qu'inscrits a litre 
de senateurs complementaires (conscripti ou adlecti 2 ). 

Le costume exterieur distingue les senateurs entre eux, en 
ce que ceux qui sont patriciens portent le Soulier ou la bottine 
rouge [calceus patr icius), nouee par des cordons noirs, que re- 
tient la lunule ou croissant d'ivoire 3. II est probable aussi que 
longtemps encore apres Tadmission des plebeiens, les sena- 
teurs de Tordre noble ont porte seuls la tunique laticlave ou a 

1 T. Liv., 23. 33. 

* Festus, p. 254 : qui conscripti vocati sunt in curiam, quo tempore 
reyibus ab urbe expulsis, P. Valerius Cos. propter inopiam patrum ex 
plebe adlegit in numerum senatorum C et LX et IIII, ut expleret nume- 
rum senatorum CCC. . . — V. aussi T. Liv., 2, 1. 

3 [Rich. Diet, des Antiq. Rom. V' u calceus, luna et lunula, — La 
lunule est rintacpoptov desGrecs.— Dans une dissertation en note (n°7) 
M. Mommsen compare divers textes et etablit la conclusion qu'on vient 
de lire, en se fondant notamment sur Zonaras, 7, 9, — sur le Scholiaste 
de Juv^n. 7, 192. — sur Isidore, Orig. 19, 34, 4 — et snrtout sur 
VEloge de Marina, Corp. Jnsc. Latin, 1, p. 290.] 
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large bande de pourpre, tandis que leurs collegues sortis de la 
plebe portaient celle dite angustidave [a bande etroite, comme 
les chevaliers •]. 

Ainsi le litre et le costume different. Pourquoi? Si ce n'est 
qu'fo raison de leur origine inferieure, les conscripti n'ont pas a 
prendre part aux actes senatoriaux, quand i] s'agit de com- 
mander et d'antoriser. — La meme ou il s'agit de dUiberer 
seulement, ils se placent aussi au second rang. Les premiers 
qui donnent leur avis sont les anciens magistrals, ou les ma- 
gistrals designes, dans l'ordre meme de leurs fonctions : quant 
a ceux qui n'ont point occupe de charge, ou ne sont pas fonc- 
naires designes, quant aux pedaires (senatores pedarii) comme 
on les appelle *, ils n'opinent point. Seulement au moment 
du vote, ils prennent part a la division. Quant aux magistrate 
en exercice, ils assistent a la seance sans y voter. Ges regies 
sont fort anciennes, quoique non contemporaines de la fonda- 
tionde la Republique et encore moins des Rois; elles sont res- 
tees toujours en vigueur. D'aiileurs et en suivant l'ordre ci- 
dessus, les patres sont appeles au vote avant les conscripti. 
Temoin le prince du senat (princeps senatus) , qui toujours est 
un patricien 3 , et meme doit appartenir a i'une des plus an- 
ciennes gentes patriciennes *. De meme sous les empereurs, 
dans les senats des municipes, les patrons de la ville seront 
appeles seion leur rang dans leur classe, soit senatoriale {da- 
rissimi viri), soit equestre 5 . 

Pour nous resumer, et remontant aux premiers temps tie la 
Republique, voici les regies qui furent, ce nous semble, alors 
suivies. 

A. Le Senat etait partage en curies (curiatim) conforme- 
ment a sa premiere origine, et en maintenant les droits de 
priorite de rang appartenant aux dix curies ramniennes sur 
les vingt curies des Titiens et des Luceres^. D'aiileurs les 
curies ne furent plus representees en nombre egal, puisque 

* [V. Hich, Diet. V Tunica.] 

8 Gell. 3, «8.-Festus : v* pedanum p. 210— Cic. Ad Attic., i, 19,9. 
— 20, 4.— Den. d'Hal., 7,47.— T. Liv.,3, 40. 
» Cic, de Rep., 2, 20,35. 

* Les itmiliens, Claudiens, Corneliens, Fabiens et Manliem ont donne* 
des princes au senat : les Papiriens, gens minor, ne l'ont pas fait. 

*Orelli, 37, 2i. 

* Fest. p. 246, Ed. Muller. — Denys d'Hal. 2, 12. — et Lydus, 1, 
16. — Leroi avait elu un senateur; chacune des trois tribus, trois sena- 
teurs : chacune des 30 curies, trois aussi : au total 100. 
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I'appei au senat dependait du choix du roi, puis plus tprd de 
celui des censeurs. 

B. La liste du senat comprenait tous ses membres, le* pa- 
triciens places en tete, les plebeiens nommes apres eux. Le 
mot conscripti I'indique assez. 

C. Tous les patriciens senateurs avaient droit d'avis motive 
et de discussion a l'origine. II n'en est pas de m6me des ple- 
beiens; etplus tard, ils ne l'ont obtenu que pour ceux ayant 
occupe les charges curules. On comprend que le senat etant 
purement patricien sous les Rois, tous ses membres y aient eu 
la parole. Quant aux conscripti ou pedarii (ce qui est m6me 
chose) ils ne furent appeles, on vient de le voir, qu'k titre de 
complement, et quoique choisis primitivement parmi les che- 
valiers, ils ne furent pas d'abord regardes comme des sena- 
teurs, a dire le vrai *. — Maintenant et parmi les patriciens, 
rien de plus facile u concevoir que l'ordre de vote adopte sous 
la Republique. Les consulages parlent d'abord : que si un non- 
senateur arrive a une charge curule, il est provisoirement 
aussi investi du droit de discussion et de vote. II tient de la 
quality de patricien une aptitude innee 2 , que ne possede pas 
le plebeien. Celui-ci ecoute et ne parle pas; puis il se range 
du cote de ceux dont il partage l'opinion. Mais surviennent 
les reformes : des magistrats sont crees ayant la puissance 
consulaire, sans porter les noms de consul. Decemvifs ou 
Tribuns militaires , incontestablement, ils reclament et ob- 
tiennent le vote 3 . Le mutisme des plebeiens a dure jusqu'en 

388, c'est-a-dire pendant un siecle et demi a dater de leur 3Mav. j.-c 
entree dans le senat. Puis les lois liciniennes et autres leur 
ayant successivement ouvert le consulat et les charges cu- 
rules, les plebeiens consulaires out enfin la parole, et votent 
avec les consulaires-patriciens. C'est ce resultat qui est un 
jour consacre legalement par le plebiscite Ovinien. 

Enfin, et quant au patricien non revetu de charges curules, 
si dans Tancien temps, ii est certain, comme nous l'avons dit, 
qu'il a ete appele au vote, il parait certain aussi que, dans les 
siecles posterieurs, il a ete peu a peu repousse sous ce rap- 
port dans la classe des pedaires. 

1 Liv., 2, i.— Festus, V° allecti, p. 7 ; — V° conscripti p. 41 

1 T. Liv., 27, 8. Datum id cum toga prcetexta et sella curuli et flami- 

nio esse.Voi\k le flamine qui a son tour, et comme patricien, reyen clique 

le droit de vote au stoat. 
» T. Iiv., 5, JO, 4. 

ii. 24 



:I70 APPEND1GE 

Tab ont ete lea privileges des senateurs-patriciens : tel, 
l'ordre du vote, au commencement, puis k la fin de la Repu- 
blique. 

SECTION VI 

LKS CITOYENS BT LE SANAT DANS LKS TEMPS ANT4-HIST0RIQUES. 

Laissons de c6te maintenant la constitution republicaine 
historique, et les institutions successivement reformees ou 
modifiees qui s'y rattachent; et remontons aux epoques pri- 
mitives et legendaires. 

Nous avons devant nous, comme toujours, des patriciens et 
desplebeiens,composant les assemblees generates populaires. 
En dehors d'autres reunions sans caractere ni droits politi- 
ques (contio, conventio), ces assemblees constituent les cornices 
(comitxa calata), ou les citoyens assistent comme temoins de 
certains actes publics ou prives, ou ils viennent promettre 
fidelite au magistrat, et ou ils deliberent et votent. La sont 
consacres les rois et les trois hauts pontifes *; la sont proclamees 
les dernieres volontes dupere de famille, etla nomination des 
nouveaux senateurs. — La promesse de foi et hommage 
y est pretee au regard de tous les magistrats, grands et mi- 
neurs, a l'exception de 1'interroi. Du reste, l'hommage n'est 
point legalement indispensable; il n'est qu'une utile confir- 
mation des pouvoirs conferes au magistrat 2 . — Enfin le 
peuple se reunit pour deliberer et voter, soit en matiere de. 
lection, soit quil s'agisse d'une cause criminelle sur appel 
(provocatio), soit encore qu'une loi ait ete proposee. 

L'assemblee est civile ou militaire : civile, elle a lieu dans 
les cornices curiates, (des 30 curies) ; militaire, dans les co- 
rnices centuriates (des 193 centuries), tous les citoyens de tous 
ordres y etant d'ailleurs convoques. — Aux curies appartiennent 
plus specialement les affaires ou le peuple este en temoiynage, 
et les actes de foi et hommage (lex curiatadeimperio). Quant 
aux actes legislatifs , les curies n'en connaissent que dans 
certains cas, lorsqu'un citoyen va entrer en vertu d'une loi 
dans une autre gens, par adrogation par exemple, ou lors- 

*Gell 15,17. 

* Legem curiatam consult ferri opus esse, neeesse nan esse % : dira plus 
tard Gic. ad famil. i, 9, 25. 
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qu'ayant perdu la gens ou la citt, elles vont lui dtre restituees. 
Les curies n'ont enfln rien a voir aux elections des magistrals, 
et a l'institution des tribunaux populaires. Ges dernieres attri- 
butions appartiennent au contraire aux centuries, lesquelles,, 
a leur tour, restant d'ordinaire etrangeres aux actes de forma- 
lite pure, sont cependant aussi convoquees pour Touverture. 
et la cldture solennelle du cens, et pour la consecration des priJ: 
tres des divinites guerrieres, Mars et Quirinus. Devant elles, 
aussi, en face de l'ennemi, le soldat citoyen peut faire son tes- 
tament [testamentum in product u], 

Dans les curies, quand elles temoignent, ou quand elles preii- 
nent une resolution : dans les centuries, quand il y a inaugur 
ration, la presidence revient de droit au Grand Pontife : il a 
ses licteurs curiaux. — Que si les curies sont reunies pour |a 
foi et hommage, le consul les preside, lui, ou le magistral; mis 
en son lieu et place. Dictateur ou interroi, il en est de meme 
pour les centuries, sauf au cas unique de consecration sacef- 
dotale dontnous avons parle ci-dessus. 
' De tout cela, il resulte, ce qui a ete constate souvent, qu'a- 
pres avoir ete les plus importants d'abord, les cornices par 
curies se sont peu a peu eclipses; et que les cornices centu- 
riates au contraire ont conquis le premier rang. Le militaire 
l'a emporte sur le civil, base premiere et plus ancienne de la 
cite, cependant. Les curies ne conservent que les attributions 
tenant essentiellement a I'organisation primitive, la promesse 
d'obeissance au magistrat civil, notamment. Elles gardent les 
actes tenant a I'organisation de la gens et de la familie, les 
testaments, I'adrogation, parce que les centuries n'ont rien a 
voir dans ce qui touche a la gens et a la familie. C'est la 
tout ce qui leur reste d'une competence infmiment plus eten- 
due au debut. Les centuries, qui votent naturellement la de- 
claration de guerre, et qui assistent au testament militaire, 
enlevent peu a peu aux curies les elections, les appels, et les 
lois. Aussi la tradition, conforme en cela au fait vrai, fait les 
unes posterieures aux autres : elle attribue les curies a Ro- 
mulus, les centuries a Servius. Les curies sont democratic 
ques, les centuries tiennent visiblement de la timocratie. Les 
premiers citoyens sont tous patriciens, en ce sens que leurs 
droits sont egaux, et que, par suite, une sorte de democratic 
pure les regit. Plus tard, il s'est forme une plebe citoyenne : 
vis-a-vis d'elle, leur condition devient aristocratique; la lutte 
s'engage et le regime patricio-plebeien se fonde. Dans les cen- 
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turies, si te privilege aristocratique ne domme plus absolu- 
merit, du mains 1'avantage y reste a la richesse. 

Le Conseil des anciens ou senat est egalement une insti- 
tution primitive. Quand il admet des plebeiens dans son 
sein, il ne les admet qu'a titre de conseil (concilium). Le 
pouvoir ratiftant, Vautorith reste aux senateurs patrfciens. 
Le senat se complete en cas de vacance par les nomina- 
tions laissees au choix des hauts magistrats; mais leurs attri- 
butions ne sont pas sans contre-poids. De meme qu'a IV 
rigine la cite se compose d'un certain nombre de families ou 
gentes, dont les chefs ou peres ont entree au senat, dont les 
membres, enfants et descendants, sont patriciens, et dont la 
clientele constitue la plebe 1 , de m6me la cite grandit en con- 
servant son cadre. De nouvelles gentes sont revues a cote des 
anciennes: leurs chefs entrent d'emblee dans le senat; et leurs 
clients tombent dans la plebe, tandis que leurs membres se 
classent dans l'ordre noble. Ainsi en est-il des Albains, sous 
Tullus; ainsi en est-il de la famille Claudia plus particuliere- 
ment 2. Les gentes ont done un droit de representation sena- 
torial, dont jusqu'a un certain point les magistrats electeurs 
tiennent compte. Et leurs representants sont designes sous le 
noin de patres majorum ou minorum gentium, suivant le rang 
des families auxquelles ils appartiennent. Nous produirions 
facilement d'autres preuves s'il en etait besoin. 

Done, au regard des gentes, comme au regard du roi, Fan- 
cien senat patricien differe essentiellement du senat mixte 
posterieur. Tandis que celui ci n'est plus en rapport avec i'an- 
tique organisation des families, et que le choix du magistrat 
electeur y fait loi, le senat primitif est au contraire l'expres- 
sion vraie du systeme des gentes : le roi qui elit les nouveaux 
senateurs, voit son choix circonscrit dans les families patri- 
ciennes ; et il ne peut leur donner a chacune qu'une place. 
Quant aux plebeiens, prives de tous les droits de cite d'abord, 
ils ne les acquierent que plus tard, et par une autre voie 



1 T.Li v., i, 8. (Romulus) centum creal senator es y etc. — Junge Gic. 
de rep. 2, 8, 14. if, 23. 2, 9, 16. Habuit plebem in clientelam princi- 
pum descriptam. 

2 T. Li v., 2, 16. Attius Clausus ... magna clientium comitatus manu 
Romam transfugit; his civitas data ... Appius inter patres lectus ... 
Junge,T. Liv., 1, 30 : principes Albanorum in patres, etc. — [F. sur la 
gens Claudia, la dissertation speciale de M. Mommsen, aux Roem. 
Forsehungen, 1 , p. 286 et sq.] 
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que les families revues au patriciat. Le$ chafs de cettes-ci sont 
admis a leur t6te, et avec elles, au titre de citoyehs ; les ple- 
beiens au contraire, n'ont pas la gens. lis sont ou nOn-Hbre$, 
ouaffranchis el clients; ils se rattachent paries Reus de la ser- 
vitude ou de la subordination aux families patriciennes; et 
quand ils obtiennent la cite, elle ne leur est pas concedee en 
masse, comme aux Albains, comme b la gens Claudia. Appe- 
les& Tassemblee du peuple, au senat m6me, ils sont dans ce 
dernier cas I'objet d'un choix purement individuel, sans rela- 
tion avec leur famille ; et ils ne prennent point part active 
aux debats. — Sfais, refoutes ainsi dans une condition infe- 
rieure, ils savent bientdt mettre a profit les principes et les 
droits de leur libre association : ils se constituent en plebe for* 
tement organisee, en ttatdans Cttat, et conquierent enfinTe- 
galitecivile et politique apres deux siecles de combatsacharnes. 

Ce n'esl pas tout. Le senat patricio-plebeien sous la Re- 
ptiblique, commence par n'avoir, en quefque sorte, que voix 
consultative : le senat primitif a, lui, voix consultative et deli- 
berative toutensemble. II participe a la puissance legiferante, 
en ce sens qu'il autorise ou rejette les resolutions qui lui sont 
rapportees. Nous nous sommes deja expliques la-dessus. II 
constitue une veritable cour de cassation legislative. II est un 
college organise pour maintenir la conatttutionnalite en cefte 
mature, etsa ratification est substantiellement requise a Tegal 
de Fassentiment prealable du roi. Le college des intefrois est 
pris dans son sein; chaque senateur a done en lui le principe 
de la fonction supreme etl'aptitude a cette fonction : de la, ses 
insignes. Le roi porte la toge toute de pourpre, ou h bandes 
de pourpre; de meme la toge du premier magistrat de la Re- 
jpublique est laticlave; le senateur porte egalement la tunique 
laticlave en dessous. La chaussure royale est une bottine 
haute, le mulleus : la magistrat republics in porte la solea *, et 
le senateur le calceus patricius (p. 367), qui tous les trois, de 
hauteur differ en te, sont toujours de couleur rouge, tandis 
que la chaussure du vulgaire est noire. 

Oublions maintenant pour un instant le senat patricio- 
plebeien des temps republicans legendaires, et celui dont la 
creation remonte a la fondation de la republique m6me : pla- 
cons-nous au sein de la cite primitive, alors que regne la 

* La solea est nominee dans la lot de Bantia. C Inscr. Lat. i, jr. 45 
et47. 
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* constitution des gentes; alors que celui-la seul est citoyen, qui 
est membre d'une gens. Que trouvons-nous? Une societe poli- 
tique ayant son chef a vie, son roi a sa tete; son assemblee du 
peuple ; et pour troisieme pouvoir, son Conseil des anciens, 
moderateur a la fois du pouvoir royal et du pouvoir popu- 
laire. Les gentes furent de veri tables et Iibres corporations, a 
1'origine; et, leurs droits se perpetuant jusque dans les temps 
historiques, on les vit se reunir encore, tantdt pour statuer 
sur ? exposition des enfanls, tan tot pour donner un noma tel de 
leurs membres, ou pourtoute autre cause. Qui oserait soutenir 
qua cette antique epoque, qui n'est pjus pour nous que tenebres, 
ce ne sont pas les gentes aussi qui ont envoye au senat les per es 
charges d'y representer chacune d'elles dans le conseil du roi ? 
— Quoi qu'il en soit, ces temps d'independance absolue n'ont 
pas dure, si jamais ils ont existe; et le roi bientot a eu ('elec- 
tion du senateur pris dans la gens. Mais a l'heure ou la Repu- 
blique fut fondec, il demeura au fond des traditions ou des 
institutions senatoriales un element patriarcal et aristocra- 
tique assez puissant pour resister pendant deux cents ans a 
l'assaut des plebeiens! 

Get element aristocratique, ni les autres historiens et hommes 
d'Etat qui ontjuge la constitution romaine, ni moi-meme, 
dans mes autres ecrits, nous n'en avions assez tenu compte, 
peut-^tre; aussi ai-je cru faire chose utile en le remettant 
aujourd'hui en plus vive lumiere. 



1 IN DU DEUXIEMK L1VRE 



TABLE DU LIVRE II 



[Nous nous sommes decides a imprimer le II* Uvre en tome teeond pour ne pas 
faire un premier volume trap compact. La table da livre l* r devient done aussi 
deflnitivement celle du tome I* r et y reste annexee.] 



DEUXlfeME LIVRE. 



DEPOTS L'EXPULSION DBS ROIS, JUSQU'a ^UNIFICATION DE l/lTAME. 



Chapitrb I. Ghangdment dans la constitution. — Le pouvoir des 

magistrats diminue 3 

Chapitre II. Le tribunat du peuple et les decemvirs 29 

Chapitre HI. L'egalite* civile. — La nouvelle aristocratie 58 

Chapitre IV. Ruine de la puissance dtrusque. — Les Gaulois. . 103 

Chapitre V. Assujetissement du Latium et de la Campanie 429 

Chapitre VI. Guerre de l'inddpendance italienne 158 

Chapitre Vll. Guerre entre Rome et le roi Pyrrhus 189 

Chapitre VIII. Le droit. — La religion. — L'organisation mili- 

taire. — L'&onomie politique et la nationality 254 

Chapitre IX. L'art et la science 292 

Appendice 327 

A. Patririent et plebeiens 329 

| 1. Admission au patriciat to. 

{ 2. Partage des dignites 331 

J 3. Les families patriciennes. — Leur nombre 335 



37« TABLE DU L1VRE II 

B. Les droits des patrieiens et des plebeiens dans Us assemblies 

eiviques 338 

Section I. Cornices patricio-pl^belens sous la Republique 33d 

| I. Cornices par centuries ft. 

| 2. Cornices par curies * 341 

| 3. Cornices par tribus 344 

Section II. II n'y a pas en d'assemble'es separtes du patriciat 

sous la Republique 349 

Section III. Assemblers separtes de la plebe dans les cornices et 

les tribus . 351 

Section IV. Le senat patricien sous la Republique 359 

a) L'interregne ib. 

b) Be la conformation des lois 362 

Section V. Le senat patricio-plebeien sous la Republique 365 

Section VI. Les citoyens et le senat dans les temps ante-histo- 

riques 370 



